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ARISTOPHANE 
(Oiseaux, vv. 1410-1417) 


La scène du Sycophante, dans les Oiseaux, s’ouvre par les vers 


suivants (1410-1417)! : 
ZYKOPANTHE 


1410 Opvies tivec 013” oùdèv Éyovres nreporolxthot, 
L ravuointepe rotxiAa yeAdO! ; 
IIEISETAIPOZ 
Touri ro 4ax2v où padhoy Ébeyehyopey. 
O3” aù pivupilwv Dedo6 Tiç rposépyeta. 
Z2YKOPANTHE 
1415 Tavvoinrepe rotxiha Ah’ aôbc. 
HEIZETAIPOZ 
Eiç Gouatioy to cxôAtov &detv pLot Doxet, 


S 


detoôar d’Eotxev oùx DAlywv yekdévov. 


M. van Daele, dans l’édition des « Belles-Lettres », en donne la 
traduction que voici . 
Le Sycophante. — (A Pisthétairos qui porte des ailes d’hirondelle, 
fredonnant.) 
Quels sont ces oiseaux à la bourse vide, 
Aux plumes bigarrées, 
Hirondelle [rapide] 


Aux longues ailes diaprées? 


Pisthétairos. — (Tout occupé encore de Cinésias.) C’est un fléau, 
et pas petit, qui a surgi là. (Apercevant le Sycophante.) En voici 
encore un qui s’approche en fredonnant. 

Le Sycophante. — « Aux longues ailes diaprées », je le répète. 

Pisthétairos. — C’est pour son manteau qu'il débite la chanson, 
ce me semble ; il me paraît avoir besoin de pas mal d’hirondelles. 


Il me semble douteux qu'ayant lu cette traduction, qui est 
pourtant d’une précision de mot à mot remarquable, et qu’éclairent 


1. Texte (le nom du protagoniste excepté) d’après l’édition V. Coulon. 
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commentaires ou indications de jeux de scènes, on soit pleinement 
satisfait. Comment s’enchaînent les répliques? Et surtout, où ré- 
side la drôlerie de ces quelques lignes? Pour ma part, j'avoue que 
les interprétations qu’on en a données ne m’en ont fait saisir ni 
l'intérêt comique, ni l’unité. Peut-être verrait-on clair en exami- 
nant à nouveau chaque ligne et, par endroits, presque chaque ex- 
pression, mais, au reste, sans faire chaque fois autre chose que de 
choisir, ou peu s’en faut, entre les explications des éditeurs divers. 


Donc, à peine l’illustre Cinésias, après avoir été houspillé par 
Peisétairos, a-t-il tourné le dos, amer et digne, qu’un autre fâcheux 
surgit. Un mouchard vient rôder aux abords de Coucouville ;-mais 
il ne flaire point quelque victime éventuelle en cette cité neuve 
qu'habite un peuple heureux, sans or, sans tributaires et sans 
héliastes. N’a-t-il pas un domaine plus fructueux, les'Iles, près des- 
quelles il est « huissier-assignateur », x\nrip... et, conséquemment, 
rpaymarodigns «rabatteur de procès » (v. 1422-23)? C’est justement à 
ce domaine qu'il songe, non point pour l’échanger contre un autre, 
mais parce qu’il désire simplement l’exploiter de façon plus « ra- 
tionnelle », par des méthodes plus sûres, — il y a en mer des pirates 
si gênants (v. 1427), — et surtout plus rapides. Cinésias ne voulait 
d'ailes que pour se hausser vers l’empyrée lyrique. « Les ailes, les 
ailes » qu'il convoite, ce Sycophante, ce sont des ailes adaptées à 
sa besogne de rapace, des ailes « d’épervier ou de crécerelle », pour 
aller « faire vivement un tour dans les Iles, quand :il assigne » 
(v. 1425), pour « rentrer de là-bas, en compagnie des grues, le 
ventre bien lesté d’un tas de procès » (v. 1428-29) et, « une fois 
déposées les accusations à Athènes, pour repartir aux Iles à tire 
d'ailes » (1455-56). Il n’y a:rien, dans la scène entière, — et l’on 
doit y insister, — qui permette de voir dans le personnage quelque 
hère calamiteux et grelottant, comme le « Poète », ce Villon 1, qui, 
tout à l'heure, avait quêté une « bonne petite tunique » (v. 946). 

Voilà le thème de l’épisode, qu’il faut bien avoir à l’esprit, et 
qu'ont perdu de vue, croyons-nous, certains éditeurs, lesquels, au 
v. 1410, substituent au tives interrogatif, attesté par la tradition 
unanime, un ttes indéfini, et trouvent ainsi dans dpvtée tiveg 03 oùx 
Eyovres une allusion à la misère sycophantique. « Svxogävrns tie me 
vôpevos Aa elç Thv Exvz0ÿ zeviav wv, un sycophante pauvre et qui 
chante pour sa pauvreté », comprenait un scoliaste, qu’il faut, je 


1. Je pense au £dvec 6 rot X£yw du Poète (v. 945) et à ces vers de la Requeste que Villon 
bailla à Monseigneur de Bourbon : «.. Bien entendez ; aidez-moy, s’il vous plaist,.., » 
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crois, éviter de suivre ; car 1l ne s’agit pas de evéa. Comme il arri- 
vait souvent à Athènes, le métier, ici, nourrit son homme ; le mé- 
tier est bon, puisqu'il reste dans la famille et passe de père-en fils 
(rarros © fBuic, v. 1452). On gardera donc, avec van Leeuwen et 
Coulon entre autres, la leçon rives, afin de ne pas méconnaître le 
sens général de la scène. De plus, il ne faut pas oublier que ces pre- 
miers mots sont pris à une strophe d’Alcée, où, sans aucun doute, 
ils affectaient la forme interrogative. 

Mais si c’est bien par une question que débute le Sycophante, où 
prend-elle fin? Le point d'interrogation se placera-t-1l après 
rteporoixthot (van Leeuwen), ou après 7eldot (Coulon)? 

Quand arrive le Sycophante, Peisétairos est là, affublé de « ces 
ailes rapides » dont s’est esclaffé son compère Evelpidès (v. 803), 
ailes immenses, peut-on croire, largement étalées et rutilantes. 
Et les volatiles du chœur sont arrangés à l’avenant. Le personnage 
s’étonne du spectacle. De là sa question : « Qui sont ces oiseaux? » 
Et il ajoute oÙdèv Éyovres, mreçomolxilot. Que cette dernière épi- 
thète soit « inauditum pro rotAirtegos », comme le déclare van 
Leeuwen, on l’admettra malaisément ; pas plus ici qu’au v. 248, où 
déjà elle se rencontre et où rien ne contraint à la suspecter, le 
texte ne semble altéré. Quant à oùdèv Éyovtes, ces mots, à vrai dire, 
surprennent dès l’abord, — mais moins pourtant que les « correc- 
tions » qu'ils ont fait naître. Le plus sage n’est-il pas de s’en tenir à 
la tradition et de comprendre tout bonnement, sans interprétation, 
comme l’a fait M. van Daele. « Quels sont ces oiseaux à la bourse 
vide, aux plumes bigarrées? » Ce qui veut dire, si l’on « transpose » : 
« Les beaux oiseaux ! Quelles magnifiques ailes !... Oui, mais ils 
n’ont que leurs ailes. » Ainsi, ce premier vers porte en lui tout l’ob- 
jet de la scène : notre sycophante a supputé, dès l’abord, le seul 
bénéfice, non point matériel, mais pourtant considérable, que peut 
lui valoir sa promenade dans Coucouville. « Ces oiseaux-là ont la 
bourse vide. Mais quelles voiles pourraient rivaliser avec leurs 
ailes? » 

Là s’arrête la question, question que l'individu s’est évidemment 
posée à lui-même et qui implique déjà sa réponse. Avec le v. 411, 
ravvcirrege mouwiha yeMdot, c’est à Peisétairos que maintenant il 
s'adresse. La preuve, c’est que, dans le v. 1415, ravuointepe motxiha 
pal'aëbte, ce mäéX’ ab, « encore une fois ! », réitère l'appel. 

Ces mots font, me semble-t-il, allusion à la défroque bariolée 
dont le vieux devait être comme écrasé. Tavuoirteps motxiha consti- 
tuent un libre et amusant emprunt à cette même strophe d’Al- 
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cée 1 où Aristophane a trouvé les trois premiers mots du vers pré- 
cédent. Tavusirrece,, « priscum epitheton ravuoirtepos alas pen- 
dens quibuslibet avibus aptum est, luirundinibus autem, quarum 
praelongae sunt alae, aptissimum », dit justement van Leeuwen. 
Peisétairos avec ses ailes immenses, et sans doute déployées est 
bien une hirondelle. Mais une bizarre hirondelle ! Elle est rotia, 
elle est de toutes les couleurs. « Hirondelle bariolée.… » rend un peu 
de la plaisanterie. Comme si nous disions : « Hé! la pie jaune! » 

Quand, ensuite, Peisétaires dit ce vers : zour +> xaxby où gauhoy 
Xeyonyocev, faut-1l comprendre que, « tout occupé encore de Ciné- 
sias » (van Daele), 1l n’a pas aperçu le Sycophante? Je crois plutôt 
que Peisétairos l’a vu dès l’abord. Première preuve, d'ordre géné- 
ral : les scènes de fâcheux, dans les Oiseaux, s'engagent pour la 
plupart de la même façon, presque conventionnelle ; ainsi la scène 
du Poète, v. 905 : tout rù x£äyux nédaxov ; — la scène de Méton, 
v. 992 : £tecov a rouri xxxév.… ; — la scène du Brocanteur de déerets, 
v. 1035 : sour! ri Eottv ad xaxév ;... — la scène de Cinésias, v. 1375 : 
routi Tù mpäyua popriou Îeira: mrep@v, et, dans chaque exemple ici 
allégué, c’est bien du nouveau venu qu’il s’agit?. Et voici une 
autre preuve, tirée du texte même, et qu’apporte la suite immé- 
diate des vers. Si Peisétairos, au v. 1417, reprend le mot (7e\3vwv), 
c’est, évidemment, parce qu'il a entendu le premier appel du Syco- 
phante, 7eh:30t, et non pas seulement le deuxième, qui ne contient 
pas le mot. Comment pourrait-il dire : « Encore un qui s’amène 
en chantonnant », s’il n’avait écouté la « chanson »? 

Il fait donc la sourde oreille. Le quémandeur réitère. Mais il fait 
la sourde oreille encore, et, toujours en a parte, dit ces vers : 


E!s Ooiparroy +2 axéhtov adeuv mor Doxet. 
Actor d'Éotxev oÙx oMyuwv 7e DÉVOY. 


Voilà le point délicat du passage, et d’un passage qui n’est pas 
un «locus desperatus ». Le texte est sain : c’est d’une interpréta- 
tion, non d’une correction qu'il a besoin. 

Le premier mouvement est de chercher un secours dans les scho- 
lies. Vaine démarche : les scholies sont contradictoires et hési- 
tantes, et les explications qu’on a voulu fonder sur elles ne sau- 
raient vraiment nous satisfaire. 


% ve G = p' » 5 1. = 
1. "Opurhes rives oid @xEdVw YVES T'ATU REppatwy | AvboY ravilones TOotxLÀOÛELpot 
ravusinrepot; (Alcée, fr. 84). 
2. Au reste, Tout} ro x2x0Y ne désigne pas, ici, le Sycophante en personne, mais le fléau 
des fâcheux en général. Van Leeuwen traduit avec raison : « Non levis est profecto quae 
jam suscitata est calamitas : en alius cantillans huc venit. » 
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@oipäriev, qu'est-ce? « Le manteau du sycophante », comprend 
un scoliaste qui, à propos de tavuoizrece mouxiha pal’ aïe, com- 
mente ainsi : 7éoç T furapbv ai mouxihoy roÿ imatiou abrob (« à cause 
du rapiéçage bariolé de son manteau »). C’est l'explication géné- 
ralement et, je crois, unanimement admise, faute de mieux 1. 

Sur oùx oAMywv 7etévev, une explication ancienne a rencontré 
une fortune surprenante. Totobréy tr: #naiy : Éacoc 7pnlet, mahœèv yac 
4urova Eye, merellnpe dE toy vobv (mac) This racompiac « dia yekdwy Exp où 
otei ». Qu'un commentaire de cette sorte ait pu être hasardé par 
un scoliaste, passe encore. Mais que des éditeurs avisés l’aient 
adopté, van Leeuwen a le droit de l’admirer : « Prorsus illam [inter- 
pretationem] insulsam indignamque quae migraret in Bergleri re- 
centiorumque commentarios. » 

Il faut, sans aucun doute, chercher ailleurs. M. van Daele, ainsi 
que nous l’avons vu, traduit : («C’est pour son manteau qu’il débite 
la chanson, ce me semble ; 1l me paraît avoir besoin de pas mal 
d’hirondelles. » Avec ce dernier sens, les deux phrases ne devraient- 
elles pas être séparées non par un point et virgule, mais par deux 
points, puisque la seconde explique la première? Or, le texte donne 
Deïcdat dè; la présence de ce à ne permet guère qu’on interprète 
ainsi le lien des deux propositions ; la seconde doit être, tout au 
moins, en légère opposition avec la première. 

Tenons-nous-en plutôt, avec van Leeuwen, à une explication 
de scholiaste, trop concise certes, mais qui nous mettra peut-être 
en bonne voie : « OÙùz 5 ÀAfywv 7EAdVEY * Èret ouvey@s 7eMdEvas Aéyet, » 
Assurément, le Sycophante n’a pas («constamment » parlé d’hiron- 
delles. Le mot, dans ses appels, ne vient qu’une fois; quand il 
s'adresse à nouveau à Pisétairos, 1l garde les épithètes tavvoimtes: 
rouxiha, mais il omet le mot exo. Seulement, pour Peisétairos, 
que ce quémandeur agace, cela fait « un tas d’hirondelles ». Et, de 
plus, on a le droit de se demander si l'emploi du mot oxéktey n’rm- 
plique pas ce même sentiment d’impatience. Car sx, c’est la 
chanson de table, toujours ressassée, c’est la « rengaine », ou le 
«refrain ». 

Il reste à expliquer 7è ipartov. Laissons pour l'instant de côté le 
v. 1416, et, moins cette lacune, restituons la suite des idées, telle 
qu’elle se peut rétablir maintenant avec quelque vraisemblance : 
le Sycophante, à la façon même dont il hèle Peisétairos, manifeste 


1. « Versicoloremne Pisetaerus dicit sycophantae vestem propter sordes pannorumque 
assutorum varietatem? Sic scholiasta ; quae non admodum placet explicatio ; meliorem 
tamen non habeo » (van Leeuvwen), 
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son admiration pour les ailes de la gent emplumée ; l’autre reste 
sourd, mais n’en fait pas moins sa réflexion ; il prononce le v. 1416, 
puis continue : « Mais [à] il est à croire [éctx:v] qu’il lui faut pas 
mal d’hirondelles », c’est-à-dire : « Mais il pourra m'’interpeller 
tant qu’il voudra ; du diable, si je l'écoute. » 

À quelle idée peut s'opposer cette réflexion, sinon à celle-ci? 
« Tu désires des plumes, je crois bien que ton refrain s’adresse à 
mes plumes. » Tè iuxriov désignerait donc non point le manteau du 
Sycophante, mais l’affublement de Peisétairos. La grammaire per- 
met de donner ici à l’article +è la valeur d’un possessif de la pre- 
mière personne, puisque ÿoxei ot est bien, en réalité, à la première 
personne. L’objection vient de ce que, pour Peisétairos, devenu 
oiseau, 1] ne saurait plus être question d’un iuärioy. Mais, juste- 
ment, ne serait-ce pas dans cet emploi, d’une impropriété voulue, 
que résiderait la drôlerie? Qu’on s’imagine quelque compère d’une 
revue-féerie moderne, pareillement engainé dans un plumage aussi 
rutilant qu'incommode et parlant de son « paletot ». L'effet serait 
amusant ; je crois que c’est le même qu’on doit retrouver ici : 
« C’est pour avoir mon manteau qu'il chante sa rangaine ; mais il 
pourra chanter tant qu'il voudra. » 


Pour conclure, voici une traduction très libre du passage, qui 
en rendrait moins le mot à mot que le mouvement. 

« Le Mouchard (s’arrêtant à la vue de Peisétairos et du chœur). — 
Qui sont ces volatiles? Ils n’ont pas le sou... Mais quelles cou- 
leurs de plumages! (Un arrêt; puis, hélant Peisétairos.) Hé! toi, 
les grandes ailes ! l’hirondelle bariolée !.…. 

Peisétairos (voyant l'individu, à part lui). — Voilà un embèête- 
ment, et fameux, qui nous est tombé dessus. Encore un gêneur 
qui s’amène en fredonnant. 


Le M. -- Hé! encore une fois, les grandes ailes ! le moucheté !.. 

Peis. — C’est pour mon costume qu’il chante son refrain, il me 
semble. Il lui faudrait, je le crains, pas mal d’ « hirondelles » pour 
l'avoir. 

Le M. — Qui est l’'emplumeur des nouveaux-venus 1c1? 


Peis. — Le voici. Présent, ete... » 


F. COURBY. 


À PROPOS 


DE 


LA « SATURA >» DRAMATIQUE 


On connaît la polémique qui, dans les dernières années du 
xix€ siècle, et depuis lors dans le nôtre, s’est déroulée autour du 
texte fameux de Tite-Live sur les origines du théâtre romain. 
Depuis les travaux de Leo ! et de Hendrickson ?, c’est une question 
de savoir si nous avons là autre chose qu’une construction d’éru- 
dits désireux de donner à Rome une histoire semblable à celle 
qu’Aristote et la critique grecque avaient donnée du théâtre athé- 
nien. S’il en est ainsi, une autre question est de savoir qui sont ces 
érudits : Varron, un « prévarronien », un « non-varronien * ». Le 
débat, qui s’est alors ouvert, ne peut être considéré comme clos. 
En France, notamment, l’abbé Lejay a défendu avec une heu- 
reuse vigueur la valeur historique du récit de Tite-Live4. Une 
autre intervention importante en faveur de la thèse traditionnelle 
a été celle de M. Piganiol dans ses Recherches sur les Jeux romains. 
Nous ne savons pourquoi elle semble avoir passé inaperçue de cer- 
tains historiens de la littérature5. Elle avait cependant le grand 
intérêt d'introduire un point de vue nouveau dans un débat jus- 
qu'ici réservé aux philologues, celui de l'archéologie et de l’ethno- 
logie. Il ne peut être question désormais de négliger les lumières 


1. Varro und die Satire, Hermes, XXIV (1889), p. 73. Livius und Horaz, Hermes, XX XIX 
(1904), p. 65. L’éminent historien a fixé une dernière fois son point de vue dans sa Ge- 
schichie der rômischen Lileratur, I, p. 19. 

2. The dramatic satura and the old comedy at Rome, in The American journal of philology, 
XV (1894), p. 1, et À pre-Varronian chapter of Roman Literary History, XIX (1898), p. 285. 

3. Weinreich, Zur rômischen Satire (Hermes, LI, 1916, p. 386), est revenu à la thèse pre- 
mière de Leo qui se prononçait pour Varron. 

4. Dans la préface de son édition des Satires. Paris, 1911, p. Éxxxur et suiv. ; cf. aussi ses 
Leçons sur l'histoire de la littérature latine. V : Les origines du théâtre latin (Revue des cours et 
conférences, XXIV,. p. 692, 1923-1924) — Histoire de la littérature latine des origines à 
Plaute. Paris, s. d., p. 171. 

5. Cet ouvrage, paru en 1923 dans la collection de l’Université de Strasbourg, n’est pas 
signalé dans la bibliographie de la Satura de la plus récente édition de Schanz-Hosius 
(1927). 
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nouvelles qu’on obtient ainsi sur la question, et notamment il 
devient bien difficile de voir dans le récit de Tite-Live une cons- 
truction plus ou moins artificielle, si la vraisemblance en est celle 
non d’une adroite combinaison, mais celle même qui résulte de 
l’histoire et de l’ethnologie. 

Au cours de ces controverses, l’intérêt du débat s’est progressi- 
vement élargi. Il ne s’agit pas seulement de savoir si Rome a pré- 
senté un développement dramatique original avant l’intervention 
de Livius Andronicus : l’abbé Lejay s’est efforcé de montrer que 
la comédie grecque introduite par lui n’a pas entièrement arrêté 
l’évolution indigène ; tout au contraire, elle se l’est en quelque 
sorte intégrée, s’il est vrai que la forme lyrique de la comédie 
romaine lui vient justement de la tradition antérieure de Rome. 
Le problème de l’origine des Cantica se trouve par là étroitement 
hé à celui de la Satura. Dans la comédie de Plaute, ils seraient, et 
avec eux l'intervention si caractéristique du tibicen, l'héritage 
national légué par ce genre si discuté 1. 


x 
* x 

Il y a dans le récit de Tite-Live un point que les uns et les autres 
n’ont peut-être pas mis dans une lumière suffisante : c’est celui-ci 
que Tite-Live place le point de départ de l’évolution du théâtre 
romain dans l'introduction des danseurs étrusques appelés lu- 
dions. Sans doute, l'abbé Lejay a victorieusement fait remarquer ? 
que ce trait à lui seul suffit à distinguer la suite des événements 
qui nous est proposée par Tite-Live et celle qui se trouve chez les 
critiques grecs : Aristote ne connaît rien de tel avant les gaækktxt, 
Mais ce que l’abbé Lejay n’a pas dit nettement, c’est en quoi peut 
consister le rapport entre ce stade et les stades suivants. 

Voici les trois premiers stades qu’il croit reconnaître dans le 
récit de Tite-Live : « 10 Danses étrusques accompagnées de flûtes 
et exécutées par des acteurs professionnels étrangers ; 20 vers plai- 
sants fescennins échangés (alternis) sans plan arrêté (temere) par 
les jeunes Romains sur un mètre rude ou désarticulé ; 3° saturae, 
dialogues de mètres variés, accompagnés de chants et soutenus 


1. Histoire... p.171 et suiv. 

2. Satires, p. 1.xxxv. Les lignes suivantes annoncent l'étude de M. Piganiol : « Ce que le 
folklore et les études sur les mœurs populaires nous ont appris confirme le témoignage de 
Tite-Live avec une force que l'historien latin ne soupçonnait pas. De très anciens cultes, les 
uns d’origine étrangère, les autres antérieurs aux populations de l’époque historique, com- 
portaient des danses sacrées, armées ou masquées. » 
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par un joueur de flûte, débités par des acteurs professionnels na- 
tionaux 1... » Ce schème n’est pas personnel à l'abbé Lejay : il est 
celui qu’on adopte le plus souvent. Il ne nous paraît pas pour cela 
plus exact. M. Piganiol a substitué à l’ordre : 1° danses étrusques, 
29 fescenmins, 30 saturae, l’ordre : 1° fescennins, 20 danses étrusques, 
3 saturae, et nous pensons que c’est lui qui a raison. 

Au $ 7, les mots «Qui non sicut ante... » ne se rattachent, selon 
Lejay, que très librement aux mots qui précèdent immédiatement 
et où 1l est question des histrions. En fait, ils s'appliquent à ceux 
dont les histrions ont pris la place, aux jeunes gens mentionnés 
au $ 5 : « Juventus simul inconditis inter se jocularia... » Selon 
M. Piganiol, le sicut ante aurait une valeur encore plus forte et 
placerait l’usage des fescennins avant l’intervention des ludions 
étrusques. En faveur de la première thèse, on doit faire valoir que 
les mots « fescennino versu similem incompositum » semblent n’être 
qu’une reprise plus explicite du mot « incompositis » au $ 5 ; il nous 
semble que sur ce point l’abbé Lejay a raison. 

Mais, pour le fond même, nous croyons que c’est M. Piganiol 
qu'il faut suivre et que Tite-Live donne les fescennins comme anté- 
rieurs à la venue des ludions étrusques. En quoi, en effet, peut bien 
consister le rapport établi par l'historien latin entre les danses 
étrusques et le stade suivant qui serait, d’après Lejay, celui des 
fescennins? Ce rapport est clairement défini par Tite-Live : la jeu- 
nesse romaine se mit à emiter les danseurs étrangers. Or, on 
n’imite pas des danses par des vers, fescennins ou autres, mais par 
des danses. Le second stade est donc, non pas celui des fescennins, 
mais celui d’un usage très particulier de ce genre poétique : il se 
surajoute comme un élément nouveau à des danses, et c’est, du 
reste, ce que Tite-Live donne comme la caractéristique de ce 
second stade : « nec absonti a voce motus erant ». Aussi bien en par- 
lant de ces vers, dit-il au $ 7, non pas « des fescennins », mais bien 
« des vers semblables à des fescennins ». Il est légitime d’en con- 
clure que pour Tite-Live ce genre existait en lui-même, indépen- 
damment de cette application qui en fut faite aux jeux du cirque, 


1. Pour la commodité de la discussion, nous donnerons ici la partie du texte ainsi ana- 
lysée : « Sine carmine ullo, sine imitandorum carminum actu, ludiones ex Etruria acciti, ad 
tibicinis modos saltantes, haud indecoros motus more tusco dabant. (3) Imitari deinde eos 
iuventus simul inconditis inter se jocularia fundentes versibus coepere ; nec absoni a voce 
motus erant. Accepta itaque res saepiusque usurpando excitata. (6) Vernaculis artificibus, 
quia ister tusco verbo ludio vocabatur nomen histrionibus inditum. (7) Qui non, sicut ante, 
Fescennino versu similem incompositum temere ac rudem alternis iaciebant, sed impletas 
modis saturas descripto jam ad tibicinem cantu motuque congruente peragebant. » 


. 
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et donc lui préexistait. Et n'est-ce pas, en effet, ce que confirme 
le fait bien connu que les fescennins avaient leur emploi en d’autres 
circonstances, notamment dans les mariages et dans les triomphes? 
On ne saurait supposer qu’ils s’y soient introduits sous l’influence 
des jeux. 

Dans ces conditions, si ce qui succède aux danses des ludions 
ce ne sont pas les fescennins, mais autre chose, quelle est cette 
autre chose et surtout quels en sont les rapports avec la satura? 
Que signifie le $ 7? En quoi consiste l'apparition de la satura? 
C’est le $ 11 qui nous permet de le comprendre. Nous voyons la 
jeunesse romaine, après que le ludus s’est progressivement (pau- 
latim), c’est-à-dire par la double étape de la satura et de la comédie, 
transformé en ars, et par suite lui a été retiré pour être confié à des 
professionnels, se créer un divertissement à son usage dans les. 
exodes et les atellanes. L'apparition de la satura avait donc été 
non celle d’un genre nouveau, mais dans un genre donné — l’imi- 
tation des danseurs étrusques avec un accompagnement chanté — 
l'apparition de l’art et des artistes : désormais, il n’y a plus seule- 
ment entre les gestes et les paroles cet accord assez vague, que 
signifiaient les mots « nec absoni a voce... », mais, grâce à l’usage 
d’une métrique véritable (impletas modis saturas), une harmonie 
parfaite entre les gestes et les paroles, qui se réglaient les uns et les 
autres sur le joueur de flûte. 

Il y avait entre les danses étrusques et leur imitation, faite 
d’abord par les jeunes gens libres, puis par des acteurs indigènes, 
une singulière différence, qui ressort du texte même de l’historien. 
Les premières comportaient des mouvements « haud indecoros », 
avaient une certaine noblesse’religieuse. Leur imitation par la jeu- 
nesse est essentiellement plaisante et bouffonne. Nous avons ainsi 
dans cette filiation quelque chose d’extrêmement original, de par- 
faitement italien, qui est la parodie. Or, sur cette parodie des 
danses étrusques il se trouve que nous sommes très bien renseignés 
par un texte capital, fort bien étudié par M. Piganiol, mais dont il 
n’a peut-être pas vu qu’il concernait directement la fameuse ques- 
tion de la satural : ce texte n’est autre que la description de la 
pompa du cirque donnée par Denys d’Halicarnasse. 

Il y est question des Ludi maximi qui auraient été institués en 
358 par le dictateur Postumius. Denys déclare en emprunter la 
peinture à l’annaliste Fabius Pictor. M. Piganiol a soumis ce texte 


1. Recherches..…, p. 15 et suiv. 
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à une analyse très poussée, et il arrive à cette conclusion que si les 
jeux de Postumius ont un caractère légendaire, du moins les dé- 
tails donnés par Fabius sur la pompa circensis ont une valeur his- 
torique certaine et peuvent remonter au 1v® et au rre siècle. 

Dans ce cortège, nous voyons d’abord s’avancer des danseurs 
d’un caractère guerrier!, qui ne sont autres que nos ludions 
étrusques, comme le prouve le rapprochement avec un autre pas- 
sage de Denys?. On nous permettra de nous arrêter un moment 
à eux, avant de considérer ceux qui les suivaient dans le défilé 
solennel. Divisés d’après l’âge en trois chœurs, ils sont accompa- 
gnés de joueurs de flûte et de cithare, qui, les uns et les autres, 
usaient d'instruments, dont Denys souligne le caractère archaïque. 
Les danseurs sont vêtus de tuniques de couleur pourpre ; ils ont 
des ceinturons de bronze, des glaives suspendus au côté et de pe- 
tites lances. Ceux d’entre eux qui forment le chœur des hommes 
faits portent des casques d’airain ornés de panaches et de plumes. 
Chaque chœur est conduit par un danseur, qui, le premier, exécute 
les diverses figures, qui sont ensuite imitées par les autres. Ce sont 
des mouvements guerriers. M. Piganiol a étudié la signification de 
ces danses militaires et-de ces ludions. Il y aurait peut-être quelques 
_ faits à ajouter à ceux qu’il a recueillis. Il a reconnu #, avec quelque 
hésitation, les ludions sur des monnaies des Jeux Séculaires, où 
Cohen 4 voyait des Saliens et Mommsen 5 les praecones des X Voir: ; 
nous pensons que la chose doit être mise hors de doute. Le person- 
nage représenté sur ces monnaies est coiffé du casque décrit par 
Denys, avec crinière et pennes. Or, les Saliens semblent avoir été 


1. Denys d’Halicarnasse, VII, 72, 5-6 : ’Hxo).oÿbouy GE rois &ywviotaic opxnot@v 
X0p0t mokoi roy veveunpévos, npürot pèv &vdp@v, deurepor D'ayevelwv, teheurator DE 
nalduwv, ote mapnxo}oUbouy aÿAntal T’ dpyaïxois Eupuovres avlicuotc Bpayéouv, 6 
xai etc TOde ypôvou ylverat, xal xtBaprotat Adpac Étruydpdous Éhepavrlvac xai Tù xa- 
Roûueva fBépéira xpénovrec. Qv mapa pv "EXAnouv ExÂéhormev À Xpñoc ÈT” EoÙ né- 
teuoc oÙou, napa dE ‘Pwpalorc Év nécatc pulérrerar Taic apyalauc Ounrodœuc. Zxevai 
DE rüy op{notoy Aoav xir®ves pouvlxeor Cwornpor xakxéouc cprymévor, xa Éion mapnp- 
Tnuéve, xal A6Yyat BpayxÜtepar Tv erpéwy * roïc à” &vôpaor xai xpéyn XARXEX A6gpouc 
émiohuots xexoounpéva al nrepoic. ‘Hyeïro dE xaf’ Éxactov yopôv els avhp, dc évedl- 
Sou rot GAdotc Ta The dpyfoews c{fUaTa, rporoc eldopop@y Tac ToEIXAS XX GUV- 
révous xuvhaerc Év Toîc npocxehevouartxotc ce Tà mod Pubpotc. : 

2. Denys d'Halicarnasse, II, 71, 3 : Entywpuov dE ‘Pwoyaiorcs xai müvu téuov 6 xou- 
pntious, be Ex moldov LEv éMwv Éyè cuuédihouat,-uRliora d'Ex Tv mepi Tùs ToU- 
ns Th Te Èv innodpouw “at Tac v roïc Oegrpotc YLVOUÉVAG * Èv drécatc Yap TaûTas 
mpécnéor xépor yrTwvioxouc évdeduaôTec Éxnpeneis xpévn xal Elon Ho mdpluac Éxovrec 
croix nèdy mopevovrar, xaleiouv oÙror Thc mounñc AYEUÔVES xwROUUEVOL mpôc AÜTHV Êr} 
hs nadiac Ts dno AuvdGv éteupñobar doxobonc AVÔIWVES, ElXOVEC wc éuot doxet, TV 
Zahlwv, met roy ye Kouprruxv oÙôèv womep of Edhuor Gpoorv oÙT’év vous oÙr’év 
dpyñoes. Xpñv dE rourous éAevbépouc te elvar nat adbryevetc xal auprhœetc * ol à’ elaiv 
&E ÉmouxoÈNToTE TÜYNÇ- 

3. P. 22, note 1. 

&. Description des monnaies, Auguste, n° 112 ; .Domitien, n°5 72, 78. 

5. Ap. Dressel, Ephemeris epigraphica, VIII, 314. 
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coïffés d’un pilos de cuir, de laine ou de feutre. Le casque des 
ludions est très nettement celui du légionnaire au 11° et au 
1e siècle ?. En second lieu, on ne trouve rien de semblable entre 
l’ancile fameux des Saliens et le bouclier rond que porte le person- 
nage des monnaies des Jeux Séculaires. Par contre, Denys, dans 
un passage que nous avons déjà cité, donne la parma aux ludions.. 
Enfin, les monnaies nous montrent une espèce de javelot ou plutôt 
de courte hampe, où l’on reconnaît sans -hésitation les lances. 
courtes mentionnées par Denys. Une telle rencontre, aussi pré- 
aise, ne laisse aucun doute sur l’exactitude de l’attribution de 
M. Piganiol. On doit joindre à ces monnaies un bas-relief, trouvé à 
Agnani, qui nous montre deux ludions défilant 4. Ils ont, eux aussi, 
le casque à pennes, les hastulae et le bouclier rond. Ce que ces 
monuments nous apprennent de leur côté, c’est que la tunique de 
nos personnages était une tunique talaire. C’est là un détail très 
précieux, et qu’on pourrait être tenté de rapprocher de l’origine 
lydienne, attribuée par les Anciens aux Étrusques en général et 
aux jeux (/udi) en particulier 5. 

A l’époque d’Auguste et de Denys d'Halicarnassef, il semble, 
d’après le second texte de cet auteur, que nous avons déjà cité, 
que les ludions n’étaient plus pris que parmi les jeunes gens im- 
berbes et qu’ils étaient d’une condition méprisée. Il semble sur- 
tout qu’ils ne dansaient plus, bien qu’à cet égard le texte de Denys 
ne soit pas très explicite. Mais la signification religieuse n’en était 
pas perdue. D’après Cicéron, si un ludion s’arrête dans sa marche, 
c’en est assez pour que les jeux perdent leur valeur religieuse et 
doivent être recommencés 7. Les monnäies nous prouvent qu’on 
continuait à voir en eux comme l’incarnation même du ludus. 
S'ils ne dansaient plus au cours de la pompa, ils devaient avoir par 
la suite une autre occasion de se livrer à leurs combats simulés,. 
car Sénèque et Fronton nous semblent faire à eux une allusion 


1. W. Helbig, Les attributs des Saliens (Mém. de l'Acad. des inscript., p. 232 et suiv.) ; 
P. Couissin, Les armes romaines. Paris, 1927, p. 82. 

2. P. Couissin, p. 262. 

3. Denys, II, 71, 6 bis. Cette courte hampe est remplacée parfois par un caducée : d’où 
l'interprétation de Mommsen ; mais cf. contra le relief d'Agnani, mentionné ci-après. 

4. Annali del Inst., 1869, Tav. d’agg. E = S. Reinach, Répertoire... III, p. 3, n° 1 (cf. 
aussi Miss Harrison, T'hemis, fig. 49 ; — Sir James Frazer, éd. des Fastes d'Ovide, V, p. 42 
des illustrations). Cf. Denys, Loc. cit. : « Grotyn0dv mopetovra. » 

5. Denys, loc. où. ; — Hésychius : Avdot * oÿror ras Déas ebpeiv Jéyovtat  60ev xai 
“Pœopatot XoVBous paat; — Appien, VILI, 66. 

6. Denys, II, 71. 

7. De haruspicum responsis, X, 23. « An si ludius constitit... » 
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assez nette. (« Qu'il est insensé, quand tu as reçu le signal du com- 
bat, de faire des gestes tn l’air (ventilare). Rejette ces armes de 
jeux (arma lusoria) : il te faut des armes qui décident 1. » Il ne s’agit 
ici ni de gladiateurs, ni même d’escrime : les armes dont il est 
question ne servent qu'à être agitées dans l’air. Le passage de 
Fronton, plus précis, nous permet de les reconnaître : « Il te faut, 
dans tes discours, te servir du grand bouclier (clipeus) d'Achille, 
non agiter en l’air (ventilare) le petit bouclier rond (parmula) ni 
jouer (ludere) avec les petites lances (hastulae) de l’histrion ?. » Ce 
sont les armes mêmes des ludions, appelés ici du nom qui peut 
leur convenir d’après le passage de Tite-Live$. 

De pareilles danses guerrières, avec une mimique dirigée contre 
un ennemi imaginaire, pouvaient assez facilement prendre une 
apparence grotesque. Songeons à l'impression qu’un Européen 
de nos jours ressent parfois devant des danses nègres d’un carac- 
tère analogue. Quand la signification primitive n’est plus com- 
prise, quand on ne songe plus à la lutte contre les démons que veut 
dire cette gesticulation belliqueuse, 1l ne reste plus qu’une danse 
grotesque. C’est bien ainsi que dans un passage d’Appien, décri- 
vant le triomphe de Scipion l’Africain 4, nous apparaît la danse 
d’un personnage, qui ressemble fort à nos ludions. 

Aussi, pour en revenir à la pompe du cirque, ne serons-nous pas 
autrement surpris si les danseurs étrusques étaient immédiatement 
suivis par des danseurs qui les parodiaient, reprenant chacun de 
leurs gestes pour le ridiculiser 5. Nous sommes ici en présence du 


x 


fait même que Tite-Live mettait à l’origine de la satura. Aussi 


serons-nous frappés de constater que Denys d’'Halicarnasse appelle 
ces danseurs grotesques le « chœur des satyristes », et nous ne 


1. Lettres à Lucilius, 117. 

2. Fronton, éd. Naber, p. 158. 

3. « Vernaculis artificibus, quia ister tusco verbo ludio uocabatur, nomen histrionibus 
- inditum » (loc. cit., $ 6). 

4. Appien, VIII, Lib., 66. Ce danseur est vêtu, lui aussi, de pourpre. Il feint de combattre 
un ennemi imaginaire, ce qui donne à croire, bien qu’'Appien ne le dise pas, qu'il avait les 
armes des ludions. Il figure au milieu d’un chæur de danseurs, qui jouent, pour s’accompa- 
gner, de la cithare et de la flûte ; ces danseurs s'appellent des Xvôot ct Appien mentionne 
leur origine étrusque. Nous verrons plus loin que le mot de ludions semble avoir désigné 
non seulement les danseurs guerriers, mais tout l’ensemble qui gravitait autour d’eux cet 
que nous analysons par la suite. 

5. Denys, VII, 72, 10 : Meta yàp rods Évomhnus yopodc oi Toy TATUPIT TGV èrou 
mevov yopoi rnv ‘EXevezxñv sidogopoÿvres éxivi. Lueual à à’ adrois ÂGaY <ois LEV 
eis Loinvods etxacbieior pau oi XITOVES oùs Évrot LOpTaious LIUPES za mept66katx 
x mavroc &vÜous * rois ' els Carüpouc TEpEWaTa xat dopai tpdyuwv x} 6pbaTpuyec 
êni tatc xepahats p6ar za Üoa TOYTOLS Got. ŸdTOt XATÉTXWTTÉV 4 Xxai XATE- 
piuoËvro Tac omnudaias ivmmers Emi rù yelotérepa LeTapépovrec. 
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pourrons nous empêcher de conclure que le rapport avec le texte 
de Tite-Live est évident, de quelque manière qu’il convienne de 
l’interpréter par la suite. 

Ces danseurs étaient revêtus de costumes qui les faisaient res- 
sembler les uns à des Satyres, les autres à des Silènes. Quant au 
caractère de leur danse, Denys le précise en la comparant à la 
sikinnis, à la danse bien connue des Satyres grecs. Il ne nous dit 
pas formellement que ces danses fussent accompagnées de paroles, 
brocards ou chants bouffons ; mais tout donne à le croire : la com- 
paraison avec la sikinnis d’où l’on sait qu'est sorti le drame saty- 
rique, les épithètes que Denys donne à cette danse, xéorouos, 
« moqueuse », Twbastix, « railleuse », et plus encore peut-être la 
comparaison avec les triomphes, où il y a une allusion indéniable 
aux fescennins 1. 

On pourrait être tenté de faire des objections à Fabius-Denys : 
comment admettre des Satyres et des Silènes dans la Rome du 
i1ve siècle? Mais ici l'archéologie, à laquelle fait appel M. Pigamiol, 
fournit une réponse favorable ?. Parmi les faits rassemblés par cet 
auteur ne rappelons que le plus intéressant, me semble-t-il : un 
vase de Naples, de fabrication locale, qui représente une troupe 
d'acteurs occupés à se déguiser, et parmi lesquels figure un Pap- 
posilène#. Les documents étrusques nous attestent de leur côté 
que la pénétration de ces figures mythologiques ne s'était pas 
arrêtée aux Grecs d'Italie. Parmi les masques mentionnés par 
Denys, M. Piganiol mettrait volontiers les bouffons cités par Ver- 
rius Flaccus, qui imitaient les Aegipans et qui s’appelaient les 
grallatores#. Or, on peut ajouter ici que Plaute connaît parfaite- 
ment ces grallatores et les mentionne à deux reprises ÿ. 

Dans ces conditions, comment convient-il de définir les rapports 
évidents entre le texte de Tite-Live et celui de l'historien grec? Si 
la satura est une invention d’érudits, ceux-ci sont antérieurs à 


1. Loc. cit., 11. La pompe triomphale est donnée comme une preuve que Rome n’a pas 
ignoré « Thy XÉprouov xat caruprxhv ratdlay ». Très curieuse est la notice donnée ensuite 
par Denys, qui déclare ici avoir été lui-même témoin de la chose, d’après laquelle le chœur 
des satyristes figurait dans les funérailles : c'est là un passage à rapprocher de Suétone (Ves- 

‘pasien, 19), où l’on voit, « selon l'usage », l’archimime Favor contrefaire les gestes et Les 
paroles de l’empereur défunt, et probablement aussi de Suétone (César, 84), où il est ques- 
tion, à propos des funérailles de César, des « {ibicines » et des « scaenicti artifices » qui avaient 
revêtu pour la circonstance (ad praesentem usum) les mêmes vêtements que pour les 
triomphes (ex triumphorum instrumento). 

2. Op. laud., p. 22-23. 

3. Saglio, III, 1, 211. 

&. Paul, 86 Lindsay. 

5. Poenulus, III, 1, 27 ; Amphitryon, IV, 3, 52. 
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Fabius Pictor, c’est-à-dire au plus ancien des historiens latins ; ce 
n’est pas Varron qui doit être rendu responsable de cette imagina- 
tion. Mais est-ce même une invention? Sans doute, les critiques ne 
manqueront pas de faire remarquer que Denys lui-même met en 
parallèle le chœur des Satyristes et celui des Satyres grecs. Mais 
on peut penser que ce parallèle lui est propre ; 1l est tout à fait 
conforme à sa pratique constante de rapprocher usages grecs et 
usages romains. Fabius pouvait très bien n’en rien faire. Le fai- 
sait-1l? Cela n’infirme en rien la valeur de son témoignage, car ici 
le rapprochement entre la satura et les Satyres grecs ne fait pas 
partie d’une vue d’ensemble sur l’histoire du théâtre latin : il ne 
vient pas du désir de satisfaire à une symétrie trompeuse ; mais il 
y a comparaison d’un fait particulier à un autre fait particulier. 
On ne saurait dès lors avoir une raison de suspecter l’un plus que: 
l’autre. 

Ce qui peut rester douteux, et que nous ne prétendons pouvoir 
éclaircir, c’est l’origine réelle de ces danses grotesques. M. Piganiol 
arrive après une étude détaillée à la conclusion suivante : « Les 
chœurs burlesques de la pompa de Fabius nous apparaissent 
comme des danseurs indigènes du tvpe des Luperques, dont le 
costume aurait été retouché par un metteur en scène grec, peut- 
être même tarentin, ou plutôt sous l'influence des pompes alexan- 
drines 1, » [1 me semble que ces conclusions font trop bon marché 
de l'indication donnée par Denys et confirmée d’une manière si 
saisissante par Tite-Live qu’il y avait un rapport entre ces danses 
grotesques et les danses nobles des ludions. En admettant même 
que le récit de Tite-Live, qui nous montre les jeunes gens de Rome 
égayés par l’allure étrange des danseurs étrusques, n’ait qu’une 
valeur aitiologique, il reste deux faits : d’abord, qu’il y avait dans 
la pompe rapprochement entre les deux danses, puis, que le nom 
des exécutants des unes et des autres n’est pas nettement distin- 
gué. Rappelons le texte de Tite-Live : les saturae sont jouées par 
les histrions, et « histrion » est un synonyiae étrusque de ludion. 
Denys, lui, nous parle de satyristes : or, une glose précieuse, citée 
par l’abbé Lejay, nous dit : « satvriste : ludion ? ». 


1. Op. laud., p. 23. 

2. Corpus glossariorum latinorum, éd. Loewe et Goetz, II, p.124, 47 : « ludo (sic) catvpto- 
Th», et ibid., p. 430, 2 : « carugiorns Ô oxnvixôc : ludio ». L'abbé Lejay croyait trouver 
là « un souvenir assez précis de Tite-Live » (op. laud., p. xcr, note 1). Mais Tite-Live, s’il 
a salura, n'a pas Gatuptsthc. En réalité, comme le prouve Denys, la glose représente une 
tradition indépendante, qui confirme Tite-Live. 
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Nous avons vu qu’à l’époque classique on connaissait encore 
très bien les ludions au sens restreint de ce mot. Les danses que 
Tite-Live appelle saturae avaient-elles complètement disparu? 
Nous voudrions à cet égard formuler une hypothèse que nous 
semblent préparer nos précédentes conclusions : c’est que les 
danses satyriques se survivaient dans ce qu’on appelle le ludus 
talarius. 

C’est là un genre dont l’existence même a été un moment ignorée. 
On appliquait les quelques textes qui nous parlent de lui... au jeu 
de dés. Telle était notamment l'interprétation de Mommsen. 
Le ludus talarius doit sa résurrection à M. Hertz!. Cet érudit, 
étudiant les quelques textes qui nous parlent de lui, estima que le 
nom de ce genre lui était venu de ce que ses acteurs portaient une 
tunique tombant jusqu'aux talons. Il se composait de danses et 
de chants avec accompagnement de cymbales et de castagnettes, 
peut-être même de cithares et de flûtes. D’un passage de Quinti- 
lien, il ressort qu’une extrême liberté le caractérisait et que les 
acteurs semblaient avoir trop bu et trop bien mangé?. Il était 
difficile de ne pas se laisser emporter dans leur frénésie, et un 
censeur même avait peine à y garder sa dignité $. L'assistance ne se 
recrutait plus à l’époque de Cicéron que parmi des gens infimes 
ou peu honorables#, et la profession de ses acteurs en était mé- 
prisée 5. 

Or, un texte très intéressant de Cassiodore nous dit que les cen- 
seurs de l’an 639, qui avaient décidé l’expulsion des comédiens, 
en exceptèrent le joueur de flûte latin, le cantor et le ludus tala- 
rius$. À dire vrai, les manuscrits ont « ludum talanum ». Mais, de 
toutes les corrections proposées, il saute aux yeux que celle de 
« talarium », qui est due à Mommsen, est la meilleure. Il faudrait, 
pour la faire mettre en doute, que le sens en fût inacceptable. Il 


1. M. Hertz, Dé ludo talario sive Lalari., Ind. lect. Vratislav., 1873 ; cf. le compte-rendu de 
Reifferscheid dans les Bursians Jahresberichte, XXTII (1880), p. 267 et suiv., et Wissowa, 
Religion und Kultus der Rômer, 2° éd., 1912, p. 462. 

2. Instit. orat., X, 111, 57-58 : « Quid enim minus oratori convenit quam modulalio scenica 
et nonnunquam ebriorum aut comissantium licentiae similis? Quid vero movendis affectibus 
contrarium magis est quam... ipsam fori sanctitatem ludorum talarium licentia solvere? » 

3. Fronton, éd. Naber, p. 160 : « Laudo censoris illud, qui ludos talarios effugeret, quod 
semet ipsum diceret, cum ea praeterisset, difficile dignitati servire, quin ad-modum crotali 
aut cymbali pedem poneret. » 

&. Cic., Ad At. I, 16, 3. 

5. Cic., De officiis, I, 150 : « adde hue (il s’agit des arts non libéraux), si placet, unguen- 
tarios, saltatores totumque ludum talarium ». On remarquera que ce passage tend à faire 
entendre par ludus talarius toute une catégorie de personnes. 

6. Cassiodore, Chron. Ann. 639 u. c. (Mommsen, Chron. min., II, 131 sq.). 
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semble presque qu’il en soit ainsi pour M. Hertz, suivi par Reïf- 
ferscheid. Ces auteurs sont surpris que les censeurs, bannissant les 
comédiens, fassent exception pour un genre très licencieux. Et 
cela pourrait, en effet, surprendre, si nous ne devions prêter à ces 
censeurs que des préoccupations morales. Mais il est clair que dans 
leur décision intervient un facteur religieux et national. Que 
signifie, en effet, l’exception qu'ils font en faveur du joueur de 
flûte latin et du cantor? Wissowa l’a bien vu : c’est qu’ils respectent 
l’élément national des jeux, qui en est en même temps l’élément 
essentiel au point de vue religieux. Si le ludus talarius est aussi 
compris dans cette exception, nous devons seulement en conclure 
qu’en cette année 639 il passait pour un élément indigène et, par 
suite, essentiel des jeux. Nous nous souviendrons, à ce propos, qu’à 
l’époque de Cicéron on voit de même les ludions personnellement 
méprisés et leur fonction indispensable à une bonne exécution 
religieuse des jeux. 

Mais devons-nous nous borner à ce simple rapprochement, ou 
ne convient-il pas de lier plus étroitement les ludions au ludus 
talarius? Nous le croyons pour plusieurs raisons. Les monuments 
figurés nous ont appris que les danseurs étrusques étaient revêtus 
de la tunique talaire. On nous objectera qu'ils ne se livraient pas 
à des danses licencieuses ; mais nous avons vu que dans la pompa 
ils servaient de modèle à une imitation grotesque, qui se lait assez 
étroitement à eux pour que leur nom fût interchangeable avec 
celui de ses exécutants. Ils formaient avec eux, et aussi avec les 
musiciens, un ensemble offrant une certaine unité. Quoi d’éton- 
nant si de cet ensemble ils étaient la partie la plus ancienne, qu'ils 
lui aient donné leur nom et que tout cet ensemble-se soit appelé le 
ludus talarius 1? 

En 639, date qui est postérieure d’un siècle à celle à laquelle 
pouvait écrire Fabius Pictor, le ludus talarius, qui devait être 
ensuite si méprisé, apparaît encore comme un élément fondamen- 
tal des jeux romains. Il est vraisemblable que, dans le récit des 
plus anciens de ces jeux, un historien devait faire place à cet élé- 
ment. Quand nous disons vraisemblable, ne pouvons-nous pas 
dire : certain? Or, dans la description de Denys, qui voyons-nous 


1. Étant donné l'importance des tibicines, aussi bien pour Tite-Live que pour Denys, il 
n’est pas sans intérêt de rappeler la légende contée par Ovide, Fastes, VI, 657 et suiv. ; 
Tite-Live, IX, xxx ; Valère Maxime, II, v, 4, légende qui explique comment les joueurs de 
flûte romains furent amenés à revêtir de longues robes de femmes. 
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associés au Joueur de flûte? D’une part, nos ludions ; d’autre part, 
leurs imitateurs bouffons, et, en dehors d’eux, rien qui comporte 
des danses et des chants. Si le ludus talarius a une place dans la 
pompa, ce ne peut être que là. 

Enfin, il est à peine besoin de souligner que cette identification, 
qui semble s'imposer pour ces raisons en quelque sorte extrin- 
sèques, est très séduisante, si l’on considère les caractères des deux 
genres. L’un et l’autre, ils comportent une extrême licence. L’un 
et l’autre, ils unissent le chant à la danse, d’une manière qui, chez 
l’un et l’autre, fait songer à certaines manifestations des cultes 
dionysiaques. Si les saturae sont liées au Joueur de flûte, le texte 
de Cassiodore semble bien en faire autant pour le ludus talarius. 
Si nous sommes en présence de deux genres différents, 1l faut 
avouer qu’ils se ressemblent beaucoup. 

Un autre argument pourrait encore être tiré d’un passage de 
Lydus sur les diverses sortes de comédies romaines! La satura 
dramatique en est absente, et ce pourrait être un argument pour 
ceux qui contestent son existence, si le ludus talarius ne semblait, 
lui, y être représenté?. En associant leur fortune, on concilie le 
texte de Tite-Live avec celui de Lydus. Nous avouons que cet 
argument est fragile ; mais 1l en confirme d’autres, qui ne nous 
semblent pas négligeables. 

Ainsi pourrions-nous penser que le genre décrit par Tite-Live 
sous le nom de Saturae a subsisté pendant des siècles encore après 
lui. Le scepticisme de Leo et de Hendrickson devrait faire place à 
la thèse traditionnelle soutenue par l’abbé Eejay. Le point qu'il 
nous semble qu’il faille abandonner, ce n’est que celui de l’étymo- 
logie même du nom de Satura. Que les danseurs grotesques de la 
pompa soient ou ne soient pas indigènes, il semble peu douteux 
que le nom de « satyristes » que leur donne Denys d'Halicarnasse 
leur vienne des satyres grecs. Il faut sans doute en penser autant 
du nom de la satura. On pouvait hésiter à adopter cette étymologie, 
quand on n’avait que le seul texte de Tite-Live pour définir le 
genre que le mot désigne %. Mais maintenant que nous savons par 


1. Lydus, De Magistr., I, 40. 

2. Lydus, loc. cit. C'est Reïfferscheid qui l’a reconnu dans la Hhavimedap'a À xaramroix- 
pix, qui est distinguée de la ptutx7. Kazasrohapia est probablement une leçon corrom- 
pue, qui recouvre quelque chose comme « 770kd7a % 2x ralap{a ». Wissowa, loc. cit. 
adopte la facon de voir de Reïfferscheid. 

3. Cette étymologie, déjà proposée par les Anciens (Diomède, III. Keil, 1, 485), Evan- 
thius, De Fabula, TI, 3, est acceptée par Keller (Philologus, 1886, XLV, 389), par Loschke 
(Athenische Mitteil., XIX (1894), p. 523), par Ribbeck (Hist. de la poésie latine, trad. Droz, 
Lpao) 
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Denys quels étaient les danseurs de la satura, quel était le carac- 
tère de leurs danses, nous n'avons plus évidemment les mêmes 
raisons de douter. 

Dans le texte de Denys, dont nous avons déjà cité plusieurs pas- 
sages, 1] en est un autre qui fait une allusion visible à des polé- 
miques qui déjà chez les Romains devaient mettre aux prises 
diverses thèses sur l’origine de la satura. « Que le divertissement 
et la danse satyrique, dit notre auteur — un Grec parlant à des 
Grecs — soient une invention non des Ligures ni des Ombriens ni 
d’aucuns des barbares d’Italie, mais des Grecs, je crains de pa- 
raître fâcheux à certains si Je veux établir par de plus longs dis- 
cours une chose dont tous conviennent. » « Dont tous conviennent » : 
en Grèce, évidemment, car si Denys écarte ainsi, non sans dédain, 
la thèse d’une origine italienne, c’est que celle-ci avait été for- 
mulée. Nous avons dans le fameux récit de Tite-Live ce qu’on 
pourrait appeler la variante étrusque de cette thèse. Denys fait 
allusion à une variante « ligure » et à une variante ombrienne. Il 
pouvait avoir tort pour le fond même de la question : les danses 
grotesques, qui ont pris dans la satura leur forme définitive, pou- 
vaient avoir une origine italienne ; mais ne semble-t-il pas que sur 
le mot même de satura il faille conclure en accord avec lui à sa pro- 
venance grecque? 


Pouvons-nous maintenant nous faire quelque idée du genre lui- 
même? La comparaison avec la sikinnis tendrait, je crois, à faire 
rejeter l'interprétation de Paul Lejay, qui parle à son propos de 
« dialogue » : de fait, dans le texte de Tite-Live, seuls les fescen- 
nins sont caractérisés par le mot « alternis », dans leur opposition 
aux « impletae modis saturae » qui les ont remplacés. Des chœurs, 
ou des chants — nous ne saurions préciser — à la fois licencieux 
et bouffons, accompagnés de danses et d’une mimique très expres- 
sive, telle semble être l'essence de la satura. 

M. Hertz rapproche le ludus talarius, que nous lui avons iden- 
tifié, des magodies et lysiodies de la Grande-Grèce !. Une des 
raisons les plus intéressantes qu’il en donne, c'est le costume de 
ceux qui prenaient part à ces jeux ; eux aussi, ils étaient revêtus 
de tuniques talaires. Ici, nous nous souvenons que c’est précisé- 


1. Athénée, XIV, 13 (p. 620 d-621 d). Toutefois, dans ces genres, il semble qu'il s'agissait 
non de chœurs, mais de solos. 
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ment dans ces magodies et ces lysiodies qu’un grand nombre de 
critiques veulent rechercher l’origine de la forme lyrique revêtue 
à Rome par la comédie et des cantica, qui en distinguent si curieu- 
sement la structure. Si dans la satura, dans le ludus talarius, Rome 
possédait déjà un genre, qui rappelait les lysiodies et les magodies, 
qui peut-être même avait déjà subi leur influence, on voit se rap- 
procher tout d’un coup d’une manière inattendue la thèse de l’ori- 
gine hellénique et la thèse de l’origine latine des cantica, telle que 
l’abbé Lejay l'avait soutenue. Au reste, nous nous garderons d’as- 
socier trop étroitement la fortune du genre romain à celui des 
genres grecs. Contrairement à l’opinion courante, nous avons l’im- 
pression d’être sur un terrain plus solide avec les faits romains 
qu'avec les faits grecs, car les critiques que Fraenkel, dans ses 
études sur Das Plautinisches in Plautus, a faites de l’idée qu’on se 
fait couramment des hilarodies, magodies et lysiodies, nous pa- 
raissent bien fortes. 

Ce qui reste, à notre sens, beaucoup plus vraisemblable, c’est le 
rapport entre la satura et la comédie, tel que le texte de Tite-Live 
le définit. Il nous semble que l'abbé Lejay a parfaitement vu en 
quoi Livius Andronicus, introducteur de la comédie latine imitée 
de la comédie nouvelle, se rattachait à la tradition latine anté- 
rieure : c’est par l’élément lyrique qu’il y incorpore. Un person- 
nage à cet égard a comme une valeur symbolique : le joueur de 
flûte, qui réglait les danses de la satura, comme il va régler les 
cantica. N’apercevons-nous pas avec quelque netteté les motifs 
qui ont pu inspirer à Livius Andronicus une audace qui pourrait 
surprendre? Il a très bien pu y avoir un motif religieux. N'oublions 
pas que le théâtre à Rome a une valeur religieuse. La décision des 
censeurs de l’an 639 nous a appris que le tibicen était avec le cantor 
et les danseurs du ludus talarius la partie essentielle .des jeux à cet 
égard. Dès lors, ne fallait-il pas s’ingénier à leur faire quelque 
place dans le genre nouveau et n’était-ce pas un moyen de faire ce 
genre lui-même acceptable pour la religion? Il est probable aussi 
que le public romain tenait au tibicen, à la mimique expressive de 
la satura ; il fallait que la comédie lui offrît ce divertissement qu'il 
aimait. Enfin, où Livius pouvait-il recruter ses premiers acteurs, 
si ce n’est dans les rangs du ludus talarius? Ne devait-il pas dès 
lors avoir la tentation et presque même l'obligation d’utiliser les 
talents que l’on connaissait à ces histrions? 

Quoi qu’il en soit, 1l nous semble que désormais on ne saurait 
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faire abstraction du rapport qu’il y a entre le récit des origines du 
théâtre romain de Tite-Live et la description de la pompa de Fa- 
bius Pictor, transmise par Denys. Ici et là, il est question d’une 
parodie des danses guerrières des ludions étrusques ; ici et là, cette 
parodie est qualifiée de satyrique. lei et là est souligné dans ces 
danses et ces parodies qui forment comme un tout le rôle du joueur 
de flûte. Il nous semble difficile aussi de ne pas retrouver dans le 
ludus talarius les traits fondamentaux de ces danses satyriques : il 
nous apparaît avec elles comme l’élément des jeux qui est le plus 
national, ce qui ne veut pas dire peut-être indigène, mais qui 
signifie sûrement antérieur à l'introduction de la comédie grecque 
par Livius Andronicus. 


Pierre BOYANCÉ. 


NOTES 


SUR 


LES ROUTES DE LA GAULE ROMAINE 


Vi 
LES PAPIERS DE LONGNON A LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE 


La Commission de topographie des Gaules, créée par Napo- 
léon III en 1858, devenue en 1880 la Commission de géographie 
historique de l’ancienne Gaule et remplacée en 18835 par la Section 
de géographie du Comité des travaux historiques, avait inscrit au 
programme de ses recherches l’étude des voies romaines ?. Pendant 
les vingt-sept années de son existence, elle n’a cessé d’attirer sur 
cet ordre de questions l’attention de ses correspondants départe- 
mentaux et de les inviter à lui adresser le résultat de leurs obser- 
vations. Elle se proposait de centraliser les renseignements re- 
cueillis sur place, dans toute la France, d’après l'examen du ter- 
rain et des vestiges subsistants, de les comparer aux indications 
données par la Table de Peutinger, l’Itinéraire d’Antonin et les 
bornes milliaires, et d’en tirer une carte d'ensemble de la circula- 
tion routière en Gaule à l’époque impériale. De ses travaux sont 
sortis en 1863 le mémoire d'Alex. Bertrand sur Les voies romaines 
en Gaule, contenant, route par route, un essai d'identification 
de toutes les stations mentionnées dans la Table de Peutinger et 
l'Itinéraire d’Antonin, et, en 1878, une carte dressée par A. Héron 
de Villefosse, qui donnait, à l’échelle du 320,000€, le tracé des 
voies figurant sur la Table et l’Itinéraire et l'emplacement des 
milliaires ; cette carte, dont le musée de Saint-Germain possède 


1. Cf. Rev. des Études anciennes, 1923, p. 153-164 ; 1924, p. 331-340 ; 1926, p. 337-351 ; 
1929, p. 334-338. 

2.S. Reinach, La Commission de topographie et le Dictionnaire archéologique de la Gaule, 
dans la Rev. archéol., 1915, IT, p. 209-227. Voir aux p. 221-222 ce qui est dit des voies ro- 
maines dans un rapport d'A. Longnon en 1882 sur l’activité de la Commission, reproduit 


par S. Reinach. 
3. Publié dans la Rev. archéol., 1863, I, p. 406-412 ; 11, p. 62-79, 148-173, 342-352. 
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un exemplaire, n’a pas été livrée au publie ; mais A. Longnon s’en 
est servi pour établir, en 1884, la deuxième planche de son Atlas 
historique, carte de la Gaule sous la domination romaine vers 
l’an 400 de notre ère. 

Les archives de la Commission renfermaient, entre autres docu- 
ments, les rapports que lui avaient adressés ses correspondants, et 
lon aimerait à pouvoir s’y reporter pour connaître le détail des 
faits sur lesquels étaient fondés le système de correspondance des 
noms anciens aux noms modernes d'Alex. Bertrand et les parcours 
assignés aux différentes voies par Héron de Villefosse et Longnon. 
Malheureusement, ces archives ont été dispersées. Elles avaient 
été déposées dans une dépendance de la bibliothèque Mazarine ; 
mais, à plusieurs reprises, on y a puisé largement et les pièces qui 
en furent retirées n’y sont Jamais rentrées. C’est ainsi que E. Car- 
tailhac avait emporté à Toulouse tout ce qui pouvait lui être utile 
pour l'achèvement du Dictionnaire archéologique de la Gaule, 
période celtique1, et que A. Longnon avait gardé par-devers lui à 
Paris tout ce qui se rapportait à deux matières dont il s’occupait 
spécialement : le relevé des noms de rivières et le problème des 
routes romaines. Du moins, grâce à Mme Auguste Longnon, cette 
dernière partie des anciennes archives de la Commission de topo- 
graphie des Gaules est-elle maintenant accessible aux travailleurs. 
Les papiers de Longnon sont entrés au Cabinet des manuscrits de 
la Bibliothèque nationale ; M. H. Omont les a signalés dans son 
catalogue des nouvelles acquisitions ?. Nous les avons examinés, 
sur l'invitation de M. Adrien Blanchet, et il nous a paru qu'il 
n’était pas superflu de les analyser sommairement pour faire con- 
naître les mémoires, notes et cartes sur les voies romaines de la 
Gaule que contient cette riche collection de matériaux. 

Les papiers de Longnon à la Bibliothèque nationale forment 
une suite de onze gros volumes in-folio reliés. Les quatre premiers, 
sous les numéros 21993-21996, portent ce titre général : Travaux 
de la Commission de topographie des Gaules, classés par ordre alpha- 
bétique de départements. En réalité, on n'y trouve pas tous les tra- 
vaux reçus par la Commission, mais seulement ceux qu'avait 
retenus Longnon%; comme, d’autre part, les correspondants lo- 


‘1. Renseignements donnés par S. Reinacbh, loc. cit., p. 212. 
2. H. Omont, Bibliothèque nationale, nouvelles acquisitions du département des manuscrits, 
1911-1912. Paris, 1913, p. 63-64, fonds français, n°° 21993-22003. 
3. Parmi lesquels nous signalerons des listes de noms de cours d’eau pour les départe- 
ments suivants : Ain, Alpes-Maritimes, Aveyron, Charente-Inférieure, Deux-Sèvres, Doubs, 
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caux n'avaient pas tous le même zèle n1 la même compétence, il 
n’est pas surprenant que les documents relatifs aux routes ro- 
maines soient très inégalement répartis et qu’ils ne présentent pas 
tous le même intérêt. Il n’en existe que pour quarante départe- 
ments, dont trente-cinq possèdent un dossier spécial! Les uns 
sont abondants et détaillés, particulièrement pour le Haut-Rhin 
et le Bas-Rhin, les autres, au contraire, rares et sommaires. 
Quelques-uns d’entre eux ont déjà été publiés? ; leurs auteurs, en 
même temps qu'ils les adressaient à la Commission de topographie, 
en donnaient parfois une copie à une revue savante de leur région, 
qui linsérait ; c’est pour cette raison que la Bibliographie générale 
des Gaules d’E. Ruelle (Paris, 1886) mentionne des mémoires im- 
primés dont le texte manuscrit figure parmi les papiers de Lon- 
gnon. Nous donnons ci-après une analyse sommaire, au point de 
vue des routes romaines, des quatre volumes de la Bibliothèque 
nationale, en renvoyant, lorsqu'il y a lieu, au répertoire de Ruelle. 

On remarquera que si nos documents s’échelonnent sur les vingt- 
sept années (1858-1885) pendant lesquelles ont fonctionné la Com- 
mission de topographie des Gaules et la Commission de géographie 
historique de l’ancienne Gaule, les plus nombreux datent de 1870 
à 1876 ; ceux qui concernent le Haut-Rhin et le Bas-Rhin appar- 
tiennent aux années 1858-1866. On y trouve les éléments dispersés 
d’une vue, d’ailleurs incomplète, de l’état des connaissances sur les 
routes de la Gaule romaine à la fin du Second Empire et au début 
de la Troisième République. Il est regrettable que la Commission 
ou Longnon lui-même n’aient pas utilisé ces matériaux au moment 
où ils leur étaient adressés. A l’heure actuelle, il n’y aurait plus 
aucune utilité à les imprimer intégralement : beaucoup de notices 
sont très sommaires ; d’autres manquent de précision ; dans tous 
les départements, des découvertes et publications récentes ont 
beaucoup ajouté à ce que l’on pouvait savoir entre 1858 et 1885. 
Grâce au progrès des recherches suscitées où encouragées par la 
Commission de topographie elle-même, les dossiers qu’elle avait 
constitués sont maintenant insuffisants et dépassés. Ils gardent 


Drôme, Finistère, Haute-Garonne, Gers, Landes, Loir-et-Cher, Loire, Lot, Manche, Marne, 
Nord, Pas-de-Calais, Haut et Bas-Rhin, Haute-Saône, Sarthe, Haute-Savoie, Seine-et- 
Marne, Seine-Inférieure, Somme, Tarn, Tarn-et-Garonne, Vienne. 

1. Les routes romaines des cinq départements bretons sont étudiées dans un mémoire 
classé à l’Ille-et-Vilaine, celles des quatre départements bourguignons dans un mémoire 
classé à la Saône-et-Loire. 

2. Les quatre volumes 21993-21996 contiennent d’ailleurs un certain nombre de tirages 
à part ou d’extraïits de revues et même de journaux. 
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cependant une réelle valeur, non seulement comme témoins de ce 
qui a été fait à un moment déterminé, mais aussi comme réper- 
toires de faits bien constatés et bien classés. Quelle que soit la ré- 
gion de la France dont on voudra étudier le réséau routier à 
l’époque antique, il sera toujours nécessaire et souvent très profi- 
table de consulter à son sujet les papiers de Longnon au Cabinet 
des manuscrits de la Bibliothèque nationale. 


I. Ms. n° 21993. Ain-Doubs. — 524 feuillets. 


LETTRES ET DOCUMENTS GÉNÉRAUX : 


Fts 24-25. J. Dumoutet. Voie de Châteaumeillant à Néris. 
25. mai 1874. 

Fts 33-37. P. de Cenon. Voies romaines d’Argenton à Limoges. 
24 octobre 1874. 

Fis 44-48. Via publica et via militaris, note sans nom d’auteur 
ni date. 

Fts 54-76. A. de Longuemar. Tirage à part de trois articles im- 
primés dans les Mémoires ou le Bulletin de la Société des Anti- 
quatres de l'Ouest : 

Bornes milliaires du Haut-Poitou (Mémoires, XX XII, 17e partie, 
1867, p. 35-46) ; 

Études sur les voies romaines (Ibid., XXXIII, 1868, p. 33-46) ; 

Rapport sur le travail relatif aux voies romaines... par M. de 
Matty de la Tour (Bulletin, XII, 1868-1870, p. 123-140). 

Ft 77. Petite carte sur papier calque, sans date ni nom d’au- 
teur, du département de la Charente-Inférieure, sur laquelle les 
voies romaines sont tracées en rouge. 

Ft8 141-204. G. Schneider. Les voies romaines de la rive gauche 
du Rhin; extrait des Annales de la Société des Antiquaires du 
Rhin, fase. 72, traduit de l’allemand1. 


ALLIER : 


Fts 213-220. J. Dumoutet. Mémoire sur les antiquités de Néris. 
2 juin 1874 (détails sur les voies romaines, ft8 213-214 ; coupe et 
appareil de la voie de Bourges à Néris, commune d’Arçay, ft 219 ; 
coupe de la voie de Bourges à Argenton dans le bois du Fatin, 


ft 220). 


1. En réalité, le travail de G. Schneïder a paru dans les Bonner Jahrbücher de 1877, LX, 
p. 1-20, et LXI, p. 1-10 ; 1878, LXIII, p. 1-16 ; 1882, LX XII, p. 54-58, et LXXIII, p. 7. 
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ARDENNES : 

FtS 271-275. Harlin, de Mouzon. Antiquités de Rethel et des 
environs. Pièce enregistrée le 20 avril 1861 (détails sur la voie 
romaine de Trèves à Reims, ft 273). 

AUBE : 

Fts 276-279. Carte itinéraire, coupée en quatre feuilles et collée 
sur toile, du département de l'Aube, par J. Habert, au 100,000€, 
imprimée en 1834, sur laquelle les voies romaines ont été tracées 
à la main en rouge, probablement par Bazin, dont le nom figure 
sur une étiquette manuscrite au verso d’une des feuilles. 


Cazvapos : 


Fts 298-324. J. Tirard, de Condé-sur-Noireau. Neuf lettres, du 
14 janvier au 4 novembre 1875, sur les voies romaines du départe- 
ment (croquis des environs de Pontécoulant, ft 299 ; des environs 
de Campandré, ft 314 ; des environs de Hamars, ft 324). 

Ft 325. Carte imprimée du département, au 240,000€, sans date, 
par G.-F. Windesheim, agent voyer en chef, sur laquelle les voies 
romaines ont été tracées en rouge par Émile Travers, qui a signé, 
ajouté quelques notes en rouge dans les marges et daté de 1875. 

Fts 326-329. Note, sans nom d’auteur ni date, sur la voie du 
Mans à Alauna. 

CHER: 

Fts 356-357. J. Dumoutet. Lettre sur les voies romaines du dé- 
partement, datée de Vierzon, 21 décembre 1875. 

Ft 358. Plan manuscrit : parcours de la voie de Bourges à Tours 
dans les communes de Vierzon-village et de Vierzon-ville. 

Fts 359-362. Notes sur les voies romaines du département, sans 
nom d’auteur ni date. 


Deux-Sèvres ? : 

Ft 411. Carte du département, extraite de l’Atlas des départe- 
ments de la France (région de l'Ouest, n° 76) édité par Logerot, 
sans date, sur laquelle les voies romaines ont été tracées en rouge. 

DorDOGKE : 
Ft 457. A la suite de notes d’Alexis de Gourgues, datées du 


1. Pour la Charente-Inférieure, voir ci-dessus, ms. n° 21993, Lettres et documents géné- 
rauz, ft 77. 

2. Pour la Côte-d'Or, voir ci-dessous, ms. n° 21996, fts 3-102, mémoire sur les voies ro- 
maines du pays éduen. — Pour les Côtes-du-Nord, ms. n° 21994, fs 280-290, mémoire sur 
les voies romaines de l'Armorique. 
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22 novembre 1860 au 8 juin 1865, sur les monuments celtiques du 
département, croquis imprimé, sans nom d’auteur ni date (avec 
additions manuscrites à l’encre rouge), « indiquant le raccorde- 
ment de la voie de Rom à Périgueux avec celle de Lyon à Saintes, 
en vue de desservir Sermanicomagus (les Bouchauds) 1». 


IT. Ms. n° 21994. Drôme-Lot-et-Garonne. — 426 feuillets. 


EURE : 


Ft 16. Lettre de Bonnin, agent voyer en chef, datée du 19 jan- 
vier 1876. 

Fîs 17-19. Lettre de Chassant, même date. 

Ft 20. Note de l’abbé Lebeurrier. 

Ft 21. Croquis, sur papier calque, sans nom d’auteur ni date, de 
la boucle de la Seine aux environs de Quillebeuf, avec indication 
des voies romaines. 


FINISTÈRE ? : 


Fts 40-65. R.-F. Le Men. Note sur les voies romaines du départe- 
ment (pas de carte). 22 mars 1870. 

Fts 66-67. Réponse de la Commission. 12 avril 1870. 

Fts 68-80. Huit lettres de Le Men, du 1€r juin 1870 au 27 août 
1874. 

Fts 81-115. Mémoire intitulé : « L'emplacement de Vorganium », 
par l’auteur de l’article de la Revue archéologique, avril 1873, + 
p. 267-270 (R.-F. Le Men). 

Fts 116-117. Extrait du mémoire de M. Mowat sur la borne de 
Maël-Carhaix 4, avec croquis. 


GARONNE (HAUTE-) : 


Fts 129-181. Dissertation sur les Tectosages, sans nom d’auteur 
ni date. 

Fts 207-239. J.-P.-M. Morel et A. Gautier. Voie romaine ab 
Aquis Tarbellicis et routes qui venaient s’y souder, mémoire de 
63 pages in-4° ; extrait du Journal de Saint- Gaudens, imprimé à 
Saint-Gaudens, imprimerie libre Abadie, 1874 (pas de carte). 


1. La station des Bouchauds, commune de Saint-Cybardeaux, est située dans le départe- 
ment de la Charente et non dans la Dordogne. 

2. Voir, en outre, ci-dessous, Ît8 280-290, mémoire sur les voies romaines de l'Armorique. 

3. L'article est intitulé : Note sur la découverte de Vorganium. 

4. Intitulé : La station de Vorgium déterminée au moyen de l'inscriplion itinéraire inédite 
de Maël-Carhaix (Rev.-archéol., janvier 1874, p. 1-8). 

5. Ce travail n’est pas cité dans la Bibliographie de Ruelle. 
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GERS : 


Fts 259-272. Chaudruc de Crazannes. Description des voies ro- 
maines du département (pas de carte)1. 


Izze-eTr-ViLAINE : 

Ft 279. Canton de Maur, voie d’Alès : note sans nom d’auteur 
ni date. 

Fts 280-290. Voies romaines de l’Armorique, d’après Bizeul, du 
Mottay, Le Men, Kerviler. Compte-rendu, sans nom d’auteur et 
sans carte, de la séance de la Commission tenue le 9 décembre 1874. 
avec un appendice sur les milliaires, reproduits in-extenso. 


INDRE : 

Fis 292-321. J. Dumoutet. Monuments gaulois et gallo-romains 
de la ville d’Issoudun (description de la route de Levroux, Gaba- 
tum, à Saint-Ambroix sur l’Arnon, Ernodurum, ft8 319-321, avec 
trois coupes au ft 320) ?. 


INDRE-ET-LOIRE : 

Fts 323-325. Abbé Bourassé. Lettre du 18 juillet 1865 sur les 
voies romaines du département, renvoyant à son article paru dans 
les Mémoires de la Société archéologique de Touraine, XIII, 1860, 
p. 57-72 (petite carte, sur papier calque, des routes de la Touraine, 
ft 324). : 

Fis 327-338. Du même. Topographie de la ville de Tours # (indi- 
cation du point d’arrivée des routes romaines, ft8 331-333 ; deux 
grands plans imprimés, fts 337-338). 

ISÈRE : 

Fts 340-359. Mémoire, sans nom d’auteur, ni date, ni carte, 
intitulé : « Vestiges, dans son trajet à travers le pays des Centrons, 
de la voie romaine à chariots de Milan à Vienne en Dauphiné, par 
les Alpes Graies, et des monuments sur ses bords. » 


Lorre-INFÉRIEURE 4 : 
Ft 392. Carte du département, par F.-J. Pinson, agent voyer, 


1. Le même auteur avait donné dans le Bulletin monumental de 1838, p. 407 et suiv. 
(Ruelle, n° 6206), un article sur le même sujet. La description manuscrite est postérieure 
de plus de vingt ans : elle renvoie en note à une publication de 1859. 

2. Ruelle, n° 6493, cite un travail manuscrit de J. Dumoutet, Époques celtique, romaine 
et gallo-romaine des villes de Bourges et d’ Issoudun (1869), présenté en 1873 au Congrès des 
Sociétés savantes. 

3. Ruelle, n° 6526, cite un travail du même auteur, sous le même titre, imprimé à Caen, 


1859, 9 pages. 


4. Voir, en outre, ci-dessus, ft5 280-290, mémoire sur les voies romaines de l’Armorique. 
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au 160,000€, 3e édition, imprimée en 1874, sur laquelle les routes 
romaines ont été marquées en rouge par René Kerviler, qui a 
signé. 

Lor-ET-GARONNE : 


Fts 422-426. Werlé, conducteur des ponts et chaussées. Mémoire, 
sans date ni carte, intitulé : « Essai sur les voies romaines de Bor- 


deaux à Agen, Bordeaux à Sos (voie de Jérusalem) et la Ténarèse 
(iter Caesaris). » 


III. Ms. n° 21995. Manche-Saône (Haute-). — 489 feuillets. 


MANCHE : 


Fts 2-3. Observations, datées du 16 juillet 1863, sur le travail 
paru dans la Revue archéologique de juillet 18631 (l’auteur, qui ne 
s’est pas nommé, renvoie à son mémoire antérieur, cité ci-dessous, 
sur Crouctatonum ; c’est donc Ed. de Rostaing). 

Fts 4-10. Deux lettres d’Émile Travers, du 20 et du 22 mars 1875. 

Fts 11-18. Cinq lettres d’Ed. de Rostaing, du 14 décembre 1876 
au 3 avril 18772. 


Fts 19-35. Ed. de Rostaing. Notice sur Crouciatonum. Cherbourg, 
10 mars 1861. 


MAYENNE : 


Fts 56-70. Sept lettres de Trouillard, du 27 juin au 29 septembre 
1876. 


Ft 71. Note du même sur un tronçon de voie à Ernée. 
Fis 72-102. Mémoire du même, non daté, sur les voies romaines 
du département. 


Fts 103-112. Note du même sur la voie romaine de Rubricaire à 
Vimarcé (route de Jublains au Mans). 


Nono à : 


Fis 140-141. Bruyelle. Note sur les chaussées romaines du Cam- 


1. Il s’agit de l’article d'Alex. Bertrand, Les voies romaines en Gaule, suite, p. 62-79, et 
plus particulièrement de la note de la p. 65 sur la voie de Rennes à Coutances par Dol. 

2. Dans la lettre du 14 décembre 1876, Ed. de Rostaing déclare : « Mon petit travail 
ci-joint sur Crociatonum (ft# 19-39) a dormi quinze ans, parce que je n’ai pas reçu de ré- 
ponse. » En post-scriptum à la même lettre : « Observations au sujet du résumé du travail 
de la Commission publié dans la Revue archéologique [de 1863] », région du Cotentin. 

8. Pour le Morbihan, voir ci-dessus, ms. n° 21994, fs 280-290, mémoire sur les voies 
romaines de l’Armorique. — Pour la Nièvre, ms. n° 21996, fts 3-102, mémoire sur les 
voies romaines du pays éduen. 
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brésis, d’après son article des Mémoires de la Société d’émulation 
de Courtrai, XX VI, 18591. 

Fis 142-147. Houzé. Notes sur les voies romaines de l’arrondis- 
sement d’'Avesnes ?. 

Fts 172-182. Note, sans nom d'auteur m date ni carte, sur les 
voies rayonnant autour de Bavay. 


OrsE : 


Fts 184-192. E. Woillez. Camps, voies antiques et établissements 
romains du département, mémoire daté de 1870. 

Ft 123. Du même. Carte manuscrite du département, au 
150,000, sur laquelle les voies et localités antiques sont indiquées 
en rouge. 


Pas-pe-Cazais : 


Ft 206. Note, sans nom d’auteur ni date, sur la voie romaine de 


Boulogne-sur-Mer à Cassel. 
Raix (Haur- Er Bas-) : 


Fts 248-484. Très nombreuses lettres, notices, notes et cartes 
| manuscrites, entre les années 1858 et 1866, et coupures de jour- 
naux, de 1844, 1857, etc., sur les voies romaines des deux dépar- 
tements. En particulier : notes d’A. Ingold # sur la voie de Cernay 
à Mulhouse avec croquis (11 avril 1858, fts 251-252) et sur l’arron- 
dissement de Belfort (ftS 340-346) ; volumineuse correspondance 
de Coste avec Alex. Bertrand, le général Creuly, etc., sur l’arron- 
dissement de Colmar, partie nord-est, avec croquis (ft5 265-266), 
le mons Brisiacus avec croquis (ft 268, enregistré le 16 avril 1860), 
Argentovaria avec carte (octobre 1862, ft 287), la voie d’Argento- 
rate à Augusta Rauracorum (ft8 309-319), Gramatum (fts 368-370), 
l'arrondissement de Schlestadt avec un plan et une carte au 
80,000€, sans date (ftS 454-456), et brochure intitulée « Argento- 
varia, station gallo-romaine à Grussenheim (Haut-Rhin) », datée 
de Schlestadt, 20 janvier 1863, 7 pages, une carte au 40,000€ ; deux 
lettres de Cestre5, conducteur des travaux du Rhin à Colmar, le 


1. Cité par Ruelle, n° 3409. 

2. Mémoire du même auteur, en 1859, sur le même sujet, cité par Ruelle, n° 7965. 

3. Signalé par Ruelle, n° 8460, comme l’auteur d’un article sur Wittelsheim, dans le Bull. 
de La Soc. pour La conservation des monuments historiques d’ Alsace, IV, 1866, p. 101-106. 

4. Signalé par Ruelle, n° 8361, comme l’auteur d’un Rapport sur l'état des travaux con- 
cernani la topographie de la Gaule dans l'arrondissement de Schlestadi, même Bull., II, 1858, 
p- 277-281. 

5. Signalé par Ruelle, n° 8445, comme l’auteur d’un mémoire intitulé : Antiquités gallo- 
romaines du Haut-Rhin, 37 p. : extrait de L’ Alsace, 1869. 
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18 avril et le 10 juin 1866. et lettre du préfet du Haut-Rhin, le 
6 juin 1866, annonçant l'envoi d’un manuserit de 238 pages sur les 
antiquités gallo-romaines du Haut-Rhin, avec cartes, qui ne figure 
pas au dossier. 


IV. Ms. n° 21994. Saône-et-Loire- Yonne. — 613 feuillets. 


SaAôxE-ET-LoIrE : 

Fts 3-102. Laureau de Thorx, Lavirotte et Roidot. Mémoire de 
195 pages, d'après une première rédaction, revue, qui remontait 
à 1836, sur les voies romaines du pays éduen (Saône-et-Loire, 
Côte-d'Or, Yonne, Nièvre): annonce une carte, par Roïdot-De- 
léage, qui manque. 

SARTHE : 

Fts 104-105. E. Hucher. Lettre du 26 avril 1875 sur les voies ro- 
maines du département. 

Fis 106-119. Notes du mème sur les voies romaines, extraites 
du Dictionnaire de Pesche (1828-1842) et du mémoire de l'abbé 
Voisin sur les Cénomans (1855). 

SEINE-IKFÉRIEURE : 

Fts 180-195. F.-N. Leroy. Cartes archéologiques de la Norman- 
die : liste générale. Caen, 9 mai 1859. 

Fis 196-197. Lettre de l'abbé Cochet sur les voies romaines du 
département. 15 novembre 1866. 

Fts 202-250. F.-N. Lerov. Dictionnaire historique et archéolo- 
gique des communes de la Seine-Inférieure pour les trois périodes 
antiques, gauloise, romaine et franque, lettres A-C. 

Fts 412-419. Notes sur les anciens chemins du département, 
sans nom d'auteur ni date. 

Fis 420-422. Voie sortant de Rouen, route de Rouen à Paris par 
Caudebec-lès-Elbeuf, Évreux et Dreux. Extrait des procès-ver- 
baux de la Commission. Ont signé au registre : MM. de Sauley, le 
général Creulv, Alf. Maury, de Covnart, Alex. Bertrand, Alf. 
Jacobs. 

Ft 446. Ragon. Note sur l'emplacement d’'Uggate. Extrait du 
Bulletin de la Société des Antiquaires de l'Ouest, XIV, 1874, p. 57-63. 


SOMME : 


Fis 532-534. Note de 8 pages sur les voies romaines du départe- 
ment, sans nom d'auteur ni date (de l'écriture d'A. de Barthé- 
lemy, d'après M. Adrien Blanchet). 
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TARN-ET-GARONNE : 
Fts 551-557. Deval aîné. Études sur la direction, à travers le 
territoire de Montauban, de la voie de Toulouse à Cahors, avec cro- 
quis. 10 novembre 18451. 


VIENNE (HAUTE-) : 
Ft 603. V. Bonat, de Limoges. Carte de la Haute-Vienne gau- 


loise et romaine, au 200,000€, sur laquelle les voies romaines sont 
tracées en rouge. 18602. 


YonNNE à : 


Ft 605. Max Quantin. Lettre du 20 novembre 1884. 
Fis 608-613. Commune d’Avrolles (Eburobriga) : voies romaines 
du camp de Barsina, avec trois plans au 20,000€, sans nom d’au- 


teur ni date. 
Maurice BESNIER. 


1. Mémoire publié la même année à Montauban (Ruelle, n° 9680 a). 

2. Ruelle, n° 9988, signale une notice du même auteur sur la carte (manuscrite) de la 
Haute-Vienne, publiée en 1861 dans le Bull. de la Soc. archéol. du Limousin, XI, p. 35-39, 
avec carte. 

3. Voir aussi ci-dessus, ms. n° 21996, ft8 3-102, mémoire sur les voies romaines du pays 
éduen. 


LA 


CARTE ARCHÉOLOGIQUE DE LA GAULE ROMAINE’ 


L'Union académique internationale a décidé de faire établir une carte 
générale de l’Empire romain, Forma Orbis Romani, par les soins de cha- 
cun des États modernes dont le territoire a été jadis soumis à Rome. 
L'apparition du premier fascicule de la Carte archéologique de la Gaule 
romaine atteste que la France entend s'acquitter sans retard de la 
tâche qui lui a été assignée. Sous les auspices de l’Académie des Inserip- 
tions M. Adrien Blanchet, membre de l’Institut, directeur de la publi- 
cation, a recruté sur place à travers tout le pays les concours nécessaires - 
pour aboutir vite et bien ; dans une circulaire adressée à ses collabora- 
teurs en 1927 il traçait le programme du travail et fixait les règles de 
méthode à suivre ; moins de quatre ans plus tard, voici déjà une feuille 
de la Carte, avec notice explicative, qui permet d’apprécier la façon 
dont l’œuvre a été conçue et conduite, et qui donne bon espoir pour la 
rapidité — relative — de son exécution totale. 

La feuille parue en 1931 comprend la majeure partie des Alpes-Mari- 
times, par M. Paul Couissin, professeur à l’Université d’Aix-Marseille, 
conservateur du musée du Château Borély, et une petite partie des 
Basses-Alpes, par le comte Henry de Gérin-Ricard, membre de l’Aca- 
démie de Marseille, conservateur adjoint du musée du Château Borély ; 
le fascicule de texte qui l’accompagne contient toute la notice sur les 
Alpes-Maritimes, par M. Paul Couissin. M. Adrien Blanchet a cru, en 
effet, devoir suivre, pour plus de commodité, la division actuelle de la 
France en départements et non pas, comme il eût été plus logique, celle 
de la Gaule romaine elle-même en provinces et en cités : c’est dans le 
cadre départemental que depuis plus d’un siècle les sociétés locales 
exercent leur activité et que se poursuivent les recherches archéolo- 
giques ; mieux valait ne pas rompre avec ces habitudes invétérées. 

M. Paul Couissin, pour les Alpes-Maritimes, M. Henry de Gérin- 
Ricard, pour les Basses-Alpes, ont dressé l'inventaire de toutes les trou- 
vailles dont on a gardé le souvenir. Sur les feuilles de la earte d’État- 
major au 80.0008 ils ont marqué d’un numéro d’ordre chacune des loca- 
lités qui ont fourni quelque vestige antique et indiqué par un trait le 


1. Institut de France, Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, Carte archéologique de 
la Gaule romaine, dressée sous la direction de M. Adrien Blanchet. Fascicule I : partie orien- 
tale (carte) et texte complet du département des Alpes-Maritimes, par M. Paul Couissin ; 
partie orientale (carte) du département des Basses-Alpes, par le comte H. de Gérin-Ricard. 
Paris, E. Leroux, 1931, une feuille in-fol., une brochure in-4°, 55 p., avec 4 pl. et 3 fig. 
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parcours des voies romaines. La carte définitive est une réduction de ces 
minutes. On a adopté le type au 200.000€ — et en 81 feuilles — du 
Service géographique de l’armée ; la feuille n° 1 de la Carte archéologique 
n’est autre que la feuille n° 68 de la Carte au 200.000®, complétée par 
un certain nombre d’additions : cinquante-deux noms nouveaux que le 
Service géographique avait omis et qui présentent un intérêt archéolo- 
yique ; des numéros en rouge renvoyant au texte explicatif et des traits 
rouges soulignant les noms de lieu qui figurent dans celui-ci ; des traits 
bleus indiquant les voies romaines, continus pour celles qui sont cer- 
taines, en pointillé pour celles dont le trajet dans le détail est moins 
assuré ; enfin, des petits carrés rouges signalant l'emplacement des 
bornes milliaires. Le système de notation auquel s’est arrêté M. Adrien 
Blanchet a l'avantage de ne pas surcharger la carte ; au premier coup 
d'œil on voit nettement se détacher sur le fond géographique tous les 
signes convenus dont l’archéologue trouvera le commentaire développé 
dans la notice ; la densité plus ou moins grande de ces numéros, traits 
et points rouges ou bleus est en rapport avec l'intensité de la romanisa- 
tion ; sur la feuille n° 1 on remarquera combien 1ls sont serrés le long 
de la côte, entre Menton et Nice, et en arrière entre Vence et Grasse, 
combien au contraire ils sont espacés dans l’intérieur montagneux et de 
plus en plus rares à mesure qu’on s’avance vers le Nord. 

Le premier fascicule du texte explicatif compte, pour l’ensemble du 
département des Alpes-Maritimes, 271 numéros rangés par arrondisse- 
ments, cantons et communes. Chaque article comporte d’abord, s’il y a 
lieu, quelques observations sur le nom antique de la ville ou du village, 
puis l’'énumération méthodique et détaillée de toutes les découvertes, de 
toutes celles du moins qui ont été sauvées de l’oubli et enregistrées dans 
les livres, les revues ou les journaux : édifices, mosaïques, inscriptions, 
sculptures, débris de céramique et de verrerie, restes de voies, monnaies, 
sépultures, avec une bibliographie aussi complète que possible. Bien 
entendu, les diverses catégories d’objets antiques n’ont pas été retrou- 
vées partout également et les 271 articles sont de longueur très variable ; 
la plupart se réduisent à quelques lignes, mais plusieurs, concernant la 
Turbie, Nice, Cimiez, Antibes, Vence, sont très développés. Trois figures 
dans le texte représentent les ruines du Cap Martin, le monument de la 
Turbie au xvire siècle, les aqueducs de Cimiez ; quatre planches hors 
texte, le monument de la Turbie en 1909, en 1910 après les premiers 
travaux de restauration et avant la remise en place de deux colonnes, 
en 1912 avec les deux colonnes relevées, l’'amphithéâtre de Cimiez. Le 
fascicule est complété au début par une bibliographie de quatre pages 
donnant, dans l’ordre alphabétique des noms d’auteurs ou de titres, la 
liste des ouvrages et périodiques les plus souvent mentionnés ; à la fin, 
par une bibliographie des voies romaines du département, qui ont fait 
l’objet d’une attention toute particulière, une liste des milliaires de la 
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via Julia Augusta et de la via Vintiana (il n’aurait peut-être pas été inu- 
tile de rappeler, à côté de leurs provenances, les numéros qu’ils portent 
dans le Corpus Inscriptionum Latinarum) ; enfin, une note sommaire sur 
quelques noms de lieu remarquables. 

Grâce à MM. Adrien Blanchet et Paul Couissin, nous avons désormais 
à notre disposition, pour les Alpes-Maritimes, une carte et un répertoire 
archéologiques des plus précieux, qui dépassent infiniment, par leur 
richesse et leur précision, tous les travaux antérieurs. Dans une brève 
préface l’animateur de la publication, qui a si bien organisé et dirigé 
l’entreprise commune, rend un hommage mérité à M. Paul Couissin et 
aux érudits locaux, MM. L.-H. Labande, le Dr Donnadieu, Joseph 
Billet, Philippe Casimir, Paul Goby, qui lui ont communiqué libérale- 
ment leurs notes. Il n’est pas douteux que sous une si énergique impul- 
sion les bonnes volontés et les compétences sauront partout se grouper 
comme en Provence et que la suite de la Carte archéologique de la Gaule 


romaine ne se fera pas longtemps attendre. 
Maurice BESNIER. 
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Nouvelles fouilles allemandes. — Le président de l’Institut archéolo- 
uique allemand, G. Rodenwaldt, a voulu présenter au public un aperçu 
de l’activité de l’Institut au cours de ces dernières années. Il a réuni 
les rapports, un peu sommaires et démunis de références, d’une tren- 
taine de collaborateurs sur quelques-unes des entreprises de l’archéolo- 
uie allemande dont les résultats apparaissent les plus sigmificatifs. La 
collection Deutschtun: und Ausland : Studien zurn Auslanddeutschtum 
und zur Auslandkultur, dirigée par G. Schreiber, les publie sous forme 
d’un petit volume que nous tenons à signaler 1. : 

Voici quelques passages de la Préface de G. Schreiber : « Le travail de 
l’archéologue à l'étranger est devenu l’un des éléments de la compréhen- 
sion entre peuples. Un homme comme Doerpfeld, qui, depuis plus de 
cinquante ans, vit en Grèce, a contribué plus que toute autre chose au 
respect qu'inspire en Grèce la direction allemande et, en Allemagne, à 
l'intelligence et à l’amour de la Grèce moderne... » 

« I] faut remercier le Reichstag d’avoir donné à l’Institut archéolo- 
vique allemand les moyens de reprendre possession au moins de quelques- 
uns de ses anciens domaines scientifiques... I[l était indispensable de 
rallumer les phares allemands en particulier dans la Méditerranée, 
d'achever les travaux entrepris et, dans l’ardente concurrence de tous 
les peuples du monde autour des champs de fouille des pays classiques, 
de sauver pour nous et pour l'avenir de l'Allemagne au moins quelques 
territoires et quelques sphères d'intérêt... » 

Le volume se compose de-deux parties : fouilles hors d'Allemagne, 
en Grèce, en Asie Mineure, en Mésopotamie, en Palestine, en Égypte, 
et fouilles en Allemagne. Parmi ces dernières, on a choisi quelques 
exemples se rapportant aux diverses époques : préhistoire : fouilles des 
cavernes et modes de sépultures préhistoriques, puis, études des retran- 
chements et des habitations des différents âges. Il est une méthode à 
laquelle les archéologues allemands font rendre d’excellents résultats, 
c’est l’observation des traces laissées par le bois ; l’étude des « trous de 
poteaux » est, par eux, poussée très loin, non seulement dans les éta- 
blissements préhistoriques, mais même dans les stations romaines. Pour 
l’époque romaine, nous trouvons de brefs comptes-rendus de fouilles, 
dont la plupart ont été signalées dans nos précédentes chroniques. 


1. Voir aussi Revue, t. XX XIII, 1931, p. 290-291 (M. Bulard). 
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Nous mentionnerons à part, plus loin, celles qui sont nouvelles. L'époque 
des invasions et le haut Moyen Age apparaissent aussi comme objet de 
recherches archéologiques actives : enceintes circulaires (Ringwälle) 
germaniques, saxonnes, franques et slaves : plans d’églises du vire siècle ; 
palais de Charlemagne à Ingelheim. Et tous ces exemples ne représentent 
qu’un petit nombre parmi les entreprises allemandes. 
Schumacher-Festschrift. Nous avons fréquemment signalé, dans 
nos précédentes chroniques, les travaux de Karl Schumacher, jusqu’à 
ces temps derniers directeur du Musée de Mayence. En l’honneur de 
son soixante-dixième anniversaire, une soixantaine de ses confrères et 
amis lui ont offert un gros volume de Mélanges (Mayence, Wilckens, 
1930, in-49, 380 p., 48 pL.). Cette œuvre collective présente évidemment 
une grande diversité. Cependant, une idée directrice semble avoir réglé 
la rédaction de ces nombreux articles : témoigner de l’influence exercée 
par les travaux du jubilaire. C’est ainsi que près de la moitié des colla- 
borateurs nous présentent la topographie archéologique de la région 
qui est la leur, depuis la préhistoire jusqu’au Moyen Age. Les antiquités 
germaniques, depuis les pays scandinaves jusqu’à celles des Goths de 
Crimée, sont aussi abondamment représentées. Nous mentionnerons 
ci-dessous quelques-unes des études qui traitent de l'archéologie ro- 
maine ou germano-romaine. (es différents articles ont presque tous le 


caractère de récapitulations. Ils présentent ainsi l'intérêt de mettre 
bien au courant des principales directions actuellement suivies et des 
derniers résultats obtenus. Résultats nombreux et souvent importants, 
qui font véritablement honneur au maître, initiateur de ces recherches. 

Bretagne romaine. — ()n trouvera dans le 19€ Bericht de la Commis- 
sion romano-germanique de Francfort (1929, paru en 1930, p. 1-85) un 
copieux et précieux compte-rendu de Sir George Macdonald : F'orschun- 
gen in rümischen Britannien 1914-1928. On n’admirera pas moins le 
compte-rendu lui-même que la belle activité archéologique et historique 
dont il expose les résultats 1. 

Cimetière celtique en pays de Bade (G. Kraft, Der Keltische Friedhof 
von Singen, Germania, 1930, p. 77-82). — Datant du 1v® au ni siècle 
avant notre ère, ce cimetière présenterait les analogies les plus nettes 
avec ceux de la même époque en Suisse ; il devrait, par conséquent, être 
attribué aux Helvètes. Les fouilles ont permis de constater de fréquentes 
mutilations infligées aux squelettes, mutilations peut-être rituelles, 
malgré leur diversité, et qui posent un problème nouveau. 

Tombe, maison, foyer. — Nous recommandons vivement la lecture 
de l’article très général que le directeur du Musée de Berne, M. Tschumi, 
consacre à la théorie de la tombe antique, depuis la préhistoire jusqu'à 
la fin du paganisme (Germania, 1930, p. 121-139). Faits archéologiques 


1. Ce rapport a été, par la suite, publié à part, en anglais, sous le titre Roman Briütuin, 
1914-1928. On en trouvera le compte-rendu plus détaillé dans un des prochains numéros 
de la Revue, 
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et ethnographie sont mis également à contribution pour expliquer la 
représentation primitive de la mort et de la vie d’outre-tombe. En Gaule, 
on continue, jusqu’à l’époque celtique, à enterrer le mort sous le foyer 
des vivants. Dans son ouvrage sur les stèles-maisons, Linckenheld a in- 
sisté sur l’assimilation de la tombe à la maison. Le mobilier funéraire 
est celui d’un foyer. De là, la présence de chenets, de crémaillères et de 
vaisselle dans les tombes. M. Tschumi analyse en détail des faits mille 
fois observés et jamais encore complètement expliqués. Il a fouillé lui- 
même, ne serait-ce qu'aux environs de Berne, des milliers de tombes. 
Son article représente un effort de synthèse du plus vif intérêt. On le 
complétera par une nouvelle étude de Linckenheld, Hausgrabsteine in 
Süddeutschland, ibid., 1931, p. 28-36. 

Tombe et grenier. — À la théorie de la tombe-maison s’oppose celle 
que développe M. Oelmann dans les Bonner Jahrbücher, 134, 1929, 
p. 1-39. On s’est beaucoup occupé en Allemagne, ces années dernières, 
des urnes-cabanes tant italiennes qu’allemandes. On y cherchait sur- 
tout des indications pour la reconstitution de l'habitation primitive. A 
tort, pense M. Oelmann : « Les prétendues urnes-cabanes reproduisent 
la forme, non de maisons d'habitation, mais de greniers. » Et, en effet, 
les particularités des urnes-cabanes, surtout des urnes-cabanes alle- 
mandes, trouvent leur explication la plus vraisemblable dans la cons- 
truction des greniers primitifs, dont on retrouve les types chezles peuples 
sauvages. La démonstration, accompagnée de nombreuses photogra- 
phies, semble péremptoire. Faut-il donc admettre que l’on conservait 
primitivement les restes des ancêtres dans les greniers et que c’est là 
que leurs âmes étaient censées habiter? Pourquoi pas ! Il en est encore 
ainsi aujourd'hui chez certains primitifs, N'est-ce pas les Anciens eux- 
mêmes qui ont donné le nom de 6ncaupof aux tombes à coupoles mycé- 
miennes? Chez les Latins, Penates semble bien dériver de penus. — Il 
nous semble que les deux théories ne s’excluent pas l’une l’autre. Dans 
nos pays, depuis l’âge néolithique, les greniers paraissent représentés 
par des silos, très semblables aux fonds de cabanes et souvent disposés 
dans le sous-sol de la cabane elle-même. Quand les néolithiques ou les 
Gaulois de Bibracte ensevelissent leurs morts sous le foyer, ils les mettent 
dans leurs silos désaffectés. Ainsi la tombe-grenier est devenue tombe- 
maison. M. Oelmann n’a pas tort; MM. Tschumi et Linckenheld ont 
aussi raison. 

Enceintes sacrées. — On connaît dans le pays de Bade et, surtout, 
dans le sud du Wurtemberg, anciens pays celtiques, plus de deux cents 
petites enceintes dont on se demande si ce sont des fermes ou des for- 
tins. Elles n’ont qu’une valeur militaire minime et, d’autre part, les 
trouvailles y sont exceptionnelles. Rien n’y indique des exploitations 
agricoles. Ne seraient-ce pas, demande Drexel (Germania, 1931, p. 1-6), 
des enceintes cultuelles, les correspondants celtiques du templum ita- 
lique? On en doit retrouver des exemples en Gaule, L'hypothèse, qui 
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n’est pas nouvelle, est présentée avec une force et une documentation 
saisissantes. Cet article posthume de l’ancien directeur de la Commis- 
sion romano-germanique de Francfort, enlevé naguère prématurément, 
réveille tous les regrets que laisse la disparition de cet archéologue, chez 
qui l’érudition n'avait pas fait tort au goût des idées générales. 

Néolithique ou camp de César ? — Il est établi que César n’a pu pas- 
ser le Rhin qu’au nord de Coblence, dans la conque de Neuwied. Mais 
il paraissait prouvé que le vaste retranchement trouvé dans cette ré- 
gion, à Urmitz, au bord du Rhin, était préhistorique et n’avait rien à 
faire avec les magnae munitiones de César. Un géologue de Coblence, 
M. Mordziol, vient de remettre tout en question, au nom de sa science 
(Caesars Rheinübergänge im Lichte der geologischen Forschung, dans 
Abhandl. d. naturwissenschaft. Vereins in Koblenz, 1931). M. Lehner, 
archéologue, lui reproche de ne tenir qu’insuflisamment compte des 
données générales de l’archéologie et des faits qu’il a lui-même autrefois 
mis en lumière à Urmitz. L'article maintient et renforce les conclusions 
anciennes. Le retranchement d’Urmitz est bien néolithique ou, au plus 
tard, de l’âge du bronze ( Germania, 1931, p. 153-156). 

L’oppidum des Trévires. — On cherche depuis longtemps la capitale 
celtique qui dut précéder Trèves (cf. R. É. A., 4925, p. 141). M. Steiner 
signale l'importance du plateau de Ferschweiler, près d’'Echternach, à 
une vingtaine de kilomètres à l’est de la ville. Grands tumuli avec vases 
de bronze italiens et bijoux d’or, menhirs romanisés par des inscrip- 
tions ou christianisés, fortifications excellemment agencées, rien n’y 
manque. Ce serait là le Bibracte trévire. Des fouilles seraient évidem- 
ment nécessaires pour confirmer l’hypothèse (Schumacher-F'estschrift, 
p. 166-177). 

Trèves préhistorique. — « La ville romaine n’a pas été fondée en 
terrain vierge, comme on le pensait jusqu'ici. Elle a été précédée d’un 
établissement préhistorique. » Tel est l’un des résultats de la continua- 
tion des fouilles dans l'enceinte sacrée au sud-est de la ville (cf. R. É. À., 
1930, p. 250). Entre deux et trois mètres de profondeur ont été trouvés 
des tessons et quelques bronzes du début de Hallstatt. Mais surtout, en 
trois points, on a reconnu les trous de poteaux soutenant des construc- 
tions préromaines. Ces constructions, sans cave ni foyer, et présentant 
déjà le schéma du temple gallo-romain, devaient être elles-mêmes des 
chapelles. N’est-il pas d’ailleurs tout à fait vraisemblable que le lieu 
de culte indigène ait été le plus ancien noyau de la ville romaine? Quant 
à l'établissement préhistorique, il se trouvait à proximité, sur les der- 
nières pentes de la colline dominant le débouché de l’Altbach dans la 
vallée de la Moselle. Tels sont les faits nouveaux que signale rapide- 
ment M. Siegfried Loeschke dans Schumacher-Festschrift, p. 73-76. — 
Il mentionne également la trouvaille, dans le sanctuaire, de deux très 
belles œuvres d’art : un bronze magnitique de Mercure et une statue de 
marbre grandeur nature de Diane (voir Trierer Zeitschrift, IV, 1929), 
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Les Thermes de Vindonissa. — Nous avons eu déjà plusieurs occa- 
sions de mentionner le camp de Windisch (en dernier lieu, R. É. A., 
1930, p. 248-249). La Société Pro Vindonissa en a entrepris, depuis 
quelques années, l'exploration méthodique. M. Laur-Belart rend compte 
de la campagne de 1930 qui a obtenu des résultats particulièrement 
intéressants (/ndic. antiq. suisses, 1931, fase. 3, 34 p.). Les Thermes du 
camp ont été entièrement dégagés ; on en a reconnu le plan ou plutôt 
les plans successifs et, grâce aux tessons de poterie notamment, M. Laur- 
Belart peut en esquisser l’histoire. La construction en est due à la 
XXIe Légion, arrivée en 45-46. Les Thermes ont ensuite été utilisés par 
la XIe Légion à partir de 70. En 100, le Limes porté en avant, la troupe 
quitte le camp et la population civile s'empare des Thermes. Mais 
ceux-ci sont trop vastes. Vers 150, le bâtiment militaire est rasé et rem- 
placé par un établissement plus modeste qui dure jusqu’au 1v® siècle. 

La conclusion qui se dégage de cette excellente étude est que les 
camps de l’époque de Claude et de Néron possèdent déjà des bâtiments 
développés et, notamment, des bains. Voyez le camp de Vetera sur le 
Rhin. Les particularités d’architecture et de décoration des Thermes de 
Vindonissa peuvent servir, par analogie, à dater d’autres construc- 
tions. L'intérêt de l’article dépasse le camp de Windisch. 

Cambodunum. — Kempten est une petite ville bavaroise entre le lac 
de Constance et le Danube. Les fouilles entreprises vers 1885 ont été 
continuées ces années dernières. On en trouve, dans la collection de Ger- 
mania, plusieurs comptes-rendus de détail. P. Reinecke en donne une 
rapide vue d'ensemble dans le volume Veue Deutsche Ausgrabungen. 
p. 229-240. I] faut distinguer l’oppidum celtique, dans une presqu'île 
formée par la rivière Iller, et la ville romaine, de l’époque d’Auguste à 
celle des premières invasions, sur la rive droite du cours d’eau. L’oppi- 
dum ancien fut à nouveau occupé et entouré d’un rempart à la fin du 
unie siècle. C’est là, autour de l’église de Saint-Magnus, que se trouvait 
la ville du haut Moyen Age. Au ve siècle, l'emplacement fut occupé 
par un couvent, à proximité duquel se développa une nouvelle ville. 
L'emplacement de la ville du Haut-Empire est donc demeuré inoccupé, 
circonstance favorable aux fouilles. On y a dégagé le Forum, des 
thermes et plusieurs insulae ; il reste encore du travail pour de nom- 
breuses années. Dès maintenant, M. Reinecke peut cependant nous pré- 
senter l’image cohérente d’un petit centre industriel et commerçant, 
installé, ou plutôt campé, dans un plan trop vaste qui n’a jamais été 
rempli. De beaux bâtiments publics y voisinent avec de modestes bou- 
tiques, des écuries, des granges et de vastes espaces vides. Les quartiers 
sont nettement séparés par des murs ; l’un était réservé aux industries 
du feu. Nous avons là un très eurieux exemple d’une bourgade de pro- 
vince, station de route et marché. 

Aquedues de Cologne. — On connaît le grand aqueduc, long de 
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soixante-dix-sept kilomètres, qui, de l’Eifel, alimentait à la fois Bonn 
et Cologne. Une étude attentive de ses restes à proximité de Cologne a 
permis à M. Fremersdorf d’y reconnaître deux ou même trois périodes 
de construction différentes, qui se sont efforcées de relever toujours 
davantage le niveau du canal. A la base se trouve un canal entièrement 
souterrain en basalte qui a été comblé de béton et a servi de base à un 
autre aqueduc établi en partie sur piliers. Le fond de ce nouveau canal 
a été relevé, postérieurement à sa construction, par un fort lit de béton. 
Il s’en faut donc de beaucoup que le problème de l’adduction de l’eau à 
Cologne ait été résolu une fois pour toutes — et il a dû en être de même 
pour bien des villes de la Gaule. Le plus ancien aqueduc, du temps de 
Claude, amenait à la nouvelle colonie les eaux de sources assez voisines. 
Puis la prospérité de la ville, au début du second siècle, et la plus grande 
hauteur de ses maisons, a exigé une plus grande quantité d’eau, qu’on est 
allé chercher beaucoup plus loin, et un château d’eau toujours plus élevé 
(Bonner Jahrbücher, 134, 1929, p. 76-118). Particulièrement intéressant 
est, à l’entrée de Cologne, un double réservoir destiné à la décantation 
de l’eau et à la purge de l’aqueduc (p. 92 et suiv.). L'architecte R. 
Schultze en reconstitue le fonctionnement dans le fascicule suivant de la 
même revue (135, 1930, p. 105-109, pl. XXVIII). 

Une école de sculpture mayençaise au temps de Claude. — Nous 
avons signalé la découverte récente à Weissenau d’une très belle stèle 
représentant un couple et datant du milieu du 1€ siècle. M. F. Kutsch 
groupe les sculptures de même style trouvées à Mayence, à Wiesbaden 
et dans la région. Il en met bien en lumière les caractères communs et 
conclut à un seul et même atelier qu’il date de l’époque de Tibère et de 
Claude. Il ne fait pas entrer en ligne de compte la colonne de Mayence, 
dédiée à Néron, et qui, en effet, ne représente plus tout à fait le même art. 
Il énumère quelques-unes des statues qui, en Gaule, à Langres, Essa- 
rois, Angers, Agen, Bordeaux, Narbonne, Vaison, semblent également 
des temps julio-claudiens. L’art gallo-romain finira par avoir son his- 
toire (Schumacher-Festschrift, p. 270-279). 

Monument triomphal à Mayence. La Victoire d’Augst, signalée 
dans notre dernière chronique (A. É. A., 1930, p. 255), a suggéré à 
M. Heinz Kähler de reconnaître les restes d’une image semblable sur 
deux blocs depuis longtemps conservés au Musée de Mayence (Germa- 
nia, 1931, p. 20-28). Sur les autres faces du pilier de la Victoire figurent 
un Mars et un Génie militaire, Honos ou Virtus. De ces sculptures, 
M. Kähler semble avoir raison de rapprocher tout un groupe de bas- 
reliefs dont on supposait qu’ils devaient orner la balustrade du prétoire 
du camp de Mayence : la Germanie affligée, les prisonniers au carcan, 
des légionnaires romains en marche et à l’attaque (Espérandieu, VII, 
n°5 5774, 5816, 5818, 5819, 5822, 5829). Il s’agit là, évidemment, d’épi- 
sodes des guerres de Germanie du temps des Flaviens. En même temps, 
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à l’aide de blocs d'architecture provenant également des fortifications 
du Bas-Empire, un architecte, M. Erich J. R. Schmidt, croit pouvoir 
reconstituer un monument octogonal avec un haut soubassement et 
une balustrade entre les colonnes soutenant un portique (Maïnzer 
Zeitschrift, 1930, p. 123-124). Ne serait-ce pas à ce monument qu’au- 
raient appartenu et le pilier de la Victoire et les reliefs à sujet mili- 
taire?.Nous aurions ainsi un monument triomphal d’un type nouveau 
et intéressant, rappelant, dans une certaine mesure, les temples ronds 
gallo-romains. Il ne reste plus qu’à en retrouver les substructions à l’in- 
térieur du camp de Mayence que l’on continue à fouiller (Mainz. Ztsch., 
1930, p. 68-71). 

Coiffures (Harald Hofmann, Die stadtrômische Haartracht an den 
Bildnissen italischer und provinzialer Grabsteine, dans Schumacher- 
Festschrift, p. 238-248). — L'article apporte de bonnes précisions à ce 
que l’on savait des modes de Ja coiffure romaine et de leurs dates pré- 
cises. Il faut, naturellement, pour les provinces, tenir compte d’un cer- 
tain retard. 

Couverele de sareophage retrouvé. — Il s’agit du sarcophage Ludo- 
visi du Musée des Thermes, orné d’une des plus belles représentations 
de bataille que l’on possède et qui date du premier quart ou premier 
tiers du rr12 siècle. D’autre part, nous avons signalé autrefois (R. É. A., 
1921, p. 164) l'entrée au Musée de Mayence d’un devant de sarcophage, 
représentant, à côté du portrait d’un personnage tenant un rouleau, 
des prisonniers amenés à un général siégeant sur son tribunal et des pri- 
sonniers encore autour d’un trophée. G. Rodenwaldt (Antike Denkmäler, 
IV, 1929, pl. XLI, p. 61 et suiv.) vient d'établir que ce morceau du 
Musée de Mayence n’est autre chose que le couvercle du sarcophage 
Ludovisi. Il semble bien qu’il ait raison. Le jeune chef qui charge à la 
tête de sa cavalerie paraît bien, en effet, le même que le personnage dont 
le portrait figure sur le couvercle. Tout en reproduisant un schéma 
connu, la bataille du sarcophage Ludovisi est donc au moins une allu- 
sion à un fait réel de la vie du défunt. Rodenwaldt insiste sur les traits 
qui datent cette représentation de l’époque des Sévères. Les scènes du 
couvercle répondent également à des schémas traditionnels, mais n’en 
ont pas moins leur caractère propre et une signification précise. Dans 
l’art antique, le poncif n’exclut ni un style ni un sens propre. On trou- 
vera un compte-rendu de l’étude de Rodenwaldt dans le Mainzer Zeit- 
schrift, XXIV, XXV, 1929-1930, p. 47-48. 

Sous les fondations d’une cathédrale romane. — C’est une fouille 
admirable et extraordinairement féconde qu’a exécutée M. Lehner sous 
la cathédrale de Bonn. L'église elle-même remonte au x1® siècle, succé- 
dant à un sanctuaire mentionné dès l’époque carolingienne. Sous la 
crypte s’ouvrait un caveau, censé contenir les corps des saints martyrs 
Cassius, Florentius, Mallusius et de douze compagnons. Les sarcophages 
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ont été trouvés en place, accompagnés de tout un cimetière qui com- 
mence au début du 1v® siècle et se poursuit jusqu’à Charlemagne. Au- 
près d’eux sont apparus les restes d’une petite construction avec deux 
tables à sacrifice de la fin du 1° ou du début du 1ve siècle. Les fondations 
de deux salles voisines étaient faites de matériaux romains. Elles ont 
fourni plus d’une centaine d'inscriptions ou de fragments, datés de 
164 à 260, surtout des ex-voto, très souvent avec sculptures, principa- 
lement aux Matres Aufaniae et aussi à Pluton et Proserpine, à la 
déesse Sunuxal, au génie des Nerviens et à un Mercure Gebrinius, jus- 
qu'ici inconnu. Sur cet emplacement s'était élevé un sanctuaire des 
Déesses-Mères. On a deux fragments de la dédicace d’un temple. Resté 
lieu saint, le sanctuaire est devenu cimetière, puis oratoire et couvent, 
puis cathédrale. Une centaine d'inscriptions, une quarantaine de reliefs, 
dont quelques-uns fort beaux, quelle heureuse moisson archéologique ! 
Ces documents sont publiés par Lehner dans les Bonner Jahrbücher, 
135, 1930, p. 1-48, pl. I-XXVII. 

Déesses-Mères et Parques. — On sait qu’en Italie, les vieilles déesses 
de la terre étaient devenues les Parques (cf. R. É. A:, 1930, p. 254). En 
Gaule, certains reliefs du Recueil d’'Espérandieu (IX, 7234, et VI, 4937) 
présentaient une contamination des unes et des autres (cf. Bibliogra- 
phie lorraine, 1930, p. 97). On pouvait se demander s’il s'agissait là 
d’une influence romaine. Il ne le semble pas. Une terre cuite récem- 
ment trouvée dans le sanctuaire indigène trévire de la Dea Caiva (R. É. 
A., 1930, p. 253) a fourni à M. Krüger l’occasion de rechercher tous les 
exemples montrant les Déesses-Mères assimilées aux Parques (Schu- 
macher-Festschrift, p. 249-253). Il en trouve non seulement en Narbon- 
naise, mais dans diverses provinces celtiques ou celtisées : Cisalpine, 
Pannonie, Vindélicie, Germanie Supérieure, Trèves, Metz et Bretagne. 
C’est donc bien en vertu de leur caractère propre que les Déesses-Mères 
celtiques sont parfois devenues des Parques. M. Krüger signale même 
tout un groupe de reliefs provenant du pays éduen (Espérandieu, 1815, 
1816, 1819, 1827, 1831, 2064, 2081), sur lesquels il faudrait reconnaître 
non pas une Déesse-Mère tendant un lange, mais une Parque déroulant 
le livre du destin. L'une des déesses tient l’enfant, l’autre un attribut 
quelconque, généralement une corne d’abondance ; la principale, celle 
du milieu, ouvre le livre mystérieux, où est écrit le sort du nouveau-né. 
Le rouleau est parfaitement net sur le n° 1831. 

Imprécation « au porteur ». — Collingwood a publié dans Archaeo- 
logia, 1928, p. 157 et suiv., une tablette d’imprécation nouvellement 
trouvée dans l’amphithéâtre du camp de Carleon : Domna Nemesis, do 
tibi palleum et galliculas. Qui tulit non redimat ni vita sanguine suo. Oxé 
l'explique à nouveau (Germania, 1931, p. 16-19). A l'entrée d’un édifice, 
on déposait son manteau et ses chaussures (palleum et galliculas — cali- 
gulas). On les reprenait à la sortie moyennant pourhoire (redimere). 
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Qui tulit doit désigner non pas « le voleur », on ne comprendrait plus le 
redimat final, mais celui qui a déposé tel vêtement au vestiaire. Manteau 
et chaussures sont donnés à Némésis ; le pourboire sera la vie et le sang 
du propriétaire. Inutile de le désigner nommément ; il se condamnera 
lui-même en venant reprendre son bien. Vengeance de gladiateur ou 
d’esclave de cirque ! 

Sculptures et inscriptions nouvelles. La continuation des fouilles 
du castellum d’Alzey (au sud-ouest de Mayence) a procuré la trouvaille, 
dans les fondations, de nombreux débris d'architecture et de monu- 
ments religieux : autels, ex-voto, bases de statues et fragments de sta- 
tues. Il y a là les débris d’une colonne de Jupiter et les restes d’une sta- 
tue assise du dieu avec l’aigle et la roue — les symboles romain et cel- 
tique associés — plusieurs pierres à quatre dieux, deux bases avec Junon 
et les travaux d’Hercule, un relief double représentant, d’un côté, Vul- 
cain, et, de l’autre, Vénus. Sur une base de statue, Vulcain reparaît 
avec les tenailles, la torche et, à côté de lui, attribut nouveau, un cerf. 
Une dédicace à Apollon Grannus est datée de 175 ; une autre, Apollini 
deo Demionco (?), mentionne un temple qui devait lui être dédié, à lui 
et à Sirona, dont le nom figure sur deux autres fragments d’inseriptions. 
Le castellum, construit au temps de Constantin, comme celui de Neu- 
magen, a dû occuper l’emplacement du lieu de culte de l’ancienne loca- 
lité civile. On continue à fouiller, à l’intérieur du castellum, les fonda- 
tions d’un bâtiment considérable, celui où probablement a séjourné 
Valentinien et sur les ruines duquel fut élevée une très vieille église de 
Saint-Georges. Les anciennes forteresses romaines ont souvent été occu- 
pées ainsi par une église chrétienne. Ces découvertes sont décrites par 
F. Behn dans la Mainzer Zeitschrift, XXIV-XXV, 1929-1930, p. 71-99. 

Ala Frontoniana. — On connaissait la présence en Dalmatie et en 
Pannonie, depuis l’an 80, de l’Ala 1 Tungrorum Fronitoniana. D’autre 
part, deux inscriptions rhénanes nommaient une Aa Frontoniana, 
tandis qu’une autre Ala 1 Tungrorum se trouvait en Bretagne. D’après 
une mauvaise copie du xviri® siècle, restée inconnue jusqu'ici, M. Oxé 
restitue une inscription disparue et trouvée jadis à Asberg, l’ancien 
Asciburgium (région d’Aix-la-Chapelle) : Cin(tu)s Dacraionis f(ilius) 

.uc..is (?) cives Tribocus, aeques alae [frolntonianae, an(n)o(rum) 

. st(ipe)ndi(is) XX IV ; hic situs est. Heres fu(nus) f(aciendum) c(ura- 
vit). Cette inscription doit être antérieure aux Flaviens. L’aile serait 
restée en Germanie jusqu’en 70. La restitution (Fro)ntonianae semble 
s'imposer, quoique la copie donnât Antonianae. Cette mention d’un 
civis Tribocus est de beaucoup la plus ancienne que l’on connaisse. Mais 
la restitution U[runclis proposée pour le lieu de naissance du cavalier 
triboque paraît inadmissible. On discute sans doute de l'identification 
de Uruncis; mais il faut nécessairement placer cette station dans le 
Haut-Rhin qui relevait des ’Rauraques, clients des Séquanes (et non des 
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Triboques). La civitas Tribocorum, capitale Brumath, ne représente que 
le Bas-Rhin. Je ne vois pas d’ailleurs de quelle localité antique il peut 
être question. L'article est plein de choses, quoiqu'il accorde une impor- 
tance excessive au germanisme des Tongres, Triboques, Nemètes et. 
autres anciens Transrhénans, devenus, depuis leur établissement sur la 
rive gauche, d’excellents Gallo-Romains, comme les autres (Bonner 
Jahrbücher, 135, 1930, p. 62-73). 

Catafractaires en Germanie. — Une épitaphe nouvellement décou- 
verte à Cannstatt (Wurtemberg) : D. M. Aurelis Saluda et Regretho 
fratrib(us) quond(am) equitibus N(ovae) Alae Firm(ae) Catafr(actario- 
rum), Aur(elius) Aurellianus) Abdetathus frater elres) f(acitendum) 
c(uravit), doit dater de l’expédition de Maximin en 236. Elle fournit à 
M. Goessler l’occasion d'étudier l'apparition en Germanie de ces cuiras- 
siers orientaux, ainsi que les campagnes germaniques d’Alexandre- 
Sévère et de Maximin (Germania, 1931, p. 6-15). 

Casques romains à Nida-Heddernheïm (près Francfort). — Un casque 
de parade de cavalier, à haut cimier et à paragnathides se rejoignant 
pour emboîter la plus grande partie du visage, a été retrouvé récemment 
dans le camp romain. Ce n’est pas un casque à visage ; mais le visage est 
figuré au-dessous du cimier sur la visière fixe (Germania, 1930, p. 149- 
153). Un casque de fantassin de même provenance (tbid., p. 241) est 
remarquablement bien conservé : calotte hémisphérique sans visière, 
mais avec un fort couvre-nuque horizontal. 

Fourreau d’épée romaine près de Brême. — Trouvé en octobre 
1930 dans le Weser. Le cuir est revêtu d’une très fine lame de bronze, 
dont les perforations dessinent des motifs géométriques ou plutôt des 
arabesques assez compliquées et fort décoratives : mélange de style 
gréco-romain et de style celtique. Ce fourreau doit dater du 1€7 siècle. 
L'auteur de l’article (E. Grohne, Germania, 1931, p. 71-75) publie en 
même temps un seau, type d'Hemmoor, et un chaudron en tôle de 
bronze de même provenance que le fourreau d’épée. Du voisinage de 
Brême provient également une casserole de bronze portant en pointillé 
sous le manche la marque Q. Lussi Terti. Le vase aurait été trouvé 
entre 1884 et 1888, plein de monnaies qui ont disparu (G. Schwantes, 
Schumacher-F'estschrift, p. 316-318). Il semble bien dater du début du 
rer siècle. Dans le même recueil (p. 322-328), M. Kunke énumère les 
trouvailles romaines en Poméranie et M. W. Schulze (p. 318-322) les 
trouvailles de bijoux germaniques en territoire romain. 

Baroque tibérien. — Un très bel article d'Oxé dans le Schumacher- 
Festschrift (p. 301-308) caractérise le changement de style survenu dans 
la céramique vers la fin-du règne d’Auguste. Les formes des vases se 
font plus tourmentées ; on voit apparaître dans le décor la colonne 
torse, l’ornement en vessie de poisson et la volute. Ces mêmes motifs se 
retrouvent d’ailleurs, à la même date, dans la décoration des stèles 
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rhénanes. Ils marquent dans la poterie la décadence des ateliers 
d'Arezzo. Les ateliers gaulois, qui ne commencent qu’un peu plus tard, 
les ont adoptés tels quels. 

Potiers du sud de la Gaule. — Dans le même recueil (p. 309-313), 
R. Knorr précise la date d’un certain nombre de potiers de la Graufe- 
senque, dont les signatures se trouvent depuis Pompéi jusqu’en Bre- 
tagne et surtout dans les anciens castella de la frontière du Danube. 

Germania Romana. — Voici la cinquième et dernière livraison 
de la deuxième édition de ce très intéressant et utile ouvrage : Kunst- 
gewerbe und Handswerk, autrement dit instrumentum domesticum 
48 planches avec 249 figures et 31 pages de sobres explications avec les 
références essentielles dues à Mme Maria Bersu. De nombreux clichés 
ont été renouvelés depuis la première édition ; on s’est efforcé d’intro- 
duire parmi eux les plus récentes découvertes. On n’a pu donner, natu- 
rellement, que quelques exemples des statuettes de terre cuite et de 
bronze, de la poterie, des verres, de la vaisselle de bronze ou d’argent, 
des instruments de toute sorte et des fibules, exemples fort bien choisis 
et significatifs. Une telle publication, destinée à la vulgarisation, rendra 
bien des services, même aux spécialistes. 

Un verre de luxe romain à Maastricht. — Le verre provient évidem- 
ment de Cologne, à plus de cent kilomètres de Maastricht, à vol d’oi- 
seau. C’est un haut verre à pied de style baroque, orné de chaque côté, 
de la base à la coupe, d’un double filet formant des anses multiples. 
Une coupe d’argent du trésor de Traprain en Écosse présente le même 
pied globuleux, mais sans les filets latéraux (F. Fremersdorf, Germania, 
1930, p. 214-218. Du même auteur : Die Herstellung der Diatreta, dans 
Schumacher-Festschrift, p. 295-300). 

Boîte à fards antique. — C’est une petite boîte en bronze, à cinq 
compartiments intérieurs, avec couvercle à glissière. Elle faisait partie 
du mobilier d’une tombe romaine à Praunheim; près de Francfort. Des 
exemplaires analogues ont été déjà trouvés en pays rhénan et dans le 
nord de la France, notamment dans la tombe d’un médecin de Vermand. 
Celle-ci contenait des restes de pâtes colorées qui sont des fards et non 
des couleurs. L'analyse chimique du contenu de la boîte de Praunheim 
a révélé, avec du plomb et du zinc, du calcium donnant du jaune, ou du 
cuivre et des substances organiques donnant du rouge. Ces fards for- 
maient de petits bâtonnets dont la longueur ne dépassait pas — ou ne 
dépassait plus — deux centimètres. Ils pouvaient s’appliquer directe- 
ment sur la peau, mais à côté de la boîte se trouvait une plaquette d’ar- 
doise, sorte de palette à fards, et diverses spatules. La céramique indique 
le milieu du ri siècle. La Germanie romaine connaissait tous les rafli- 
nements de l'élégance (Woelke et Jassoy, Germania, 1931, p. 36-40). 

Serrures antiques. — E. Vogt, Die ältesten Schlüssel, dans Germania, 
1931, p. 142-145, clefs de l’âge du bronze, et H. Jacobi, Der Keltische 
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Schlüssel und der Schlussel der Penelope, ein Beitrag zur Geschichte des 
antiken Verschlusses, dans Schumacher-Festschrift, p. 213-232. 

Entre Antiquité et Moyen Age. — C’est toujours la question Orient 
ou Rome que pose M. Fritz Volbach à propos des verres dorés, des gar- 
nitures de bronze et surtout des ivoires des pays rhénans, du 1v® au 
vue siècle : Spätantike und frühnuttelalterliche Ebjenbeinarbeiten aus 
dem Rheinland und ihre Beziehung zu Aegypten, dans Schumacher- 
Festschrift, p. 329-331. On y trouvera beaucoup de faits et de références 
en peu de pages. Pour les ivoires, M. Volbach conclut nettement à une 
influence égyptienne, mais sans exclure l'existence, à Trèves, d’une 
école d’artistes orientaux ou élèves d’Orientaux. 

Un domaine suburbaïn à Cologne. — C’est une très belle fouille, un 
modèle de fouille, que celle dont M. F. Fremersdorf rend compte —— 
très sommairement — dans Veue Deutsche Ausgrabungen, p. 222-228. 
Je voudrais tout traduire. Contentons-nous de quelques indications. 
En 1925, la ville de Cologne entreprit d'agrandir son Parc des Sports à 
Kôln-Müngersdorf. On avait reconnu, sur l'emplacement, les vestiges 
d’une villa rustica. « Il était sans intérêt d'augmenter d’une unité les 
centaines de villas de ce genre que l’on connaît. Dès le début, nous nous 
proposâmes un double objet : fouiller l’ensemble de l’établissement et 
éclaircir l’histoire de l'habitation principale. Nous couvrimes donc tout 
le terrain d’un réseau serré de sondages. On repéra ainsi une maison de 
maître d’une cinquantaine de mètres de façade et onze bâtiments 
annexes disposés en demi-cercle autour d’elle. Le tout était entouré d’un 
mur, possédait ses conduites d’eau et deux cimetières, l’un à incinéra- 
tion, l’autre à inhumation, avec des sarcophages.» Le tout était intact et 
a permis les observations les plus inattendues. — Pour fixer l’histoire 
de la villa, les murs de l'habitation principale ont été dégagés jusqu’aux 
fondations et coupés en long et en large en 261 endroits. On y a ainsi 
reconnu six périodes de construction différentes, sans parler des menues 
modifications. Comme celle de Mayen (R. É. A.; 1930, p. 259-260), la 
villa s’est transformée et agrandie du 1€7 au 1v® siècle. Elle n’a été ni 
détruite ni occupée par les Francs, dont on a cependant trouvé un cime- 
tière dans le voisinage. —- Une publication détaillée est annoncée. 
Nous l’attendons avec impatience. 

Atrium ou salle commune. — Il s’agit d’une seconde villa, dans la 
banlieue de Cologne, à Küln-Braunsfeld. Les constructions modernes 
n’ont guère permis de fouiller que le bâtiment principal. M. Fremersdorf 
l’a fait suivant sa méthode minutieuse, cherchant avant tout l’évolu- 
tion des bâtiments (Bonner Jahrbücher, 135, 1930, p. 109-145, pl. XXIX, 
XXXI). Il n’a trouvé, cette fois, que deux ou, si l’on veut, trois pé- 
riodes. La construction doit dater de la fin du second siècle. Elle a été 
reprise vers la fin du 11 ; des modifications inattendues — transforma- 
tion d’un avant-corps en mausolée — marquent la fin du rv® siècle. Le 
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plan général répond au type connu : un grand espace central de dix- 
huit mètres sur neuf, précédé, d’un côté, d’une galerie ouverte et, des 
trois autres, de salles annexes. L'essentiel est l’étude de cet espace cen- 
tral qu’on a supposé souvent correspondre à l’atrium. On n’y a trouvé 
aucune trace de piliers intérieurs. Done, il devait être couvert d’un seul 
tenant. Mais des rangées de petits poteaux y indiquent la présence de 
cloisons légères établissant des divisions intérieures. On distingue, dans 
le sol, huit foyers distincts et deux excavations sans maçonnerie qui ont 
dû servir de caves ou de silos. Tout un côté semble avoir été occupé par 
une étable. C’est donc là que l’on vivait, à côté des animaux, que l’on 
faisait la cuisine et qu’on accomplissait la plupart des travaux ; salle 
commune ou plutôt hall central de la ferme ; cela, à la fin du r1® siècle 
et durant la première partie du it. Des cages d’escalier indiquent 
l'existence d’un étage. Ces faits s’accordent parfaitement avec ce que 
nous avait appris M. Oelmann de la genèse de la villa de Mayen 
(R. É. A., 1930, p. 259-260). 

Burgarii cultivateurs. Une courte note de G. Behrens (Germania, 
1931, p. 81-83) mérite considération. Une brique militaire de basse 
époque a été trouvée, non loin de Bingen, à Laurenziberg, dans les 
ruines d’une villa. Il s’agit donc d’une exploitation d’État. La carte 
des routes romaines de la région et de leurs burgi montre, à proximité 
des postes routiers fortifñés, des exploitations agricoles du même genre. 
Sans doute ces fermes devaient-elles pourvoir à l’entretien des garni- 
sons des fortins. Au 11° siècle, les burgarti sont bien des militaires ; mais 
au 1v® siècle, dans le Code Théodosien, ils apparaissent au même rang 
que les muliones, palefreniers. Les burgi, d'autre part, ont la personna- 
lité juridique et peuvent posséder des terres. Les burgari ne seraient- 
ils pas devenus les colons chargés de cultiver les champs du burgus? 

Pour les linguistes. — Edward Schrôter : Harug, Harah in Orisnamen, 
dans Schumacher-Festschrift, p. 84-87. Vieux mot germanique qu’on 
retrouve dans les noms de lieux en Allemagne, Scandinavie, Angleterre. 
Diverses gloses et des doublets : Hargenstein — Heiligenstein; Horig- 
forste — Herligforste, en indiquent le sens : sacré. Dès l’époque carolin- 
gienne, un glossateur de Reichenau expliquait par cette racine le latin 
haruspex, forgeant un mot harugari. M. Schrôter signale que Jente, Die 
mythologische Ansdrücke im altenglischen Wortschatz (Heidelberg, 1921), 
rapproche de même le latin carcer de cairn, tas de pierre, mais aussi 
muraille : Steiënwall. Aux spécialistes de juger. 


ALBERT GRENIER. 
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La carte archéologique de Gaule. — Voici que vient de paraître 
la première carte de la Forma orbis romani, dressée, pour notre pays, 
sous la direction de M. A. Blanchet. Elle comprend la partie orientale 
du département des Alpes-Maritimes, par P. Couissin, et du départe- 
ment des Basses-Alpes, par H. de Gérin-Ricard. Il ne s’agit que de 
l’époque romaine. La carte, au 200,000, est fort belle ; c’est un report 
de celle du Service géographique de l’Armée. Le directeur a bien fait de 
choisir ce format qui formera un album de quatre-vingt-sept cartes ; le 
100,000€ en aurait donné quatre fois plus. Le fascicule de texte qui 
accompagne la carte ne contient que les Alpes-Maritimes. À chacun des 
numéros portés sur la carte correspond, dans le fascicule, une note des- 
criptive très brève et la bibliographie. Quel admirable instrument de 
travail! La carte elle-même est parlante, ne serait-ce que par le con- 
traste entre l’abondance des trouvailles sur la côte et le long des routes 
romaines et leur rareté dans la partie montagneuse. L’ensemble appa- 
raît fort bien conçu et très soigneusement exécuté. Souhaitons une 
rapide continuation (Institut de France, Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres. Forma orbis romant. Carte arrhéologique de la Gaule 
romaine. Paris, Leroux, 1931). 

Gergovie. — Trois Clermontois, un archiviste, un médecin et un chi- 
miste, ayant fait la guerre et lisant César sur le terrain, ont repris 
l’étude de Gergovie. Ils veulent intéresser leurs compatriotes au vieil 
cppidum abandonné. Leur travail, édité par la revue L’ Auvergne lit- 
téraire et artistique, n’est pas sans apporter quelques précisions à ce que 
l’on savait. Il se termine même par une hypothèse nouvelle qui mérite 
considération (Émile Desforges, Dr Pierre Balme, Gergovia, 1929, in-80, 
136 p. — L’archiviste est M. P. Fournier ; c’est à lui qu’est due l’hypo- 
thèse nouvelle). 

Parmi les précisions, notons, pour l’adopter entièrement, ce qui est 
dit du double fossé de communication entre le grand et le petit camp. 
Il ne s’agit pas d’un boyau de communication ; les fossés ne sont pas 
d’ailleurs à fond plat. C’est le commencement d’une ligne d’investisse- 
ment, quelque chose d’analogue au grand fossé dont César entourera 
Alésia pour arrêter les escarmouches de l’assiégé. 

La doctrine classique localise l’attaque de César sur le versant sud de 
Gergovie. Elle présente des difficultés. Partant du petit camp, elle ne 
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pouvait échapper aux vues des Gaulois. On ne trouve pas sur ce ver- 
sant la vallée qui aurait empêché la première ligne d’entendre la son- 
nerie de retraite ordonnée par César. On ne voit pas la planities, où 
Vercingétorix arrêta le combat. La surprise ne pouvait se produire que 
sur le versant est, où précisément se reconnaîtraient les éléments topo- 
graphiques mentionnés par César. L'attaque serait donc partie, comme 
il est vraisemblable, du grand et non du petit camp. Mais, avant l’at- 
taque, César avait fait passer du grand camp dans le petit raros milites. 
On traduit « des soldats par petits groupes », ce qui s’accorde avec l’in- 
dication qui précède : tectis insignibus.. occultatisque signis militaribus, 
et surtout avec ce qui suit : ne ex oppido animadverterentur. Cependant, 
cette leçon n’est celle que d’un groupe de manuscrits: les autres 
donnent : qui animadverterentur, « fit passer quelques soldats pour qu’on 
les voie ». En effet, disent les auteurs, calculez le temps qu'il aurait fallu 
pour faire passer ainsi, par petits groupes, trois légions, et ce mouve- 
ment continu aurait bien fini par être remarqué. Non, ces quelques sol- 
dats qui passent en ayant l’air de se cacher, mais dont on sait bien qu'ils 
seront vus, c’est la continuation de la feinte destinée à attirer l’atten- 
tion de l’ennemi vers l’ouest. C’est donc par l’est qu’aurait attaqué 
César et nos auteurs étudient, de ce côté, les phases de la bataille. Tout 
dépend, en somme, de la leçon qu’il faut adopter : ne animadverterentur 
ou qui animadverterentur. Mais M. Fournier doit, je crois, revenir sur le 
sujet et le plaider à fond. 

A Saint-Rémy. — Les fouilles ont repris avec activité à Saint-Rémy 
de Provence, à l’instigation de Formigé et sous la direction de M. P. de 
Brun, conservateur du Musée local, par lui créé. C’est la ville celto- 
gréco-romaine qui reparaît peu à peu, non loin du mausolée et de l’arc 
de triomphe. On ose espérer en avoir, de temps en temps, des nouvelles 
précises. En attendant, M. de Brun fait l'inventaire d’un assez impor- 
tant dépotoir de poterie sigillée (Rhodania, Congrès de Lons-le-Saunier, 
1928). Dans la couche supérieure, une monnaie de Domitien et une 
d’'Hadrien paraissent indiquer une date : première moitié du 1° siècle. 
La majeure partie des tessons est de la Graufesenque (quatre-vingt- 
quatre marques de potiers, dont quelques-unes nouvelles). Quelques 
tessons appartiennent à Banassac, à Montans et même à Lezoux; 
quelques-uns aussi aux ateliers de Haute-ltalie ; une cinquantaine de 
signatures restent d’origine indéterminée. Il y a là de quoi intéresser les 
spécialistes de la céramique. 

Sépultures gallo-greeques. — M. P. de Brun a réuni à son Musée 
des Alpilles une demi-douzaine de grandes stèles en forme d’obélisque 
provenant de la région de Saint-Rémy. Deux d’entre elles, portant des 
inscriptions gauloises, avaient déjà été publiées. Deux autres ont été 
trouvées par lui, en même temps que les sépultures qu’elles signalaient. 
On connaît toute une série de monuments du même genre à Cavaillon. 
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Dans la Société de statistique, d'histoire et d'archéologie de Marseille et de 
Provence, M. de Brun étudie ces tombes gallo-vrecques de Saint-Rémy et 
leur mobilier. Elles datent du 112 et ‘du 1€ siècle avant notre ère. A 
cette époque, « Glano, qui battait monnaie et possédait un temple, était 
la capitale civile, commerciale et religieuse de la petite région au nord 
des Alpilles ». — P. Jacobstahl, à la suite d’un voyage en Provence, étu- 
die ces stèles dans le Jahrbuch des arch. Inst., 1930. 

Pirates ligures et trophée romain. — Voici deux exemples où l’étude 
du terrain a permis de résoudre, de façon, semble-t-il, décisive, des pro- 
blèmes historiques et archéologiques : A. Donnadieu, La tribu ligure des 
Décéates, leur oppidum des Encourdoules et leur port (l'étang pourri près 
Juan-les-Pins), dans Bull. Soc. d’études arch. de Draguignan, XX XVIII, 
1930-1931, et A. Donnadieu et P. Couissin, Aegitna et le monument de 
Biot, dans Rev. archéol:, 1931, 1, p. 69-101. Le port des Oxybiens est 
représenté par l’étang de Vaugrenier, entre Antibes et Cagnes; leur 
oppidum était soit à Biot, soit sur les hauteurs boisées qui sont au nord 
et au nord-est de l'étang. Ainsi se trouve expliquée la topographie de 
la campagne d’Opimius contre les deux tribus ligures en 154 av. J.-C. 
Le monument de Biot, étudié autrefois dans la R. É. A., 1907, p. 65 et 
suiv., par R. Laurent et Ch. Dugas, ne serait autre que le trophée de la 
victoire d'Opimius. L'étude détaillée des armes figurées sur les débris 
du trophée recueillis à Juan-les-Pins paraît bien confirmer cette date 
très ancienne. Le monument gaulois serait donc antérieur à toute in- 
fluence pergaménienne. 

De Hallstatt à La Tène. — Il faudra tenir compte de la note de 
M. Piroutet, Découverte d’une des plus anciennes fibules du type La 
Tène I (Bull. Soc. préhist. fr., 1931, p. 351-354). Trouvée dans un milieu 
nettement hallstattien, un tumulus de Château-sur-Salins (Jura), avec 
des tessons de vases attiques à figures noires de la seconde moitié du 
vie siècle, elle présente la caractéristique des fibules de La Tène, l’étrier 
relevé. C’est donc à la fin de la période hallstattienne que ce type a été 
trouvé. Nous entrevoyons ainsi la transition d’une époque à l’autre et 
cette transition est datée des environs de l’an 500. 

Art celtique. — De nouvelles découvertes ont donné lieu à toute une 
recrudescence d’études. Ce sont d’abord, et en première ligne, les trou- 
vailles de M. de Gérin-Ricard à La Roquepertuse (volume du Cente- 
naire de la Soc. de statistique, d'histoire et d'archéologie de Marseille, 
1927, et Provincia, 1928, p. 53-60) : nouveaux fragments sculptés, pein- 
tures sur pierre, traces d’un sanctuaire, etc. Presque en même temps, 
Espérandieu acquérait pour le Musée de Nimes deux nouveaux bustes 
du même type que le guerrier de Grézan. Il les publie dans les Monu- 
ments Piot, XXX, p. 69-77, ce qui lui est l’occasion d’une étude docu- 
mentée sur l’Art ibéro-ligure ou celto-ligure. Plus inattendue encore est 
une statuette d’Eufligneix, à six kilomètres de Chaumont, dans la Haute- 
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Marne, nettement gauloise, dieu ou déesse ou portrait, on ne sait, et 
dont le torques reproduit un ornement daté de la fin du second ou du 
début du 1€? siècle avant notre ère (A. Blanchet, Monum. Piot, XXXI, 
p. 19-22, pl. IT). Ajoutons-y un article de R. Lantier dans le même re- 
cueil, Tête (en bronze) d’un jeune chef aquitain, œuvre indigène du 
rer siècle de notre ère. Il y eut un art figuré celtique, dont la tradition se 
retrouve à l'époque gallo-romaine. 

Déesse à la hutte. — C’est de Nantosuelta qu'il s’agit, puisque la 
prétendue ruche que l’on avait cru pouvoir reconnaître parmi ses attri- 
buts doit être, en réalité, une hutte (Linckenheld, Rev. archéol., 1926, 
2, p. 212 et suiv.). L'abbé Drioux reconnaît une nouvelle représentation 
de cette divinité, parèdre de Sucellus, sur un rehef assez fruste prove- 
nant de Villiers-le-Sec (Haute-Marne). Ce serait, en effet, une petite 
hutte qui surmonterait la crosse de la déesse (Annales Soc. hist. arch. de 
Chaumont, 1931). Mais la transformation de la ruche en hutte ne porte 
pas atteinte aux indications données par Hubert (Mélanges Cagnat, 
1912) touchant le caractère funéraire du couple Sucellus-Nantosuelta. 

Taureau à cornes bouletées sur un bas-relief gallo-romain trouvé 
récemment à Langres (G. Drioux, Bull. Soc. arch. Langres, 1930). — 
Le taureau apparaît de face sur la face de gauche d’un petit cippe pyra- 
midal. Les deux autres faces sculptées représentent des personnages 
plutôt divins, semble-t-il, qu'humains ; l’un d'eux tient un torques aux 
extrémités également bouletées. Une source se trouve à proximité de 
l'endroit de la trouvaille. Nous avons ici un exemple gallo-romain et 
non celtique du taureau à cornes bouletées. Mais le motif, dont 
M. Drioux étudie la signification religieuse, appartient à la tradition 
celtique. 

Les origines de Grenoble. — Précieuse brochure de 40 pages, bien 
illustrée par H. Muller, le très actif conservateur du Musée Dauphinois ; 
extrait des Annales de l'Université de Grenoble, sect. Lettres-Droit, 
2e trim. 1929. Le sous-titre indique le contenu : Sa formation depuis 
l’époque gauloise jusqu'au VII® siècle, d’après les documents extraits de 
son sous-sol. « Grenoble fut avant tout «un lieu de passage, de halte, une 
« tête de pont sur un nœud de routes », mais ne semble pas remonter 
plus haut que le début de La Tène. L’enceinte romaine, construite par 
Dioclétien, a subsisté, presque intacte, jusqu’à la fin du xvie siècle. » 
Qu'on ajoute à la brochure de H. Muller le bon Catalogue des inscrip- 
tions romaines, publié en 1927, par Chabert, sous les auspices de la 
municipahté de Grenoble (Grenoble, Allier, in-80, 64 p.), et l’on dispo- 
sera, sur l'antique Cularo, d’une documentation de premier ordre. 

L’arehéologie d’une eité gauloise. — Le Musée de Sens a la bonne 
fortune de posséder comme conservateur Mlle Augusta Hure, à qui nous 
devons déjà un excellent volume : Le Sénonais préhistorique (Sens 
1921). Voici, en 1931 : Le Sénonais aux âges du bronze et du fer (Sens, 
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Appfel, in-8°, 362 p.). C’est un classement méthodique, clair et parfai- 
tement documenté des fouilles qui ont été faites sur le territoire des 
Sénons, en particulier dans le département de l’ Yonne. On y trouve une 
quantité de renseignements toujours précis et une riche collection de 
figures dues au talent de dessinatrice de l’auteur. L'ensemble forme un 
tout précieux. Mlle Hure ne se contente pas de publier les monuments 
dont elle a la garde. Elle s’ingénie à les interpréter. Ses explications les 
mettent justement en valeur. Nous avons ainsi une excellente mono- 
graphie du territoire Sénon aux époques préhistorique et protohisto- 
rique. Reste maintenant l’époque gallo-romaine, dont l’étude est ainsi 
fort bien préparée. Mlle Hure invoque, à plusieurs reprises, lé témoi- 
gnage et l'autorité de Maurice Prou. Le fidèle Sénon qu'était resté ce 
grand érudit aurait approuvé ce livre. 

Archéologie de la Creuse. — Il y a beaucoup de faits à noter dans 
les Mélanges archéologiques donnés régulièrement par le DT Janicaud 
aux Mémoires de la Soc. des sc. nat. et arch. de la Creuse, XXIV, 1928- 
1930 : lectures complétées ou rectifiées de milliaires de la voie de Li- 
moges à Ahun, dédicaces d’autels, cippes funéraires, dont l’un en forme 
de maison, publication de statuettes en terre cuite trouvées presque 
toutes dans des tombes ou des puits funéraires, une statue très fruste 
de Mercure dressée contre un mur sur le territoire du village de Champs, 
toute sorte de détails sur des monuments en majeure partie inédits. Un 
archéologue actif multiplie les découvertes dans la région qui est la 
sienne. 

Raraunum-Rom. Phonétiquement, la correspondance laisse à 
désirer. « Rom (Deux-Sèvres) paraït dérivé plutôt d’un Ratumagus 
quélconque », a-t-on remarqué. Raraunum ou Rauranum nous est indi- 
qué comme bourgade routière, entre Poitiers et Saintes. Le bourg ac- 
tuel de Rom occupe une sorte d’éperon calcaire entouré de trois côtés 
par les eaux de la Dive, affluent du Clain. Or, c’est à près de deux kilo- 
mètres de là, au lieu dit Tresvées, que se trouve un carrefour non loin 
duquel les fouilles de M. Blumereau en 1898 et 1908, et plus récemment 
les sondages de l’abbé Chapeau, ont mis au jour, non seulement l’ins- 
cription celtique publiée autrefois par C. Jullian, mais des objets divers, 
des mosaïques et de nombreux restes de constructions. L’abbé G. Cha- 
peau, dans le Bulletin des Antiquaires de l'Ouest, 1931, 2, en publiant un 
fragment d’inseription jadis trouvé par M. Blumereau, Mercalti ? ...1- 
sumus scamnum (il s’agit sans doute de la table d’un étal), apporte de 
nombreuses précisions topographiques sur ce centre de trouvailles. Il 
pense pouvoir y reconnaître le forum de la localité antique, laquelle 
aurait été au carrefour des chemins et non sur l’éperon entouré par la 
rivière. Rauranum, conclut-il, ne correspondrait donc pas exactement à 
Rom. — Nous chercherions volontiers avec lui, au lieu dit Tresvées, la 
bourgade romaine, tandis -que l'emplacement de la petite ville actuelle 
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serait l’ancien oppidum celtique, occupé de nouveau à basse époque. Il 
en serait là comme à Vaison et à Kempten. 

Cartels gallo-romains. — M. Herman Gummerus, l’auteur de l’article 
Industrie, dans la Real-Encyklopaedie de Pauly-Wissowa, a envoyé à la 
Revue le tirage à part d’un article fort intéressant : Die südgallische 
Terrasigillata-Industrie nach den Graffiti aus la Graufesenge, dans 
Societas Scientiarum Fennica, Commentationes Human. Litter., II, 3, 
1930, 21 p. Reprenant et discutant les interprétations d’Oxé dans les 
Bonner Jahrbücher, 130, 1925, p. 38-99, connaissant fort bien, d’ailleurs, 
la bibliographie française de la question, il conclut que les listes de noms 
des graffites de la Graufesenque ne peuvent représenter que des fabri- 
cants associés pour la production ; les cassidanni seratent les inspec- 
teurs du trust. Autant que le permettent les documents, 1l essaie une 
statistique de la production des différents potiers et de l’ensemble. Cer- 
tains apparaissent avoir fabriqué plus de 300,000 vases. L'ensemble 
représente plus de trois millions de poteries. On ne saurait donc parler 
de petite industrie. Au second siècle, les usines de Lezoux sont encore 
plus considérables. Ces associations de fabricants, dont l’argumenta- 
tion de M. Gummerus semble bien prouver l'existence, méritent, au 
plus haut point, d'attirer l’attention. C’est à une conception vo:sine 
qu’aboutit G. Chenet à la suite de ses études sur les poteries d’Argonne. 
Il n’a pas de graffiti analogues à ceux de la Graufesenque. Mais retrou- 
vant, autour de fours distants de plusieurs kilomètres, les mêmes signa- 
tures et les mêmes moules, il avait deviné des associations de fabricants 
qui mettaient en commun leurs modèles. Chenet prépare une publica- 
tion d'ensemble de ses découvertes, relatées au fur et à mesure dans le 
Bulletin de la Société d'archéologie champenoise (dernièrement un résumé 
dans Germania, 1930). Gummerus et lui n’auront pas de mal à s’en- 
tendre. Dès maintenant l’article de Gummerus est capital pour l’his- 
toire économique de la Gaule. Ce savant, d’ailleurs, se garde bien d’ou- 
blier la prospérité et la fécondité de l’industrie céramique antérieure à 
la conquête et à l’assimilation des techniques italiennes. Dans l’organi- 
sation des trusts de l’époque romaine, il soupçonne des traditions anté- 
rieures. 

Poteries de Bavai. — Les études longuement poursuivies par 
MM. Hénault et P. Darche sur les tessons à signatures trouvés à Bavai 
aboutissent à des conclusions intéressantes. Le détail en est donné, 
depuis plusieurs années, dans la revue Pro Nervia. Vcici quelques-unes 
des dernières observations : « Sauf de rares exceptions, tous les lieux 
de trouvailles des signatures rencontrées à Bavay se trouvent à proxi- 
mité d’une des quatre voies romaines partant de Bavay vers le nord et 
le nord-est. La densité diminue en s’éloignant de Bavay » (Pro Nervia, 
VI, 1, 1930, p. 23). « Parmi toutes nos marques, cinq seulement ont été 
trouvées dans des fours de potiers, Et cependant nous avons fouillé de 
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nombreux fours. Voici ce que je pense. Nos fouilles ont été faites dans 
les nécropoles... Les fours qui s’y trouvaient, nombreux, je le répète, 
ont dû peu à peu être repoussés par les nécropoles qui avançaient. Ces 
fours, abandonnés progressivement, devaient servir à fabriquer surtout 
des vases funéraires, toujours anépigraphes, à Bavay tout au moins. et 
que nous retrouvons eñtiers dans les sépultures. Les potiers qui y tra- 
vaiilaient étaient installés auprès des nécropoles, comme nos marbriers 
modernes aux environs des cimetières. » — L’indication est à retenir. 
Y a-t-1l à l’époque romaine et y eut-il, en Gaule, aux époques préhisto- 
riques, des poteries spécialement funéraires ? 

Tombes du IVe siècle. — MM. E. Desforges et P. Fournier publient 
dans la Revue d’ Auvergne (1931) leurs fouilles dans la nécropole de la 
Maison-Blanche, commune de Pardines, non loin de Martres-de-Vevyre, 


au sud de Clermont-Ferrand. Les sépultures à inhumation ont fourni 
une assez abondante céramique de basse époque, de pâtes et de formes 
très variées, quelques boueles de ceintures, mais aucune arme. L'un de 
ces vases porte, au haut du col, le graffite EVMFIYVS. La lettre res- 
semblant à un Y est probablement un T. La lecture ne présente pas 
d'autre difficulté. Mais on ne voit pas ce que ces lettres peuvent signi- 
fier. Conduite avec grand soin, la fouille a donné des résultats précis. 
On rapprochera ce cimetière auvergnat de celui de .loigny (Yonne), que 
publie Mile A. Hure (Bull. Soc. sc. lust. et nat. de l Yonne, 1929). La pote- 
rie est de même genre, mais plus ornée, dans l’Yonne. Les tombes sont 
réguhèrement disposées ; pas de sarcophages ; des cercueils, dont on 
retrouve les clous. Dans les deux régions, elles semblent de la même 
époque, c’est-à-dire, croyons-nous, du 1v®€ siècle. On n’y trouve aucune 
trace de christianisme. 

Arcatures à claire-voie. — L'étude que M. Perdrizet consacre à 
l’Incantada de Salonique touche à l'architecture gallo-romaine ou plu- 
tôt à certains monuments de l’architecture romaine en Gaule. Le por- 
tique dit l’Incantada devait être une clôture à claire-voie ;.les pilastres, 
ornés de bas-reliefs des deux côtés, étaient faits pour être vus par devant 
et par derrière. Or, nous avons en Gaule, semble-t-il, des exemples de 
ces arçatures qui ne sont pas faites pour s’appuyer à un mur ni suppor- 
ter un toit : ce seraient les arcades du premier étage des portes d’Arroux 
et de Saint-André à Autun. Ç’auraient été surtout les Piliers de Tutèle 
de Bordeaux, colonnade rectangulaire portée sur un haut podium voûté 
et qui ne semble, en aucune façon, représenter les restes d’un temple. 
Les piliers portaient de petites arcades en plein cintre. Ce type d’archi- 
tecture semble dater de l’époque de Sévère et des empereurs syriens. 
Autant qu’on en peut juger par les reproductions qui nous restent des 
Piliers de Tutèle, ce monument paraît bien appartenir à cette époque. 
Mais les portes d’Autun font partie des remparts qui datent d’Auguste. 
Il est vrai que leurs premires étages témoignent d’une reconstruction 
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antique, antérieure aux restaurations modernes. On se demandera 
cependant si l’arcature à claire-voie convient bien à des ouvrages de 
défense militaire, Viollet-le-Duc ne l’a pas pensé. La question reste à 
étudier. 

Un camp romain de Dacie. Em. Panaitescu, Castrul roman de la 
Cäsei. Nouvelles recherches, 1929. Extrait de Anuarul Comisiunii 
Monumentelor Istorice pentru Transileania pe anul 1929. Cluj, 1930 
(avec résumé en français). Il s’agit d’un grand camp de 170 mètres de 
côté environ, faisant partie du système défensif de la Dacie du Nord. 
Une inscription date les fortifications en maçonnerie du début du 
ie siècle. Mais un diplôme militaire du temps d'Hadrien (qui sera 
publié ultérieurement) indique que l'emplacement a été occupé anté- 
rieurement. Un détail de construction inquiète M. Panaitescu, une 
série de contreforts intérieurs soutenant le mur d'enceinte. Nous lui 
signalerons un texte de Vitruve (VI, 10, 13-20) et l'exemple de l’un des 
côtés de la butte Saint-Antoine de Fréjus. Une stèle funéraire d’un vété- 
ran présente le type bien connu du repas funèbre avec des particula- 
rités locales intéressantes. M. Panaitescu conclut avec beaucoup de 
bon sens : il est bien difficile de préciser quels ont été les auteurs de ces 
sculptures, des militaires ou des civils ; il est plus intéressant de recher- 


cher, en comparant les œuvres à celles des provinces voisines, si elles 
présentent quelque note spécifique locale. 

L’attelage et le cheval de selle à travers les âges. — Voici la seconde 
édition, considérablement augmentée et soigneusement revue, de l’ou- 
vrage si important du commandant Lefebvre des Noëttes (Picard, 1931, 
1 vol. texte, in-16, 312 p., et 1 vol. planches, même format, 457 fie.). 
Ce qui concerne le cheval de selle est entièrement nouveau. La préface 
de J. Carcopino fait excellemment ressortr l'originalité du travail : 
« Puisant vos arguments où personne ne s'était encore avisé de les qué- 
rir ; eritiquant, avec la sagacité que vous devez à une longue expérience 
concrète, documents et monuments, textes Juridiques ou littéraires, 
inscriptions et bas-reliefs, vous avez groupé en un faisceau de vérités 
fécondes la foule des observations qu’il vous a été donné de multiplier 
sur un matériel naguère méconnu... Et l’on ne compte plus vos démons- 
trations décisives et neuves... » On sait combien les conclusions du 
commandant Lefebvre des Noëttes dépassent le cheval lui-même et son 
attelage. 

Cellarium Fisei. — H. Pirenne, dans le Bulletin de l Académie royale de 
Belgique, Classe des Lettres, 5€ s., t. XVI, 1930, p. 201-211, attire l’at- 
tention sur une série de textes du haut Moyen Age accordant aux moines 
de Saint-Denis et de Corbie le privilège de percevoir diverses denrées, 
huiles et épices, aux cellaria fisci de Marseille et de Fos. Les moines et 
leurs convois doivent recevoir à l'aller et au retour « une tractoria 
royale, c’est-à-dire un acte leur permettant d’exiger aux relais de poste 
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des chevaux et des aliments ; il semble même que des frais de séjour 
leur étaient alloués ». Qu'est-ce que ces cellaria fisci? On les a considérés 
comme identiques au trésor royal. Comment le roi de France aurait-il 
son trésor à Fos et à Marseille? Ce sont bien évidemment des dépôts de 
vivres. Traduisons les expressions du Moyen Age par leurs équivalents 
du Bas-Empire. Nous aurons les horrea fisci, dont il est si souvent ques- 
tion dans le Code Théodosien, et l’evectio, c’est-à-dire le « permis » de 
voyage gratuit, si recherché à la fin de l'empire romain. Pirenne signale 
une étude de G. Millet (Mélanges Schlumberger, p. 303 et suiv. : Sur les 
sceaux des commerciaires byzantins), rencontrant une organisation ana- 
logue à Byzance au vie siècle. Tout cela ressemble singulièrement à un 
héritage romain. L'histoire de ces celliers prend fin durant le crépuscule 
du vue siècle. 

La Meuse et le pays mosan en Belgique. — Tel est le titre d’un 
volume de tout premier ordre que M. Félix Rousseau, conservateur aux 
Archives du royaume, vient de publier dans le t. XXXIX des Annales 
de la Société archéologique (et à part, Namur, Wesmael-Charlier, 1930, 
in-80, 248 p.). C’est mieux qu’une histoire détaillée de la région depuis 
l’époque romaine jusqu’au xrne siècle. Archéologue en même temps 
qu’archiviste, M. Rousseau montre comment l'antiquité explique le 
Moyen Age et, en même temps, tout ce que le Moyen Age nous apprend 
touchant l’état antique. On n’y trouve pas seulement les faits, mais une 
véritable doctrine appuyée sur l’observation des faits. Exemple : « Le 
caractère différent des deux grandes voies de circulation... explique 
la répartition géographique des centres urbains. Sur la chaussée se 
trouvera la capitale administrative (Tongres) ; sur le fleuve, la Meuse, 
les pici, les bourgs qui vivent surtout du. commerce. » — La vie écono- 
mique occupe naturellement une place de premier ordre dans l’étude de 
cette région si industrieuse et commerçante. Ces caractères apparaissent 
dès l’époque gallo-romaine, 

Citons encore un passage, conclusion de l’étude des domaines de la 
dynastie carolingienne dans l’Ardenne et la Meuse : « La plupart des 
domaines étaient fort étendus, équivalant au territoire de deux ou trois 
villages actuels, parfois davantage... Ces domaines avaient pour ori- 
gine une villa gallo-romaine ; du moins, dans beaucoup de cas, des dé- 
couvertes archéologiques le donnent à penser... Le capitulaire de Villis 
doit être considéré comme une codification d’usages anciens, tradition- 
nels depuis l’antiquité dans les grandes exploitations rurales de la 
Gaule. Rien n’est plus suggestif que de lire le célèbre capitulaire en 
ayant sous les yeux le plan de la villa gallo-romaine d’Anthée, par 
exemple. » Mais nous ne pouvons citer ni même mentionner tout ce que 
le volume contient d’intéressant. Contentons-nous d’en recommander 
l'étude aux archéologues, aussi bien qu'aux médiévistes. 

L'histoire de la terre. — Il faut lire le beau livre que vient de publier 
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Mare Bloch : Les caractères originaux de l'histoire rurale française (Paris, 
Les Belles-Lettres, 1931, in-8° carré, 262 p., XVIII pl; prix : 45 fr.). 
Il s’agit de la France, sans doute, et non de la Gaule, mais surtout de la 
France du Moyen Age, qui, par tant de traits, prolonge la Gaule. « Sur 
plus d’un terroir », remarque Marc Bloch dans sa Préface, « le dessin 
des champs dépasse et de beaucoup en ancienneté les plus vénérables 
pierres. » Le Moyen Age et les temps modernes nous apportent quelques 
traits de cette histoire rurale si obscure et, répétons-le, après Mare Bloch, 
si profondément ignorée pour l'antiquité. Les différents régimes agraires 
ne peuvent guère s'expliquer indépendamment de traditions anté- 
rieures à nos documents. Le régime de la « seigneurie » médiévale pro- 
longe en partie celui de la clientèle gauloise et du patronat gallo-romain. 
Que de réflexions suggère ce tableau fortement documenté et cependant 
très large de l’économie agricole ancienne. Nous en sommes à peu près 
réduits à imaginer l’état antérieur au Moyen Age. On ne pourra plus 
désormais le faire que sur les bases posées par ce travail éminemment 
nouveau. 


A. GRENIER. 


CHRONIQUE DE TOPONYMIE 


I 


La Revue des Études anciennes, qui a toujours fait bon accueil aux 
travaux de toponymie, était toute désignée pour créer une nouvelle 
rubrique, un centre d’information et de coordination pour les topony- 
mistes français. Si la liaison est assurée depuis quelques années sur le 
terrain international par une revue allemande dont je parlerai plus 
loin, les travailleurs de cet ordre, chez nous, continuent, pour la plupart, 
à rester isolés et à s’ignorer les uns les autres ; à Paris même, beaucoup 
de travaux intéressants publiés dans des revues locales de toute sorte 
risquent de passer inaperçus. Nous voudrions assurer la liaison néces- 
saire, donner au besoin les directions qui manquent et établir, en outre, 
le contact, sur ce terrain, entre linguistes d’une part, historiens et géo- 
graphes de l’autre. Sans doute, la toponymie constitue une branche de 
la linguistique et elle ne peut s’édifier que par une technique rigoureuse ; 
mais elle ne se borne pas à poser des équations étymologiques, ni même à 
faire l’histoire formelle des noms : elle doit replacer ceux-ci, à leur ori- 
gine, comme au cours de leurs évolutions et substitutions, dans leur 
ambiance géographique, historique, sociale. Géographes-historiens et 
linguistes ont chacun leur domaine et ils doivent se prêter main-forte, 
mais surtout ne pas s’ignorer. 

Voici les grandes lignes de notre programme. Tous les ans paraîtra une 
chronique d’ordre général consacrée aux travaux qui portent sur tout 
ou partie des territoires correspondants à l’ancienne Gaule, notre cadre 
géographique. Elle sera suivie de chroniques régionales, qui reviendront 
à intervalles plus ou moins éloignés, suivant la matière, et qui tiendront 
le lecteur au courant de ce qui se publie sur la toponymie de chaque 
région : bibliographie critique, avec indication du contenu des ouvrages ; 
on signalera aussi, le cas échéant, les grands travaux et enquêtes en 
cours. La première chronique de chaque région remontera à quelques 
années en arrière, pour rappeler les travaux importants ou faire le rac- 
cord avec des bibliographies préexistantes. 

Pour les chroniques régionales, me réservant notamment l’Auvergne 
et la Bourgogne, j'ai fait appel à des spécialistes, qui rédigeront chacun 
une ou deux notices. Ont déjà promis leur concours : MM. A. Brun, pro- 
fesseur au lycée de Marseille (Provence) ; Ch. Bruneau, professeur à 
l'Université de Nancy (Lorraine et Champagne) ; J. Désormaux, profes- 
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seur honoraire du lycée d'Annecy (Savoie et Lyonnais); Duraffour, 
professeur à l’Université de Grenoble (Dauphiné, Bresse et Bugey) ; 
P. Fouché, directeur de l’Institut de phonétique à la Sorbonne (Rous- 
sillon) ; Gavel, professeur à l’Université de Toulouse (Midi) ; Guerlin 
de Guer, professeur à l’Université de Lille (Normandie et région du 
Nord) ; Le Roux, chargé de cours à l’Université de Rennes (Bretagne) ; 
Mossé, professeur à l’École pratique des Hautes-Études (Alsace), Soyer, 
archiviste à Orléans (Orléanais et Berry) ; Van de Wijer, professeur à 
l’Université de Louvain (Flandre et Pays-Bas) ; J. Vannérus, conserva- 
teur honoraire aux archives de la Guerre de Belgique (Luxembourg et 
Rhénanie); A. Vincent, conservateur à la Bibliothèque royale de 
Bruxelles (Belgique wallonne). 

Ces noticesferont ressortir nôs lacunes, qui sont grandes. Il est remar- 
quables que les recherches toponymiques, depuis une trentaine d'années, 
se sont surtout développées dâns la zone du Nord-Est, de la Savoie à 
la Belgique, en France et plus encore hors de France. 


Deux principes dominent l’étymologie des noms de lieux comme de 
tous les mots”: rechercher les formes anciennes et tenir compte de la 
phonétique régionale. L’absence ou la méconnaissance des formes an- 
ciennes risque d’engager sur de fausses pistes ; quant à la phonétique, 
elle est notre garde-fou qui nous empêche de tomber dans l’erreur et la 
fantaisie. Certes, les noms de lieux, plus que tous autres peut-être, ont 
éprouvé, au cours de leur évolution, des altérations variées : mais ces 
altérations ne doivent pas se conjecturer au petit bonheur pour les 
besoins d’une hypothèse : elles ont leur raison d’être, elles doivent s’ex- 
pliquer par des causes plausibles qui se rattachent presque toutes à 
l’analogie, parfois à de fausses lectures ; elles doivent se retrouver dans 
des cas similaires. Il importe de ne pas étudier un nom isolément, de le 
replacer dans son groupe, dans le milieu historique qui a présidé à sa 
formation, de comparer les divers représentants d’un même toponyme 
ou de types similaires, d’avoir toujours présente à l'esprit la possibilité 
de transplantations, enfin, pour les origines, de confronter toujours le 
nom avec le sol. è 

Les brèves considérations qui précèdent montrent quelle est, pour le 
toponymiste, l'importance des répertoires de formes anciennes, instru- 
ments de travail précieux, en l’absence desquels les recherches de- 
viennent singulièrement longues et difficultueuses. Il est vraiment pé- 
nible de constater, à ce sujet, la lenteur avec laquelle se poursuit la pu- 
blication des dictionnaires topographiques départementaux édités par 
le ministère de l’Instruction publique : neuf volumes ont paru dans la 
première décade (1861-1870), sept dans la suivante, contre trois en 
1881-1890, en 1891-1900 et en 1901-1910, et deux en 1911-1920 et en 
1921-1930. La modicité dérisoire des crédits non seulement retarde la 
publication de travaux prêts depuis longtemps, mais décourage les 
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bonnes volontés à venir. Quand on sait avec quelle facilité des crédits 
beaucoup moins utiles et souvent gaspillés ont été accordés, on peut se 
demander si toutes les démarches nécessaires ont été faites, avec une vi- 
gueur et une cohésion suflisantes 1. 

Le grand Dictionnaire d'archéologie chrétienne de Dom F. Cabrol et 
Dom H. Leclercq (Paris, Letouzey) renferme (t. IX, 17€ partie, col. 741- 
968) un catalogue de cinq à six mille toponymes de l’ancienne Gaule, 
par ordre alphabétique des formes anciennes, précédé (col. 656-740) de 
considérations générales sur la toponvmie et de longues analyses des 
travaux de Houzé, de Quicherat, d’Arbois de Jubainville et surtout de 
Longnon. Suit une copieuse bibliographie, assez mêlée, par ordre alpha- 
bétique, de noms d’auteurs (col. 968-984). 

Comme bibliographies générales, mentionnons la Bibliograplue his- 
torique et topographique de la France, par A. Girault de Saint-Fargeau, 
Paris, 1845, toujours utile, quoique ancienue, et la Bibliographie géné- 
rale des travaux palethnologiques et archéologiques (époques préhistc- 
rique, protohistorique et gallo-romaine), France, t. H, par Raoul Mon- 
tandon, Genève (Georg) et Paris (Leroux), 1920. 

Il existe, depuis 1925, une revue internationale de toponymie, la 
Zeitschrift für Ortsnamenforschung, dirigée par M. J. Schnetz (Munich, 
Oldenbourg), qui paraît trois fois par an et publie des articles en alle- 
mand (les plus nombreux), en anglais, en français, en italien. Bien que 
son programme soit des plus vastes, la plupart des travaux portent sur 
la moitié occidentale de l’Europe. Ses collaborateurs comptent parmi 
les meilleurs toponÿymistes. Les comptes-rendus et la bibliographie 


1. Voici la liste des dictionnaires de la collection officielle, par ordre alphabétique des 
départements. avec la date de publication et le nom des auteurs : Ain (E. Philipon, 1911) ; 
Aisne (A. Matton, 1871) ; Aube (Th. Boutiot et E. Socard, 1874) ; Aude {abbé Sabarthès, 
1912) ; Basses-Pyrénées (P, Raymond, 1863) ; Calvados (C. Hippeau, 1883) ; Cantal (E. Amé, 
+897) ; Cher (H. Boyer et R. Latouche, 1926) ; Côte-d'Or (A. Roserot, 1924) ; Dordogne 
(vicomte de Gourgues, 1873) ; Drôme (J. Brun-Durand, 1891) ; Eure (marquis de Blosse- 
ville, 1878) ; Eure-et-Loir (L. Merlet, 1861) ; Gard ({E. Germer-Durand, 1868) ; Haut-Rhin 
(G. Stoffel, 1868) ; Haute-Loire (A. Chassaing et A. Jacotin, 1907) ; Haute-Marne (A. Rose- 
rot, 1903) ; Hautes-Alpes (T. Roman, 1884) ; Hérault (E. Thomas, 1865) ; Marne (A. Lon- 
gnon, 1891) ; Mayenne (L: Maître, 1878) ; Meurthe (H. Lepage, 1862); Morbihan (Rosen- 
zweig, 1870) ; Moselie (E. de Bouteiller, 1874) ; Nièvre (G. de Soultrait, 1865) ; Pas-de-Calais 
(A. de Loisne, 1908) ; Vienne (L. Redet, 1881) ; Yonne (Max. Quantin, 1882). — Doivent 
paraître ensuite : Vosges, par P. Marichal (sous presse, pour paraître en 1933 ou 1934) ; 
Ille-et-Vilaine (abbé Bossard) et Sarthe (Vallée), dont les manuscrits sont prêts; Rhône 
(A. Philipon), en cours de revision depuis la mort de l’auteur ; Seine-et-Marne (Stein), dont 
le manuscrit n’est pas encore déposé ; Creuse (Antoine Thomas et Lacroix), en cours de pré- 
paration. — Ces recueils n’ont pas tous la même valeur ; les plus récents sont les plus riches 
en formes anciennes et comptent parmi les meilleurs. — En dehors de la collection offcielle, 
il y a d’autres dictionnaires ou répertoires de formes anciennes, qui n’ont d'intérêt que pour 
les départements privés de dictionnaire officiel. Ils seront indiqués, les uns et les autres, et 
brièvement appréciés en tête de chaque chronique régionale. — En l’absence de diction- 
näires, ou pour vérification, on recourra aux sources, qui, pour le Moyen-Age, sont consti- 
tuées surtout par les cartulaires. Une Bibliographie générale des cartulaires français a été 
publiée par H. Stein, Paris, 1907 (t. IV du Manuel de bibliographie historique). 
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occupent une place importante. Cette revue devant être fréquemment 
citée, nous la désignerons par l’abréviation Z. O. N.F. 

Depuis la publication de l’ouvrage posthume et capital de Longnoni, 
dont quelques parties sont un peu vieillies, il n’a plus été publié de 
travail d'ensemble sur la toponymie française. La suite du livre de 
H. Grôhler? n’a pas paru. Je prépare la troisième édition de mon petit 
manuel Les noms de lieux, destiné surtout à guider les débutants. 

M. Ernest Muret, l'éminent toponymiste suisse, a donné en 1928, au 
Collège de France, quatre conférences fort suggestives sur les Noms de 
lieu dans les langues romanes, qu'il a réunies en volume#. Les exemples 
sont empruntés de préférence à la toponymie française et en grande 
partie à la Suisse romande. Synthèse du plus haut intérêt, faite par un 
spécialiste qui est un maître, dont la documentation est impeccable et 
qui a condensé pour le grand public les résultats de ses longues re- 
cherches et de son expérience. Il met en garde contre les difhicultés di- 
verses, les pièges qu’on rencontre à chaque pas : on ne saurait trop 
s'inspirer de ses conseils de circonspection. La partie relative aux flexions 
(les cas et les nombres dans les noms de lieux) est particulièrement à 
signaler. 

Comme critique des sources, voici une étude très poussée de M. J. 
Schnetz dans Philologus (Leipzig, 1932, LXXXVII, 1, p. 80 et suiv.) 
sur le géographe appelé couramment l’Anonyme de Ravenne : on sait 
que la Gaule ne représente qu’une faible partie de eette cosmographie 
du début du vin® siècle. Les remarques relatives à l'interprétation de 
la graphie (101 et suiv.) sont des plus instructives. 

Une petite étude, succincte et nourrie, qui fait désirer un travail plus 
détaillé, a été consacrée par M. Hubschmied aux noms prélatins des 
rivières suisses (Der Kleine Bund, Berne, 29 novembre 1931) : je la 
signale ici, car l’auteur rapproche les noms similaires des cours d’eau 
gaulois de toute région. L’auteur estime que tous les hydronymes pré- 
latins d'Helvétie peuvent s'expliquer par le gaulois et qu’un grand 
nombre représentent des appellations démoniques. 

Cette dernière thèse est aussi celle de M. Æbischer. Les lecteurs de 
notre revue connaissent (1929, p. 237-252) son étude sur le culte des 
maitres, divinités des sources, où il discutait la valeur du type Matrona 
ainsi que toute la famille du prototype. — Dans la Revue celtique (1930, 


1. Les noms de lieu de la France, Paris, Champion, 1920-1929. Le chapitre des « Origines 
présumées ibères » est franchement mauvais et la partie celtique est sujette à critiques, sur- 
tout pour la Bretagne. Cf. les comptes-rendus, Revue celtique, XLI, p. 361 et suiv. ; Revue 
de philologie française, 192, p. 73-75 ; 1922, p. 164-167 ; 1924, p. 169-171, et 1930, p. 246- 
251 ; Z. O. N.F., t. II (1926-1927), p. 179-188. 

2. Ueber Ursprung und Bedeutung der franzæsischen Ortsnamen (1*° partie : noms ligures, 
ibères, phéniciens, grecs, gaulois et latins), Heidelberg, Winter, 1913. Cf. le compte-rendu, 
un peu sévère, de J. Ronjat, Revue des langues romanes, 1915, p. 336-344. 

3. 17€ éd., 1926 (Paris, Delagrave); 2° éd., 1928. Cf. Romania, 1926, p. 520-522; Z.O.N.F. 
t. III (1927-1928), p. 212-218. 

4. Paris, Leroux [1930], in-8°, 106 p. 
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XLVIT, p. 427-441), M. Æbischer a étudié la divinité aquatique TELo 
dans l’hydronymie de la Gaule : ce nom, prototype de Toulon, était une 
divinité de source, qui a laissé de nombreux représentants dans nos 
cours d’eau, surtout dans le Midi (Touloun, Touroun), sans oublier la 
Thièle suisse. 

Parmi les monographies relatives à d’autres types prélatins, de 
M. Æbischer encore : Le catalan « turo » et les dérivés romans du mot 
prélatin Ctaurus ». L'auteur rattache à un préceltique “taurus, hauteur, la 
famille toron, turon, d’une vaste extension géographique et qui paraît 
se retrouver Jusqu'en Asie Mineure. Question très chscure, car des croi- 
sements avec des mots latins (torus, turris) ont dû ou pu se produire. À 
écarter T'huret (Puy-de-Dôme), qui est un Turracum. 

M. V. Bertoldi, dans un travail remarquable et hardi sur le Problème 
des substrats (Bulletin de la Société de linguistique, 1931, 93-184), analyse 
un élément prélatin, ganda, amas de pierre, dont l’aire dépasse de beau- 
coup la Gaule, et qui soulève des preblèmes phonétiques nouveaux. 

Dans l'Annuaire de la Société luxembourgeoise d’études linguistiques et 
dialectologiques, M. Vannérus traite, de son côté, de quelques types pré- 
latins représentés plus ou moins dans toute la Gaule : {üll-, hauteur 
(Ann., 1928, p. 12-38), bien connu par Toul ; ram-, rum-, crête, rocher 
(Ann., 1929, p. 13-53), qui paraît distinct du provençal ranc ; pincius, hau- 
teur (Ann., 1931, 1-20), qui semble expliquer à la fois le Pincio romain et 
le Pintsch luxembourgeois. Un certain nombre des noms allégués sont à 
écarter : les croisements et les homonymies sont fertiles en pièges. 

Il convient de rappeler ici l’étude publiée dans notre revue par 
M. Davillé (R. É. A., 1929, p. 42-50) sur le gaulois cambo- et sa famille. 
La théorie de Kurth, rappelée par l’auteur, d’après laquelle Ham repré- 
senterait Cambo, se heurte à un veto absolu de la phonétique. Si un Ham 
actuel s'appelait villa Cambo en 636, cela prouve simplement que la 
localité a changé de nom. 

Je signale enfin la controverse qui s’est engagée entre M. P. Skok 
(Zeitschrift für romanische Philologie, XLIX, p. 71-86) et moi-même 
(Z. O0. N. F., VI, p. 234-239) sur trois problèmes de toponymie; surtout 
phonétiques : les composés en -dunum, la finale -anicu-, -a dans le Midi 
et la possibilité de survivances de cas-sujets dans les noms de lieux. 

Pour les noms de lieux d’origine ecclésiastique, un travail d'ensemble 
fort bien fait a été publié par M. G. Lavergne dans la Revue d'histoire 
de l'Église de France (1929, 31-49, 177-202, 319-332). Classification par 
types ; critique judicieuse et objective ; les faits et altérations phoné- 
tiques sont groupés pour les noms de saints. 

Une bonne monographie (qui dépasse le cadre de l’ancienne Gaule) de 
formations toponymiques d’origine ecclésiastique est celle de M. J. Lau- 
rent, Les noms des monastères cisterciens dans la toponymie européenne. 
Après avoir classé les noms antérieurs qui ont été conservés, 1] analyse 
les divers types de créations. 
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Côté des archéologues et des historiens : M. Besnier a procédé à une 
enquête sur les routes de la Gaule romaine, dans le cadre des anciennes 
cités 1 : la reconstitution exacte du réseau routier romain sera de la plus 
grande utilité pour l'étude et l'identification des noms de lieux. 

Deux articles substantiels de M. A. Grenier. Le premier, Aux origines 
de l’économie rurale, la conquête du sol français ?, est une synthèse remar- 
quable de nos connaissances sur le peuplement de la France, de l’époque 
néolitique à la stabilisation féodale. Le second est consacré aux Voies 
romaines de la Gaule. C’est encore une synthèse des plus instructives. 
Dans la troisième partie (toponymie des voies romaines), un certain 
nombre d’étymologies seraient à discuter; d’autres sont à rectifier. 


CHRONIQUES RÉGIONALES 
BourcoGne# ET FRANCHE-COMTÉ 


La Bourgogne est une des régions de la France où l’on s'intéresse le 
plus à la toponymie. 

On a de bons instruments de travail. Sur quatre départements, trois 
possèdent un dictionnaire topographique de la collection officielle. Celui 
de l'Yonne, par Quantin (1862), est le moins bon : le répertoire des noms 
est un peu maigre, l'introduction renferme quelques grosses erreurs 
d’étymologie (par exemple, les Riots, du latin ripus, classés comme noms 
gaulois !) et un certain nombre d’identifications (surtout celles qui sont 
tirées du Liber Sacramentorum) sont inexactes, faute de connaissances 
phonétiques élémentaires (Florengei n’est pas Fleurigny, n1 Macerias 
Michery, ni Silviacus Subligny); en revanche, les matériaux sont 
sûrs. — Celui de la Côte-d'Or, par Roserot (1924), est meilleur : docu- 
mentation riche, bien que certaines formes anciennes aient été omises 
(par exemple pour Semur); quelques erreurs d'identification, par 
exemple pour Jeux (Z. 0. N.#., VII, p. 265) ; nombre de formes patoises 
actuelles sont enregistrées. On peut avoir encore intérêt à consulter 
surtout pour les noms de cours d’eau, Joseph Garnier, Nomenclature 
historique des communes, hameaux, écarts, lieux détruits. de la Côte- 
d'Or, Dijon, 1869. — Pour Saône-et-Loire, nous avons le petit Diction- 
naire topographique de l’arrondissement de Louhans, par Jules Guillemin 
(Chalon-sur-Saône, 1866), et un autre dans : Le Mäconnais, géographie 
historique, de Th. Chavot (Paris-Mâcon, 1884). On complètera à l’aide 
des cartulaires, qui sont ici particulièrement riches, notamment ceux 


1. Il l’a annoncée dans la Revue des Études latines, janvier 1929, p. 83-94. 

2. Annales d'histoire économique et sociale, 1930, p. 26-47. 

3. Revue des Cours et conférences, mars 1931, p. 579-594 et 706-720. 

4. Pour plus de détails, je renvoie à ma Bibliographie toponymique de la Bourgogne, 
Z. O. N. F., V (1929), p. 245-251, et à la Bibliographie bourguignonne de Ph. Milsand 
(Dijon, 1885). — Je laisse de côté la Bresse ct le Bugey (département de l'Ain), qui ne fai- 
saient pas partie du duché de Bourgogne et dont s’occupera M. Duraftour. 
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de Cluny (éd. A. Bernard et Al. Bruel, Paris, 6 vol., 1876-1903), d’Autun 
(A. de Charmasse, 4 vol., 1865 à 1900), de Saint-Vincent de Mâcon 
(Académie de Mâcon, 1864), de Saint-Marcel-les-Chalon (Canat de 
Chizy, Chalon, 1894). 

En Franche-Comté, les études toponymiques sont peu représentées, 
car on ne dispose que de mauvais répertoires. Aucun dictionnaire offi- 
ciel, mais seulement : A. Rousset, Dictionnaire historique, géographique 
et statistique des communes de la Franche-Comié, 6 vol., Besançon-Lons- 
le-Saunier, 1853-1858 [ne concerne que le Jura] ; L. Suchaux, La Haute- 
Saône, Dictionnaire historique, topographique et statistique des communes 
du département, 2 vol., Vesoul, 1866 ; l’un et l’autre très incomplets, 
formes anciennes sans références, plus ou moins bien identifiées. À peine 
peut-on citer : Laurens, Annuaire statistique et historique du Doubs 
(Besançon, 1804-1848), qui renferme des monographies de communes. — 
Il faut avoir recours aux sources : les grands cartulaires bourguignons 
précités et les cartulaires de Besançon, Dôle, Montbéliard, Poligny… 
(inédits pour la plupart). 


Pour la Bourgogne, aucun travail toponymique d'ensemble n'avait 
paru, jusqu’à ces dernières années, depuis celui de L. Berthoud et 
L. Matruchot, Étude historique et étymologique des noms de lieux habités 
du département de la Côte-d'Or (Mémoires de la Société des sciences histo- 
riques et naturelles de Semur, 4 fasc., 1901-1915). La guerre et la mort de 
Matruchot ont retardé la publication du cinquième et dernier fascicule, 
consacré aux formations modernes et actuellement sous presse. Bon 
travail, qui peut servir de modèle aux monographies départementales ; 
il faut louer la prudence des auteurs dans leurs conjectures. 

M. R. Violot a commencé la publication d’une Toponymie bourgut- 
gnonne et franc-comtoise, dont la première partie, qui s’arrête aux forma- 
tions ecclésiastiques médiévales, vient de paraîtrel. C’est une intelli- 
gente petite synthèse des résultats acquis à l’heure actuelle ; l’auteur 
a ajouté un élément personnel très intéressant, en mettant en relief la 
répartition géographique (avec pourcentage) des différentes séries, et 
les zones de colonisation romaine et germanique. Il est aussi très prudent 
en matière étymologique ; les erreurs sont rares. P. 162 : la plupart des 
Magny viennent de Magniacum ; ceux qui représentent une déforma- 
tion de mesnil sont peu nombreux. 

Dans son magistral ouvrage, Les origines du duché de Bourgogne, 
publié à Dijon, M. l’abbé Chaume a accordé une place importante à la 
toponymie. Le fascicule 1er de la 2€ partie (1927) traite de la forma- 
tion des noms de lieux dans le chapitre sur la population ; il est accom- 
pagné de cinq cartes : répartition des noms gaulois ? et préceltiques 


1. Mémoires de la Société d'histoire et d'archéologie de Chalon-sur-Saône, 1930-1931, 
p. 109-174. : 

2. L'auteur remarque que les « noyaux celtiques » se trouvent sur les plateaux dominant 
les vallées, et les noms isolés surtout sur des points stratégiques de la plaine, 
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(p. 115), latins (p. 119), burgondes |ou présumés tels! (p. 171), des com- 
posés avec court (p. 181) et ville (p. 195). On regrettera que les domaines 
gallo-romains aient été scindés arbitrairement en deux séries (nom du 
possesseur à radical gaulois ou latin) et confondus sans discrimination 
sur la carte, les premiers avec les formations gauloises, les seconds avec 
des formations latines dont certaines peuvent être tardives. La répar- 
tition géographique des diverses séries donne lieu à d’intéressantes 
remarques. Les conditions de peuplement sont mises en relief au 
livre III. Le troisième fascicule (1931) est consacré à l’étude des divers 
pagi de la Bourgogne, avec cartes ; chaque notice est suivie d’une liste 
des formes anciennes des toponymes du pagus, avec contexte et réfé- 
rences. 

On connaît la controverse relative aux noms à finale germanique 
-ing- qu'on rencontre dans l’ancienne Bourgogne cisjurane et transju- 
rane. Ces noms ont été généralement attribués aux Burgondes, opimon 
partagée par l’abbé Chaume ; M. F. Lot (Romania, 1926, LII, p. 522) 
a revendiqué ces noms pour les Alamans. Dans un important article 
(Revue de linguistique romane, 1928, p. 209-221), qui touche surtout 
la Suisse romande, M. Ernest Muret estime que les noms en -an(s) 
sont burgondes, ceux en -ange(s) francs ou alamaniques. 

M. Th. Perrenot est à peu près le seul toponymiste de Franche-Comté. 
Il a publié (principalement dans les Mémoires de la Société d’émulation 
du Doubs, Besançon, 1912-1921) des Études de toponymie franc-comtoise, 
qui sont fort utiles, malgré les critiques dont elles ont été l’objet (on 
lui a reproché notamment d’exagérer l’apport des Burgondes). Il a 
terminé un grand travail sur les Burgondes, dont une partie importante 
est d’ordre toponymique ; il a fait diverses communications dans des 
Congrès frane-comtois (Besançon 1925, Champagnolle 1927, Baume-les- 
Daïines 1931). 

Le mot serre a fait l’objet de quelques notes intéressantes. La pre- 
mière (Annales de géographie, 1929, p. 171-173) précisait le sens (mon- 
tagne, surtout allongée, déchiquetée ou complètement plane, ce qui 
semble exclure le latin serra, scie) et dressait l’aire du mot : Espagne, 
Midi de la France jusqu’à la Creuse et au Jura, Italie du Nord. Les 
notes consécutives publiées par les Annales de Bourgogne (Dijon, 1929, 
p. 279-280 ; 1930, p. 111-112 ; 1931, p. 290) ont montré : 10 que ce mot, 
dans l’Est, se retrouve en Bourgogne, en Champagne et en Lorraine ; 
20 qu’il faut se méfier d’un homonyme (facile à déceler), serre, grange 
(substantif verbal de serrer). Par contre, les rapprochements avec le 
radical Sar-, nom de cours d’eau, sont sans fondement. Il s’agit d’un 
type serra, peut-être préceltique. Signalons, en passant, aux non-celti- 
sants qui cherchent à se documenter sur le gaulois, que les travaux de 
Malvezin sont sans valeur : il faut recourir à la Langue gauloise de 
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Dottin (Paris, Klincksieck, 1920), à la Revue celtique et, pour l’ensemble 
du groupe celtique, au gros manuel de Pedersen1. 

M. Berthoud (Bull. de la Société des sciences. de Semur, 1929, p. cx1- 
cxu1) réhabilite pour Semur l’étymologie sine muro (Sinemuro, 659), 
qui parait plausible : senex murus, qu’il avait adopté précédemment 
d’après Longnon, est en effet peu vraisemblable (cf. Z. 0. N. F., V, 
p. 249). 

Les Annales de Bourgogne ont publié (1929, p. 385-389) des notes de 
M. Lagorgette sur Hamel (qui est bien « hameau »), Louesme (l’auteur 
est hésitant ; le prototype pourrait être * Lectsama) ; les suürvivances des 
types prélatins (ligures d’après Jud) crappa, rocher, nasiare, rouir, 
qui a ici un dérivé (mais les Cré, Craye, Crais représentent autre chose, 
probablement crErA). 

Le Bulletin de la Société des sciences de l'Yonne a publié (Auxerre, 
1928, p. 191-206) un article de M. Vathain de Guerchy sur Les anciens 
noms de lieu dans l’ouest du diocèse d’ Auxerre : 167 noms sont classés par 
époque de formation. 

Des enquêtes très importantes pour dresser un répertoire des lieux 
dits par le dépouillement des cadastres, sont poursuivies dans la Côte- 
d'Or par l’abbé Chaume, en Saône-et-Loire par M. Violot (d’abord pour 
la région de Chalon). M. Lagorgette prépare une étude sur les lieux dits 
du Châtillonnais. 

Enfin, les toponymistes tireront grand profit d’un ouvrage de géc- 
graphie historique très soigné : Gabriel Jeanton, Le Mäconnais gallo- 
romain (Mâcon, 4 vol., 1926-1931) : utiles remarques toponymiques, 
par exemple, sur les composés en -dunum à la bifurcation de voies 


romaines. 


ALBERT DAUZAT.: 


1. Vergleichende Grammatik der Keltischen Sprachen, Gæœttingen, 1908-1913. L'Alicel- 
tischer Sprachschatz de Holder (Leipzig, 3 vol., 1891-1922) doit être consulté avec précau- 
tions : il enregistre beaucoup de mots qui n’ont rien à voir avec le celtique. 
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L'INFLUENCE GRECQUE À DOURA-EUROPOS 


19 Franz Cumoxrt, Fouilles de Doura-Europos (1922-1923) (B:- 
bliothèque du Haut-Commissariat de Syrie, t. IX). Paris, Geuthner, 
1926 ; 1 vol. de texte broché in-40, zxvir1-533 pages et 1 atlas de 
même format comprenant 124 planches, dont 116 en simili- 
gravure en noir ou en couleurs, { héliogravure, 7 phototypies. 


20 Baur anD Rosrovrzerr, The Excavations at Dura-Europos, 
Preliminary Report of First Season of Work, Spring 1928. Yale 
University Press, 1929 ; 1 vol. in-80, x-77 pages, avec 5 planches et 
25 figures dans le texte. 


30 Bulletin of the Associates in Fine Arts at Yale University, Feb. 
1930. Yale University Press. 


40 Baur An» Rosrovrzerr, The Excavations at Dura-Europos, 
Preliminary Report of Second Season of Work, October 1928-A pril 
1929. Yale University Press, 1931 ; 1 vol. in-80, x1x-225 pages, avec 
1 frontispice en couleurs, 53 planches hors texte et 30 figures dans 
le texte. 


La publication des fouilles de Doura est aussi favorisée que furent ses 
ruines ; car, tout comme la vieille cité de l’Euphrate s’annonça à l’at- 
tention des voyageurs par un ensemble de fresques splendides surgissant 
des sables, ainsi se dresse, en tête du commentaire érudit des trouvailles, 
l'ouvrage monumental d’un maître en archéologie syrienne, et de même 
aussi qu’à la première découverte succédèrent, année après année, les 
campagnes méthodiques de la Yale University et de l’Académie des Ins- 
criptions (1928-1929), de même, à la suite du volume initial, des rapports 
préliminaires, épousant le progrès des fouilles, viennent, à de brefs 
intervalles, entretenir la curiosité du public savant. Dans cette marche 
toujours poursuivie et qui semble encore éloignée de son terme, il a paru 


1. On distinguera, du reste, dans ces rapports, deux catégories : ceux de la première 
heure, sortes de chroniques des fouilles (tel notre n° 3), et les rapports véritables, qui con- 
tiennent des commentaires presque définitifs (cf. nos n° 2 et 4). 
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opportun aujourd’hui de faire halte un instant pour mesurer le chemin 
parcouru. 

M. Cumont a défini lui-même, en termes excellents, l'intérêt primor- 
dial de Doura (p. x) : « Placée à la frontière de deux grands États et au 
point de contact de deux civilisations, Doura-Europos, en nous révélant 
son histoire, éclairera celle de tout l'Orient gréco-latin. » Trois cultures 
viennent s’y mêler en effet, dont on peut étudier les réactions réci- 
proques. Je laisserai de côté l'influence de l'Orient ; 1l faudrait pour en 
bien apprécier la qualité et la force une compétence que je n’ai pas ; on 
la discerne aisément dès qu'on examine les scènes d’offrande ou de 
sacrifice qui forment le sujet des fresques (Cumont, pl. XXXI à LX); 
mais le problème est de savoir quelles parts 1l convient d’y faire aux élé- 
ments sémitiques et aux éléments iraniens. M. Cumont attache beaucoup 
de prix aux premiers ; M. Rostovtzeff, dans les deux rapports dont il a 
dirigé la rédaction, incline à augmenter l'influence des seconds. Je n’ai 
pas l'intention de m’attaquer à ce difficile problème. Je négligerai aussi 
l'influence romaine : elle ressort des moindres détails (ef. encore les 
fresques) ; il n’est point surprenant qu’une ville qui fut avant tout une 
forteresse, ait été modelée par l’esprit des légions romaines. Non, le pro- 
blème que je voudrais tenter d’étudier avec quelque précision est celui 
de l'influence grecque. La plupart des documents sont de basse époque ; 
qu’entendons-nous quand nous parlons de civilisation grecque à Doura? 
Comment s’annonce-t-elle à travers les ruines exhumées? Est-il meil- 
leure occasion d'apprendre par quelles voies se conserve, se transmet et 
se perpétue l’hellénisme, que l’étude de cette bourgade, perdue au fond 
du désert syrien, traversée par mille caravanes, à des centaines de lieues 
et à six siècles de l’atticisme? 

-La forme la plus simple sous laquelle apparaît l'influence grecque est 
ce qu’on a coutume d’appeler des « survivances ». La ville, fondée par 
Nicanor pour abriter une colonie macédonienne, a gardé des vestiges de 
son passé, et tout d’abord son enceinte même. Dans une cité soumise à 
des occupants divers, ce sont les murailles qui se transforment le moins ; 
construites pour la résistance, elles enveloppent, inchangées, les maisons 
nouvelles et les temples remaniés. Ainsi, à Philippes. la colonie augus- 
téenne s’enfermait encore au r1 siècle de notre ère dans les murs qu’édi- 
fia Philippe. Et de même, à Doura, la tour contiguë au temple des Pal- 
myréniens prend place dans une fortification qui illustre à merveille 
les traités alexandrins de poliorcétique. —. A l’intérieur des remparts 
d’ailleurs, quelques maisons remontent à la même époque ; comme à 
Priène, les rues se coupent à angle droit ; la maison, sans regard sur la 
rue, cherche le jour autour d’une cour intérieure bordée partiellement de 
portiques ; la présence du désert sablonneux s’annonce sans doute à 
l'existence d’un sous-sol, mais l’économie générale est bien celle que 
fixèrent à l'habitation les urbanistes grecs du 1v® siècle. 

Mieux que leurs demeures de pierre, les habitants de Doura surent 
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maintenir intacte la demeure de leur pensée : après einq siècles de désert 
et malgré la domination parthe, la langue écrite resta toujours la langue 
grecque. Les noms fournis par les inscriptions sont pour la plupart ma- 
cédoniens. Les vieilles familles de la première colonie ont su se défendre 
contre toute infiltration étrangère ; selon la coutume du yévos, la loi sur 
les successions établit la primauté masculine et les descendants d’un 
même ancêtre se placent sous l’autorité d’un généarque. Souvent on se 
marie à l’intérieur d’un même ÿévos, usage qui remonte aux vieilles civili- 
sations préhelléniques. Cette infraction apparente à’‘la première loi tend 
aux mêmes fins : au milieu des vicissitudes, la famille veut maintenir sa 
pureté. 

Quel que fût le conservatisme, la poussée des éléments orientaux était 
trop forte pour que l’hellénisme ne fût point obligé de se les assimiler 
pour survivre ; il en résulte alors comme une superposition d’influences. 
Tel citoyen qui s’appelle Diodote doit son nom à un dévot de Bel et le 
jeune Athénodore fut accueilli par ses parents comme un présent d’Al- 
lat. Au centre de la ville s’élevait le temple d’Artémis ; ainsi l’appellent 
les dédicaces qu’on lui consacre ; l’une d’entre elles, trouvée en 1929- 
1930 (Comptes-rendus Acad. Inscr., 1930, p. 271), l’associe à son frère 
Apollon. On croirait à un culte purement grec, et pourtant M. Cumont 
n’a pas eu de peine à montrer que ce culte se confond avec celui de 
Nanaia, vieille déesse sémitique, analogue à l’Ishtar babylonienne ou 
à la Caelestis de Carthage : de fait, un graffite du temple lui donne son 
nom oriental, ainsi que l’ex-voto d’un Sémite exhumé en 1929-1930. 
Faut-il penser que le culte fut apporté par les Grecs et que Nanaïa n’est 
qu’une traduction destinée à rendre familière aux oreilles indigènes la 
divinité étrangère? ou bien les colons grecs trouvèrent-ils Nanaïa ins- 
tallée à Doura et lui cherchèrent-ils une équivalence dans leur propre 
panthéon? Le problème, qui s’est jadis posé et se pose encore en Grèce 
même à propos des Kabires ou de Mélicerte, ne semble guère, en l’état 
actuel, susceptible de solution ; certains textes laissent sans doute re- 
connaître une pensée sémitique ; il est hors de doute que, dans l’inscrip- 
tion que je citais plus haut, le couple Artémis-Apollon (Artémis en tête) 
n’est que la traduction grecque du couple Nanaïa-Nebou ; mais J'essaie 
en vain d’asseoir, sur ce fait patent, la moindre argumentation sur la 
question des origines. 

L'influence du proche Occident ne se borne pas à ces survivances ; 
dans le présent même et, pour ainsi dire, quotidiennement, les idées 
artistiques de la Grèce s’infiltrent avec les caravanes venues de Syrie à 
travers le désert de Palmyre. Parfois, l'importation est directe. Elle est 
née des eaux grecques, la petite Aphrodite de marbre, déhanchée, la 
ceinture sous les seins et le pied posé sur la tortue (Cumont, pl. LXXX) ; 
le marbre, d’origine parienne, fut travaillé à Antioche ou à Sidon ; on se 
proposa pour modèle la statue que Phidias sculpta pour le temple 
d’Élis ; le traitement de la draperie se souvient encore du ciseau du 
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maître, mais la réplique a sans doute plus d’alanguissement et de mi- 
gnardise ; quelque riche marchand l’apporta avec lui en ex-voto à la 
puissante déesse de Doura. — Le plus souvent l’œuvre est de travail 
indigène : c’est le cas de la corniche de plâtre que faconna Orthonobaze 
l’Iranien (Cumont, p. 226 et suiv.). La facture est grossière, le style 
gauche, les sujets souvent mal compris. Mais on reconnait malgré tout, 
sous le tracé barbare, les modèles grecs où l’artisan alla chercher l’inspi- 
ration : centaures galopant, aigle aux ailes éployées, convive allongé à la 
table du festin, victoires tenant la couronne, amours ; tous ces motifs, 
pour venir à Doura, ont franchi la mer Égée ; l’auteur de ces médiocres 
moulages eut sous les yeux les mêmes cartons qui nourrissaient la verve 
des artistes d'outre-mer. Les Tychés de Palmyre ou de Doura, peintes 
dans le temple des Palmyréniens (Cumont, p. 96 et suiv.) laissent recon- 
naître leur modèle : la statue que sculpta pour Antioche Eutychidès, 
élève de Lysippe. La grande Victoire peinte sur panneau de bois (Second 
Report, p. 181-193), dont l’allure compassée et raide semble aux ant- 
podes de l’art grec, est pourtant la sœur dégénérée de ces Victoires mou- 
vementées et souples qui commémoraient, dans les îles ou sur les routes 
helléniques, la victoire remportée. 

Mais, à l’époque où fleurit Doura, la liberté grecque a vécu ; les desti- 
nées de l’hellénisme sont remises en des mains romaines ; si bien que ce 
n’est plus ordinairement par contact direct que la Grèce entre en relation 
avec l'Orient. Les légions sont le véhicule des idées grecques ; la politique 
romaine entretient la ferveur des Bédouins pour les bijoux de l’art 
antique ; les motifs qui se transmettent le plus volontiers, ce sont ceux 
que Rome a déjà élus. Ainsi s’explique la vogue des « Victoires » dont 
noùs parlions plus haut : l’Hellade, réfractée à travers Rome, s’est faite 
guerrière et dominatrice. Le culte des Dioscures ne se fût pas propagé 
à travers la Syrie, si les jumeaux divins n’avaient été l'emblème de la 
grandeur capitoline. Némésis n’eût point voyagé sur les routes d'Orient, 
si, déesse des compétitions et de la victoire, les soldats de Rome ne lui 
eussent demandé de veiller sur leur fortune. Un monument relatif au 
culte de cette déesse nous permettra d’analyser de plus près ces superpo- 
sitions de croyances (First Report, p. 65-68). C’est l’ex-voto d’un Palmy- 
rénien : il est représenté en personne, déposant, à l’orientale, l’encens 
devant l'effigie divine. Némésis a l’attitude traditionnelle : l’une des 
mäins à la poitrine, l’autre tenant la coudée ; à côté d’elle, son griffon 
pose une patte sur la roue. Tout cela est banal à l’époque romaine : la 
vieille déesse de Rhamnonte s’est enrichie successivement de plusieurs 
attributs qu'elle doit à sa fusion avec des divinités voisines ; elle est 
devenue en particulier, comme Tyché, la maîtresse du destin. Mais le 
détail original du bas-relief est la présence, entre le fidèle et la déesse, du 
buste radié du soleil. Quelle pensée fit naître cette addition? J’incline- 
rais à y reconnaître, comme dans les autres attributs de Némésis, la 
définition par l’image d’une qualité de la déesse, Elle est celle qui voit 
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tout, à qui rien n'échappe. Élien (Suidas, s. v. Nemesis) lui donne le 
nom d’épopoç et une épigramme du Pirée (Delamarre, Rev. phil., 1894, 
p. 226) la qualifie de Ôepxouéva Ovarüv güdov. Or, dans la pensée tradi- 
tionnelle de la Grèce, l’être qui personnifie ce pouvoir de vision univer- 
selle, l’œil grand ouvert sur les événements humains, c’est le soleil ; à 
travers les légendes mythologiques, il apparaît le témoin des actions 
clandestines, des actions coupables ; il a frémi du crime de Tantale et 
renseigné Déméter à la recherche de sa fille. Les Orphiques ont coutume 
de lui appliquer l’épithète de tavdepxc (cf. van Liempt, De vocabulario 
hymnorum Orphicorum, p. 58-59) ; il est l’œil incorruptible de Zeus, qui 
voit tout (Buresch, Xlaros, p. 101 : Znvèç ravdepxéoc äg0:roy duua). La 
déesse que Babrios appelle (Suidas, s. v. Nemesis) : Néueoic, h T4 dira” 
ironteÿe: n’appelait-elle pas auprès d’elle la présence de l’épx dtxxo- 
sûvns (H. O., VIII, 18)? De même donc que la coudée symbolise la 
wetotôtns, que les balances peignent aux yeux l’idée de txatcoüvn, que 
la roue matérialise l’äcratov tic r0yns, le soleil n’est ici que la traduction 
sensible de l’idée de ravèepuial. Nous plongeons, avec cet emblème, en 
plein cœur de la théologie hellénique. Une idée, née en Grèce et familière 
déjà au temps des hymnes homériques, se trouve aujourd’hui reconnais- 
sable, parmi d’autres idées tardives, orientales ou romaines, les unes et 
les autres Juxtaposées ou confondues dans la cervelle composite d’un 
marchand palmyrénien. 

Rien de plus instructif, pour connaître l’hellénisme que de l’étudier 
loin de sa source ; on le replace mieux dans l’histoire. Il n'apparaîtra 
plus à Doura comme un phénomène unique, isolé ; nous en saisissons les 
attaches au monde oriental d’une part, au monde romain de l’autre ; 
telle idée grecque, pour survivre, a dû se mouler sur un concept sémi- 
tique ; telle autre a dû voyager, à la suite des légions, le long des routes 
militaires. Cette comparaison tourne d’ailleurs à l'avantage de la Grèce. 
Pour donner leur vrai prix aux œuvres de ses sculpteurs, il faut en 
venir voir ici les caricatures barbares. Nous sortons de notre visite à 
Doura plus sensibles encore à l’infinie délicatesse de l’art grec, tout 
surpris de la vitalité d’un idéal qui, jusqu’aux premiers siècles de notre 
ère et sur des peuples si divers, a su imposer son prestige. 


FErrNanp CHAPOUTHIER. 


4. M. Cumont (First Report, p. 67) propose une explication assez voisine de celle qui est 
indiquée ici, mais en mettant au premier plan l’idée de justice et de vengeance ; selon moi, 
ce que symbolise le soleil, ce n’est point l’idée morale de vengeance (Némésis à basse époque 
est avant tout une déesse du succès), ni même de justice (cette idée a coutume d’être expri- 
mée par les balances), mais l’idée de «regard ouvert sur les actes ». Dans l’expression dUUX 
dtxatoGVVNE, j'ai souligné à dessein le premier mot. 


LE CHEVAL DE GUERRE A TRAVERS LES ÂGES 


La spécialisation en matière de science et d’érudition est assurément 
une pratique excellente et nécessaire et l’on ne connaît vraiment bien 
que son propre domaine. Mais il serait dangereux que chaque spécia- 
liste se confinât étroitement dans le trou qu’il creuse sans jamais jeter 
les yeux sur le travail d'autrui. Au contraire, le chercheur qui va visiter 
le champ de fouilles du voisin y découvre parfois des détails importants 
jusque-là inaperçus, et de telles démarches obtiennent souvent d’heu- 
reux et féconds résultats. De cette vérité il est sans doute peu d’exemples 
plus convaincants que celui que fournissent les découvertes du com- 
mandant Lefebvre des Noëttes. 

Ces découvertes sont actuellement bien connues!. Chacun sait que 
le commandant Lefebvre des Noëttes, cavalier expérimenté, connais- 
sant à fond tout ce qui concerne le cheval et son emploi, a consacré de 
longues années à étudier ce qu’on pourrait appeler l’histoire du cheval 
à travers les âges et, accessoirement, celle du bœuf, de l’âne et du 
mulet. 

Une première série de recherches a abouti, il y a quelques années, à 
la publication d’un ouvrage sur les modes successifs d’attelage à travers 
les siècles ?. L'auteur, comme on sait, y montrait que, depuis les ori- 
gines jusqu’au x® siècle de notre ère, les procédés d’attelage employés 
ne permettaient d'utiliser qu’une faible partie de la force des bêtes de 
trait. Cette insuffisance avait eu d'importantes conséquences sociales et 
principalement l'obligation où l’on fut, pour les travaux importants, 
« de recourir à la force motrice humaine, d’où l'institution de l’escla- 
vage ». 

Le commandant Lefebvre des Noëttes vient de publier un nouvel ou- 
vrage, comprenant deux parties. La première reprend, augmentée et 
entièrement remaniée, la matière de l'ouvrage précédent. La thèse en de- 
meure d’ailleurs la même. La seconde, complètement nouvelle, constitue 
une étude historique du cheval de selle. L’ouvrage est présenté par une 
pénétrante préface de M. Carcopino. 


1. Elles ne le sont cependant pas partout. J'en ai vraiment cherché mention dans quelques 
ouvrages allemands, par exemple dans Kromayer et Veith, Heerwesen und Kriegsführung 
der Griecher und Romer, 1929. 

2. Ct Lefebvre des Noëttes, La force motrice animale à travers les âges. Paris, Berger-Le- 
vrault, 1924, in-8°, 132 p., 127 fig. À 

3. Id., L'attelage ; le cheval de selle à travers les âges. Contribution à l’histoire de l'esclavage. 
Préface de Jérôme Carcopino. Paris, A. Picard, 1931, 2 vol. in-8° écu, l’un de texte (vrr- 
312 p.), l'autre de planches (500 fig.) ; prix : 60 fr. 


78 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


De la partie concernant l’attelage, je dirai peu de chose, avant ici 
même parlé assez longuement du premier ouvrage du commandant Le- 
febvre des Noëttes!. Je me bornerai à constater que cette seconde édi- 
tion est, Ron seulement plus riche, mais beaucoup plus claire que la pre- 
mière. Je renouvelle aussi les réserves que j'ai faites, et que d’autres 
font comme moi, sur le caractère un peu trop absolu de la thèse. Assu- 
rément. l’insuflisance du rendement animal a été l’une des causes de 
l'institution de l'esclavage ; peut-être est-il excessif de dire qu'elle en 
fut la cause unique. « Cette vérité veut quelque adoucissement », comme 
dit Molière, ou, comme dit M. Carcopino, cette théorie « appelle ici et là 
quelques atténuations ». Elle contient cependant une grande part de 
vérité, ce qui est assez rare pour une idée neuve. 

La seconde partie montre comment a évolué le harnachement du 
cheval de selle et quelles ont été les conséquences de cette évolution 
pour l'emploi tactique de la cavalerie. L’insuffisance du harnachement 
n'a pas eu de conséquences aussi graves et d’une portée aussi générale 
que celle du harnachement de trait. L'étude en est cependant fort inté- 
ressante, apporte nombre d'idées neuves, souvent importantes, et 
éclaire plus d’un passage des historiens anciens. 

Le cheval a été utilisé comme monture beaucoup plus tôt qu'on ne 
pourrait croire : il apparaît comme tel, en Mésopotamie, dès le [VE mil- 
lénaire. Le harnachement, bien entendu, était fort élémentaire (mors de 
bridon et rênes). Mais il se passa bien des siècles avant que le cavalier 
se sentît assez ferme pour oser se servir de cheval à la guerre ; ce n’est 
guère qu'à la fin du Ile millénaire qu’apparaissent les premières figura- 
tions de cavaliers armés et au 1x® siècle seulement que la cavalerie, en 
Assyrie, joue un rôle, encore bien effacé, dans la bataille. Peu à peu, elle 
se développe et en Assyrie et en Perse, puis en Grèce et en Italie, et, 
longtemps après, en Europe occidentale. 

Mais tous ces cavaliers montaient sans selle proprement dite et sans 
étriers. Ils n'avaient donc pas l'assiette suffisante pour supporter un 
choc violent ; par conséquent, ils ne pouvaient pratiquer la charge pro- 
prement dite et toute leur tactique consistait à s’escrimer de la lance ou 
à lancer le javelot ou les flèches, sans venir jamais au contact. 

C’est en Chine qu'apparaissent pour la première fcis la selle d’abord, 
au vi® siècle de notre ère, puis, au vu, les étriers. Ces inventions 
passent dans le Turkestan, puis dans l'Inde, et, peut-être apportées par 
les Arabes, sont adoptées par l Europe occidentale au 1x® siècle, en même 
temps que le fer à clous. Au bout de trois siècles seulement, semble-t-il, 
on s’avise qu'elles permettent une nouvelle tactique : le cavalier, bien 


4. Revue des Éludes anciennes, t. XXX, 1928, p. 224-2926. 
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emboîté dans sa selle, solidement appuyé sur les étriers, peut désormais, 
la lance sous le bras, se précipiter sur l'ennemi et user du poids et de la 
vitesse de son cheval pour le choc : c’est la charge véritable. 

Cette tactique nouvelle dure jusqu’au xvi£ siècle, où le prestige des 
armes à feu, joint à quelques autres circonstances, la fait abandonner 
pour le « caracol », tactique dans laquelle la cavalerie n’use plus que du 
pistolet. Malgré les efforts de quelques grands capitaines, ce n’est qu’à la 
fin du xvure siècle que l’on revient à la pratique de la charge. Mais au 
xIx€ siècle les progrès constants des armes à feu réduisent de plus en 
plus le rôle de la cavalerie sur le champ de bataille, où l’auteur juge 
qu’elle pourra encore faire office d’infanterie montée. Le cheval de 
batafle a vécu. 


# “ * 

Cette analyse sommaire est, en outre, incomplète : j'ai omis tout ce 
qui concerne l’Inde, l’Extrême-Orient, l'Amérique, l'équitation fémi- 
nine. J’ai omis, surtout, un certain nombre de détails spécialement 
intéressants et notamment les passages où l’auteur explique maint en- 
droit des auteurs anciens, rectifiant au passage de vieilles et tenaces 
erreurs : sur les prétendues charges de la cavalerie d'Alexandre ou des 
cataphractaires sarmates, sassanides ou romains. 

Il faut signaler aussi l'explication relative aux cavaliers numides, 
qui montaient « sans frein ». Or, en effet, ils n’avaient pas de mors, ni de 
frein ordinaire, mais ils entouraient l’encolure du cheval d’une courroie 
qui servait de frein. Et cette méthode, réinventée par hasard au camp 
de Vincennes en 1885, donna des résultats satisfaisants. Voilà un cu- 
rieux mystère définitivement éclairci. 

A noter encore la date attribuée à la tapisserie de Bayeux : d’après 
l'examen Jes armes et du harnachement, il faudrait en placer l’exécu- 
tion non pas au x1®, mais au xr1 siècle. 

Ces quelques exemples indiquent, dans une certaine mesure, l'intérêt 
de l’ouvrage ; ils montrent aussi l’excellence de la méthode suivie, mé- 
thode à la fois simple et scientifique en ce qu’elle consiste dans la colla- 
tion, l’examen, la confrontation d’un nombre considérable de monu- 
ments antiques et de ce qui reste des historiens grecs et romains. 

À peine peut-on, semble-t-il, relever quelques rares omissions. J’au- 
rais souhaité que l’auteur remarquât la selle des cavaliers figurés sur le 
mausolée de Saint-Rémy-de-Provence et aussi l’objet considéré comme 
selle sur l’un des trophées de l’arc d'Orange. Il eût ‘été bon d’indiquer 
que la date du trophée d’Adam-Clissi (fig. 251) et son attribution à 
Trajan est contestée (avec raison). Je ne crois pas non plus qu’on puisse 
taxer d’inexactitude les figurations des monuments grecs (p. 203), dont 
certains détails, omis par le sculpteur, étaient vraisemblablement indi- 
qués par la peinture. 
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Mais ce sont là de petites chicanes. Peut-être doit-on regretter davan- 
tage l’absence de bibliographie. Assurément, jamais le rôle du cheval 
dans l’Antiquité n’avait été l’objet d’une enquête aussi complète et 
aussi pénétrante. Cependant, 1l existait déjà des études intéressantes et 
dignes d’attention. Pour n’en citer qu’un exemple, il suffit de nommer 
Helbig pour se rappeler ses importants travaux sur les Aippeis athé- 
niens et sur les equites romains. M. Lefebvre des Noëttes y eût trouvé 
l’emploi d’une méthode analogue à la sienne et des résultats concor- 
dants, mais, sur certains points, plus complets ou du moins plus précis. 

C’est, du reste, une remarque très digne d’intérêt que quand M. Le- 
febvre des Noëttes se rencontre involontairement avec ses devanciers, 
c’est dans les cas où ils avaient vu juste, tandis que, quand il les contre- 
dit, c’est toujours lui qui a raison. 

Il est aisé de s’en rendre compte grâce à la méthode d’exposition non 
seulement très claire, mais de la plus scrupuleuse honnêteté. Pas de 
texte allégué qui ne soit cité, pas de monument invoqué dont l’image 
photographique ne soit placée sous les yeux du lecteur. Ces figures sont 
au nombre de cinq cents, auquel il faut ajouter quarante-six figures au 
trait, parfaitement exécutées, réparties dans le texte. C’est là l’attesta- 
tion visible de la valeur de l’ouvrage et l’un de ses titres à figurer dans 
la bibliothèque de l’archéologue, du philologue, de l'historien. Un excel- 
lent index alphabétique complète heureusement l’ouvrage. 


* 
* # 

J'ajoute, enfin — je l’avais déjà dit pour le précédent ouvrage — que 
ce livre fait penser. D’une part, volontaire ou non, c’est un argument de 
premier ordre en faveur du « matérialisme historique ». D’autre part, on 
est confondu de voir combien de siècles l’Antiquité, si souvent ingé- 
mieuse, a attelé le cheval sans inventer le cellier d’épaules et l’a monté 
sans inventer les étriers. Il faut avouer que notre admiration pour elle 
en sort quelque peu diminuée. Elle a heureusement d’autres titres à 
notre estime. à 

Le premier ouvrage du commandant Lefebvre des Noëttes est déjà 
classique. Le second ne tardera pas à l’être et nul historien, désormais, 
ne saurait être excusé d’en ignorer les conclusions. 


Pauz COUISSIN. 


Marseille, château Borély. 


ALEXANDRE ET LA MYSTIQUE DIONYSIAQUE 


Limitant le vraisemblable à la recherche des fins utiles, certaine cri- 
tique voudrait ramener la vie d'Alexandre sur le plan humain et en éli- 
miner l’irrationnel. On finirait ainsi par lui conférer, sous le signe de 
l’aristotéhsme, la belle unité d’une pensée philosophique. M. G. Radet 
a trouvé dans la tradition ancienne les éléments d’un portrait plus com- 
plet et plus riche en contrastes. Il énonce avec vigueur l’antithèse 
essentielle (p. 12) : « Le rejeton d’une double lignée de héros porte à leur 
apogée les qualités si diverses qui lui viennent de ses parents. Il unit et 
concilie ces deux pôles contrairés : le sens lumineux de l’action Pre 
et concrète ; la hantise religieuse de l'infini. » 

Ici, la sensibilité n’est pas sacrifiée à l'intelligence. Se souvenant de 
ses propres chevauchées en Asie, l’auteur a noté, au cours de la prodi- 
gieuse anabase, les aspects du décor, les sentiments qu’il éveille dans 

’âme du voyageur, les influences des lieux et des climats. Ces paysages 

sobrement évoqués (ex. gr., p. 29-30, 55, 63, 139, 163, 210, 243) ne sont 
pas seulement la parure d’une œuvre d’art, un charme pour le lecteur ; 
il faut les compter parmi les ressorts de l’action. Action dramatique, 
nourrie d’épopée comme une tragédie grecque. Le jeune roi sent réin- 
carnée en lui-même l'âme héroïque de ses aïeux légendaires, Achille et 
Hèraklès. Au départ, en Troade, il ressuscite l’/liade (p. 28 et suiv.); 
de retour à Suse, il médite d’étendre son empire jusqu’aux Colonnes de 
l'Occident (p. 390) : nous le voyons tour à tour revêtir la personnalité 
de l’un ou de l’autre de ses modèles. 

L’agôn est complexe. Entre les épisodes de la conquête territoriale, 
sur lesquels M. Radet n’insiste pas plus qu’il ne convient à son dessein, 
on voit s’insérer les progrès, inverses, que les idées politico-religieuses 
de l'Orient font dans la pensée du vainqueur et les conflits qu’ils sus- 
citent entre lui et ses compagnons d’armes (cf. p. 16-17). Sur le tout se 
greffent des manifestations dionysiaques, que M. Radet a fait vivement 
ressortir : le « cômos du feu » à Persèpolis (p. 188-199), le « cômos cham- 
pêtre » de Nysa (p. 284-287) et le « cômos triomphal » de Carmanie 
(p. 337-341). Bien qu’il ait été marqué du signe de Bacchos, l’égarement 
de Marakanda (p. 245 et suiv.) me semble se rattacher plutôt à la « crise 
asiatique ». Retenons-en du moins l’omission d’un sacrifice à Dionysos, 
dont nous souhaiterions de connaître plus précisément la date. 

M. Radet a bien montré que le mysticisme sabaziaque d'Olympias 


1. Alexandre le Grand. Paris, L’artisan du livre, 1931, 1 vol. in-8°, 448 p., avec une carte. 
Rev. Ét. anc. 6 
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préparait déjà le roi à entendre la célèbre révélation du prophète 
hbyen (p. 114-116). Si je ne m’abuse sur le sens d’un document contem- 
porain partiellement rétabli par M. W. Volloraff, il avait été proclamé, 
en 335, fils du Bacchos thrace, et celui-ci lui avait donné pouvoir de 
renouveler sa marche triomphante à travers l'Asie. Les deux paternités 
divines sont-elles entrées plus tard en conflit? 

A cette question se rattache le petit problème suivant. Si l’on en croit 
Éphippos, auteur d’un livre sur la mort et les funérailles d'Héphaistion, 
les fêtes d'Ecbatane auraient été des Dionysia (p. 377). Ces Dionysia 
d'automne, semble-t-il, correspondraient, dans le calendrier macédo- 
nien, aux Dadaphoria delphiques. En 324, dadaphorios a dû commencer, 
comme maimaktèriôn, vers le 19 octobre, mais le mois macédonien 
apellaios, qui, le plus souvent, correspondait à maimaktèriôn, a marché 
de pair, cette année-là, avec Posidéôn (K. J. Beloch, Gr. Gesch., 2e éd., 
IV, 2, p. 26-36) ; c’est donc à la fin de novembre seulement que la mort 
d’'Héphaistion se placerait. Ou bien faut-il croire qu’Alexandre avait 
fixé la fête d’après le calendrier de Delphes? Quelques historiens se sont 
prononcés pour le mois d’octobre!. Il apparaît, en effet, que les Macé- 
doniens et Grecs réunis à Ecbatane ignoraient encore le décret interdi- 
sant à Harpale les ports de l’Attique ; mais on sait seulement que ce 
décret a été voté quelque temps après la célébration des Jeux olym- 
piques. Pour la fin d'octobre (dios), on penserait à des Olympia plutôt 
qu’à des Dionysia. Aux Olympia macédoniens, l'association des &y@ves 
wovoixot avec les àyüves yuuvixof et les banquets était tout à fait 
normale ?. Éphippos attribuait la mort d'Alexandre au ressentiment de 
Dionysos (p. 394) : n’aurait-il pas rendu à ce dieu plus qu’il ne lui appar- 
tenait dans les événements qui accompagnèrent la mort d’Héphaistion %? 


R. VALLOIS. 


4. H. Berve, Alexanderreich, II, *: 173; À. Kôrte, Neue Jahrbücher f d. kl. Altert., 
XXVII (1924), p. 221, n. 1. 

2. Diodore, XVII, 16, ne parle pas des aydves yuuvexof, mais ‘ceux-ci ne pouvaient 
manquer dans une fête en l'honneur de Zeus. Cf. Arrien, Anab., III, 5, 2. 

3. Cf. Arrien, VII, 14, 1, dont la réticence pourrait être le vestige d’une polémique. 


LES PAPYRUS DE MAGDÔLA-GHORÂN 


O. Guéraun, ’Evreterx (Société royale égyptienne de papyrologie, 
Textes et Documents, t. I). Le Caire, Institut français d'archéologie orien- 
tale, 1931 ; 1 vol. grand in-40, xcv-128 pages, avec XIII planches hors 
texte. Prix : P. T. 160. 


On sait qu’il existe au Caire depuis 1930, sous le haut patronage de 
Sa Majesté le roi Fouad, et sous la présidence de M. P. Jouguet, une 
Société royale égyptienne de papyrologie 1. La nouvelle Société ne sau- 
rait manquer d’avoir des moyens d’action très étendus ; ses statuts 
libéraux — qui prévoient l’appel au Comité des savants étrangers de 
passage au Caire — et les noms qui figuraient au Conseil provisoire ga-. 
rantissent que ces moyens seront judicieusement employés. Elle a eu la 
rare sagesse de ne point vouloir fonder une nouvelle revue, qui, à côté 
de l’Archis für Papyrusforschung et de l’Ægyptus, aurait risqué de pro- 
voquer une dispersion des efforts. Elle a préféré prévoir une double 
série de publications : 10 une série de recueils de textes et de documents ; 
20 une collection d’études papyrologiques. 

Le présent ouvrage inaugure la première série. L’auteur n’est pas 
inconnu des papyrologues. On lui doit entre autres l’édition d’un long 
et important papyrus de l’Odyssée?. Les textes qu’il nous présente ne 
sont pas non plus des inconnus : ce sont les enteuxeis de Magdôla-Gho- 
rân, publiées d’abord par P. Jouguet et G. Lefebvre à, reprises par Les- 
quier # en une «édition magistrale », dit M. Guéraud lui-même, « pourvue 
d’un riche commentaire et précédée d’une introduction détaillée sur la 
procédure par enteuxis ». Mais, depuis l’édition de Lesquier, beaucoup 
de nouveaux fragments ont été récupérés dans les cartonnages de Mag- 
dôla et de Ghorân, tantôt complétant les pièces déjà connues, tantôt en 
apportant de nouvelles. Aujourd’hui, le dépouillement des cartonnages 
est pratiquement achevé, et l’édition de M. Guéraud, qui « ne prétend 
nullement rendre inutile celle de Lesquier » (p. xir), dont elle ne refait 
pas le commentaire aux endroits où il reste acquis, contient 112 pièces 


1. Cf. P. Jouguet, La Société royale égyptienne de papyrologie. Chronique d'Égypte (Bull. 
périod. de la Fond. égypt. R. Élisabeth, VI® année, n° 12, p. 497). (Communication faite à la 
séance d’inauguration de la Semaine égyptologique et papyrologique de Bruxelles, 14 sep- 
tembre 1930.) 

2. Revue de l’ Égypte ancienne, I, 1925, p. 88. 

3.B.C.H., XXVI, 1902, p. 95-128; XX VII, 1908, p. 174-205. 

4. Les Papyrus de Magdôla, 2° éd. (P. Lille IT, fase. IT, III, IV), 1912. 
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au lieu de 41 et présentera, en un recueil unique, muni d’un index unique, 
l’ensemble de cet important dossier, le plus considérable sans doute 
dans son exceptionnelle unité que possède la papyrologie. 

Les pièces sont rangées dans un « ordre plus logique », d’après l’objet 
des suppliques. On aurait peut-être pu préférer l’ordre chronologique, 
important du point de vue diplomatique, comme les études de M. Gué- 
raud lui-même sur la forme des apostilles le font si bien voir. Il aurait 
eu, lui aussi, ses inconvénients et pour beaucoup de fragments ne pou- 
vait guère être observé. On regrettera seulement que M. Guéraud, aussi 
bien en tête de chaque pièce que dans sa table des pièces et son tableau 
des épistates, ne date que par les années des souverains, ce qui contraint 
le lecteur à des calculs de réduction fastidieux. On regrettera aussi que 
la table ne donne la concordance des numéros que pour les pièces de 
l'édition de Lesquier et ne mentionne pas les numéros d'inventaire des 
pièces nouvelles déjà transcrites en 1925, et que j'avais citées en fai: 
sant précéder ces numéros de l'indication N. S. Une de ces pièces a été 
discutée par Berneker! et Bickermann?. C’est le P. Magd. N. S. 20, 
devenu le n° 12 de la nouvelle édition. Une concordance permettant 
d'identifier sans hésitation ces pièces N. S. aurait pu rendre service. 
P. xxv, M. Guéraud parle de la pièce que je désigne par le n° 34 : on 
pourrait croire qu'il s’agit du n° 34 de la numérotation générale des 
enteuxeis qui m'étaient accessibles, et qui est le P. Magd. 26; il s’agit 
du P. Magd. N. S. 34, où M. Guéraud a reconnu un hypomnèma qu'il 
éditera et désigne par A. 

Mais ces détails sans importance ne font guère de tort à la présenta- 
tion commode et luxueuse de l'édition nouvelle, où les fautes d’impres- 
sion paraissent être rarissimes ÿ, où l'imprimeur a réussi à conserver la 
disposition matérielle des pièces, ce qui, comme le fait remarquer l’édi- 
teur (p. xvi1), permet de mieux les saisir dans leur ensemble, avec les 
lacunes reproduites à leurs places, où les beaux caractères grecs et latins 
de l'imprimerie de l’Institut français d'archéologie épargnent à l’æœil 
toute fatigue. Si l’on n’en peut dire autant des planches, M. Guéraud a 
soin de nous prévenir que la faute n’en est ni aux procédés employés ni 
au personnel qui les appliqua, mais à l’état déplorable dans lequel la 
plupart des originaux nous sont parvenus. 

Un ensemble si considérable de pièces et de fragments nouveaux ne 
peut manquer d'apporter des faits et des renseignements nouveaux 
aussi. On signale ici d’abord une récolte de noms propres inconnus : 
Ados, p. 24 ; lépwpoc, p. 32; Atanogr, p. 40; ‘Irnoitas, p. 80 (lu par 
Lesquier, Ziroiras) ; Opsssiutos (gén.), qu’un égyptologue pourra peut- 
être interpréter, p. 19 ; — un mot de sens incertain értydou (gén.), lu 

Berneker, Zur Geschichie der Prozesseinleitung im ptolemäischen Recht, 1930. 


1. E. 
2. Beiträge zur antiken Urkundengeschichte (Archiv, IX, p. 164). 
3. P.52:il y a de chances ; — pièces 6, apparat : le n° de la ligne 9 est omis. 
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par Lesquier ërt yüov, p. 43. L’Apollodore de la p. 24 est le premier 
Næydeÿs connu en Égypte, car Andromachos cité par Heichelheim! 
doit l'existence à une faute d'impression. Nous avons aussi, pour l’an 1 
de Philopator (221), une mention des ogdoécontaroures, que Lesquier 
datait d’Épiphanes (p. 24), et la première apparition du signalement 
dans des pièces concernant les héritages (p. 48). M. Guéraud note aussi 
les caractéristiques intéressantes de vocabulaire et de syntaxe — et il 
y aurait un pédantisme bien imprudent à lui reprocher d’avoir une fois 
attribué à la « langue parlée » (p. 58) l’ellipse de la première apodose 
dans la phrase conditionnelle à double hypothèse, construction bien 
connue des attiques ?. — On signale, enfin, l’expérience si intéressante 
que constitue la publication au complet de pièces déjà reconstruites 
conjecturalement sur le fragment connu le premier. Pour 52, la recons- 
titution « vraisemblable en elle-même se trouve n’avoir aucun rapport 
avec le texte véritable », encore que l'intuition ait été Juste sur plusieurs 
détails : et voilà de quoi nous rendre circonspects. Mais voici mainte- 
nant de quoi nous empêcher de désespérer : Ernst Schonbaüer, « à tra- 
vers » une restitution « méritoire, sinon toujours heureuse » de la 
pièce 15, «a su démêler la véritable portée du document et en a expliqué 
tous les détails avec une parfaite perspicacité* ; ses interprétations re- 
çoivent du nouveau fragment une confirmation qu’on trouve rarement 
aussi complète ». 

Mais les juristes et les diplomatistes s’attacheront sans doute avec un 
intérêt tout particulier à la préface très étendue, où sont discutées les 
questions relatives à la nature et aux caractéristiques de l’enteuxis et 
à la procédure appliquée à celles de ces pièces qui étaient remises au 
stratège. M. Guéraud est sans doute de tous les papyrologues celui qui 
a le plus longuement étudié en originaux le plus grand nombre d’en- 
teuxeis. Nul plus aisément que lui ne pouvait découvrir les caractéris- 
tiques matérielles qui leur appartiennent au mie siècle. À cette époque, 
elles sont écrites au recto, perpendiculairement aux fibres, et leur lar- 
geur est toujours comprise entre 30,5 et 34 centimètres : ce qui veut dire 
apparemment qu’on les découpait dans un rouleau du plus grand for- 
mat courant. Et nous avons ainsi et l'explication du fait que les textes 
courts sont disposés en trois ou quatre lignes interminables, et, pour 
certains cas, un critérium de la longueur possible des restitutions. 

Les enteuxeis de Magdôla-Ghorân forment un groupe bien homogène, 
dont c’est une caractéristique (peut-être pas exclusive?) d’avoir été, 
quoique rédigées « au nom du roi », remises en réalité directement au 
stratège, qualifié au re siècle pour les recevoir. La formule de requête 
normale est : dede... mpostébar... ti otparnyw ypiba. Il est certain 


1. Archiv, IX, 53. 
2. Kühner-Gerth, Ausf. Gramm. d. griech. Spr., II, 2 (1904), $ 577, 
3. Beitr. z. Gesch. d, Liegenschaftrechts 1. All., 1924, 91. 
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qu'à la même époque une enteuxis au nom du roi pouvait aller jusqu'au 
roi. M. Guéraud l’adn et. Mais il ne considère pas que la formule Séouæ 
Zroctahivai (irocreai) pou sv Evraulv prouve que la pièce qui la 
porte était destinée à cette remise au roi : il faudrait alors admettre 
cette remise pour 3 enteuxeis de Magdôla : 41.40.92 : or. 40 et 92 sont 
des plaintes banales dépourvues d’ailleurs de toute trace d’apostille, et 
1 est de plus d'aspect si négligé qu’il aurait fallu « une fière impudence » 
pour l'offrir à Ptolémée Philadelphe. Créée pour exprimer une réalité, 
la formule aurait pu être employée quand elle n'y répondait plus. 

C'est assurément possible et même vraisemblable. Et pourtant, en ce 
qui concerne {, on peut se demander si l’état même de ses ratures ne 
confirme pas que l’auteur comptait primitivement le présenter au roi et 
employait à cause de cela la formule en question. M. Guéraud a noté 
que l’une au moins des corrections à son texte est postérieure à l’apposi- 
tion de la date par l'autorité qui a reçu la pièce. Qui sait si les autres 
corrections n'ont pas été faites alors aussi avec l’aide d’un fonction- 
naire bienveillant? Or, l’une d'elle est significative : dans sa première 
rédaction, l’auteur demandait que son enteuxis fût envoyée au stratège 
ou à l'économe. Il n’était done pas sùr qu’elle concernât le stratège, et, 
s’il Pa présentée aux bureaux de la stratégie, on peut penser que ce 
n'était pas, comme d’autres pétitionnaires sûrs de leur fait, pour qu'elle 
trouvêt auprès du stratège, malgré la rédaction au nom du roi, la solu- 
tion définitive de la difficulté soulevée, mais pour qu’elle fût transmise 
au roi. — Le fonctionnaire bienveillant qui voulut bien corriger le texte 
lui aurait appris aussi que le stratège était compétent et qu'il suffisait 
de lui faire parvenir l'enteuxis : mais on aurait omis de rectifier la for- 
mule erronée. — Il est vrai que Bickermann a nié énergiquement 1 
qu'une enteuxis ait jamais pu être transmise ou envoyée au roi; pour 
accepter l'hypothèse présentée plus haut, faut-il admettre qu'un Égyp- 
tien ait pu perdre de vue cette règle? 

On ne peut que signaler ici à minutieuse étude que M. Guéraud con- 
Sacre aux apostilles. Les apostilles provenant de Ghorân sont bien 
écrites — peut-être parce que les archives de Ghorân contenaient les 
copies adressées à l’épistate. Celles de Magdôla, pleines d’abréviations, 
griffonnées à la hâte, et très mal conservées, réunissent « tous les genres 
de difficultés » (p. xivin). M. Guéraud a rectifié plusieurs lectures : 
Ert(oxczueve:) au lieu de x: (erdrn), maire uèv Bruce, au lieu de 
Gvè:zuGo, ce qui permet de rayer jusqu’à nouvel ordre le mot 
suvètzhüev dans le Wôrterbuch de Preisigke. Il a classé les apostilles 
en cinq types principaux et constaté que, si ces différences s'expliquent 
par les conditions de l'affaire, il y a aussi des variantes de formules qui 
ne tiennent absolument qu’à la date. — M. Guéraud considère (p. x) 


1. Archis, loc. cit, p. 157. 
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les questions d’ordre juridique comme « encore tellement obscures et 
embrouillées » qu’il n’a pas voulu en aborder l’étude systématique, et-à 
la page suivante il trace, des conditions qu'il faudrait remplir pour 
écrire le bon livre qui nous manque encore, « coordonnant de façon com- 
plète et détaillée tous les renseignements que nous ont apportés les 
papyrus sur la façon dont se rendait la justice au temps des Ptolé- 
mées », un tableau terrifiant. Pour peu qu’on ait abordé, même super- 
ficiellement, même indirectement, l’étude de ces questions, on sera 
bien de son avis. Mais on pensera aussi que son édition des ’Evtevëers 
sera, pour l’auteur futur de cette synthèse, un instrument de travail 
indispensable et lui aura, sur quelques points, au moins grandement 
facilité la recherche. 


P. COLLOMP. 


LA PRONONCIATION DU LATIN 


J. Marouzeac, La prononciation du latin : histoire, théorie, pra- 
tique. Paris, Les Belles-Lettres, 1931 ; in-89, 23 pages. 


Savant. simple, familier, parfaitement clair, ce travail est excellent. 
M. Marouzeau montre d’abord que. le latin une fois mort, sa pronon- 
ciation, inévitablement, devait se perdre. On affubla la langue latine, 
suivant les époques et les tempéraments, soit de la prononciation fran- 
çaise intégrale, en allant jusqu’à dire crussan pour crucem, soit d’une 
prononciation arbitrairement choisie, où quelques détails exacts voi- 
sinent avec nombre d'erreurs énormes : « Nous sommes en plein dans 
l’incohérence. Nous n’en sortirons plus » (p. 6). À toutes les époques, des 
gens intelligents et instruits ont essayé de restaurer une prononciation 
meilleure : toujours ils se sont heurtés à l'ignorance routinière. Mais un 
jour la linguistique fut fondée. On apprit d’où vient le latin : on comprit 
comment il avait pu aboutir aux langues romanes. Dès lors, les parti- 
“sans d’une prononciation correcte avaient beau jeu. Quelques citations 
très bien choisies, par exemple les trois prononciations, dont deux sont 
pure et sotte imitation de la phonétique française. que prend gu dans 
quam, qui, quoniam, prouvent combien ils ont raison. 
Ils n’ont pourtant pas obtenu beaucoup de succès. Le publie y voit 
moins clair que jamais, depuis qu’une campagne a été faite en faveur 
de la prononciation italienne du latin. Or, tout est clair, dit l’auteur, 
si l’on se décide à prononcer comme les Latins. Et l’on sait comment ils 
prononçaient. Et l’auteur cite des preuves. Il les choisit avec art. Il 
donne celles qui peuvent le mieux porter sur ses adversaires, les plus 
immédiatement compréhensibles. Le lecteur aurait tort de juger ces 
preuves inutiles. Elles sont à l'adresse des gens qui n’ont pas encore 
compris, et non pas des spécialistes. Sur la question de l’accent et de la 
quantité, M. Marouzeau pense qu'il serait souhaitable de les restaurer 
aussi, mais que c’est bien plus difficile. Il résume les règles les plus essen- 
_tielles. Et il termine en montrant qu’une prononciation correcte a un 
avantage non seulement scientifique, mais aussi artistique. Fasse le 
ciel que, parti de si haut, un avertissement si clair soit entendu ! 

Il y a un certain nombre de points sur lesquels je me permettrai de 
discuter. 

A) L'auteur condamne absolument les graphies 7 et ». Tout en re-- 
connaissant qu'elles ont pu consolider une erreur de prononciation, je 
pense que ces graphies doivent être conservées (7 — notre y français 
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de yeux ; » — notre ou français de ow). Il est indifférent que ces gra- 
phies aient été inconnues des Latins ; la ponctuation, les majuscules, 
bien d’autres commodités de l’écriture leur étaient très peu connues, 
ou même pas du tout. Le 7 et le sont des commodités du même genre. 

B) Il y a, entre la prononciation du latin et la nôtre, plus de diffé- 
rences que ne le dit M. Marouzeau. Il s’agit, non pas d’ «une voyelle et 
quelques consonnes » (p. 5), mais d’un système entièrement différent. 
Toutes les voyelles sont différentes des nôtres. Les « et le e bref sont 
notablement plus ouverts ; les différences de timbre qui séparent la 
longue de la brève de : et de u sont bien plus nettes qu’en français. Il 
faut donner un r lhingual. Le / est souvent vélaire, ete. Mais, dira-t-on, 
si nous entrons dans ces détails, on n’aboutira à rien de pratique. Mais 
si! Et je puis l’aflirmer ; car j'en ai fait l'expérience. Jamais je n’a 
enseigné, car J'en aurais eu honte, la prononciation courante. Quand 
je faisais la troisième à Aix, je prononçais le grec, et le latin aussi, 
en restituant tout. Et J’exigeais le même effort de mes élèves. Ils 
ont acquis (l'expérience a duré deux ans) la prononciation correcte 
sans aucune difficulté. Car, et c’est une chose que presque tout le 
monde oublie, la prononciation ne s’enseigne pas à part, mais avec 
tous les autres éléments du mot, et sans effort supplémentaire. C’est 
pourquoi je proteste quand on dit, comme M. Marouzeau : « Mais 
c'est peut-être exiger beaucoup que d’attendre que les élèves lisent 
un vers de Virgile en faisant sentir à la fois la quantité et celle des 
deux accentuations qu’on leur aura apprise » (p. 21). Les miens fai- 
saient entendre les accents rythmiques (dont l’existence n’est guère 
douteuse aux oreilles des gens qui réalisent les prononciations) et les 
accents musicaux. Et quand ils intervertissaient deux mots, sentant 
que c'était faux, ils s’arrêtaient. Croire qu’une prononciation correcte 
complique l’étude du latin, c’est, J'en ai la preuve, une grosse erreur. 

C) La prononciation italienne du latin est, par définition, une sot- 
tise, comme sa prononciation française ou hottentote, comme toute 
prononciation transplantée d’une langue dans une autre, arbitraire- 
ment (et à ce propos, jetons un regard de pitié sur les Amis de la pro- 
nonciation française du latin). De plus, dans les groupes ce, ci, les Ita- 
liens, au lieu de prononcer à peu près tché, tchi, prononcent très sou- 
vént à peu près ché, chi, ou mieux, en graphie italienne, sce, sci, parce 
que le citalien est en train, devant e, ti, d'aboutir là (ce dont les Amis de 
la prononciation française du latin, et à peu près tous les Français avec 
eux, n’ont pas la moindre idée). Seulement, toute cette prononciation, 
à la rigueur supportable pour les textes de latin postérieur, donnerait 
du moins à nos Français, si on l’admettait ailleurs, de quoi Jupiter nous 
garde ! l'intuition que le latin avait une autre prononciation que le fran- 
cais. Ce serait comme une lueur vague au sein des ténèbres. 

D) Il ne nous est pas permis d’espérer beaucoup, Il y a quelques mois, 
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je plaidais pour la prononciation correcte, à Athènes, devant des com- 
patriotes très savants. L’un d’eux, convaincu par mes arguments, 
m'’avoua alors, avec un aimable cynisme, qu’il ne changerait rien à sa 
manière de prononcer, par paresse : des centaines de gens, moins sin- 
cères, ont les mêmes raisons pour faire comme lui. Un autre avouait 
qu'il ne voyait aucun avantage à une bonne prononciation. C’est que 
notre corps enseignant ne sait point de linguistique. Nos jeunes agrégés, 
qui ont fait parfois de bonnes compositions de philologie, n’ont comme 
bagage qu’une linguistique de papier, qui ne repose sur rien d’oui. 
Quand M. Marouzeau parle (p. 14) de « quelques personnes éminentes, 
non latinistes », j'ose croire qu’il devrait ajouter : (et d’autres personnes, 
plus éminentes encore, et latinistes authentiques ». Il y a, en outre, chez 
nous, une incapacité incroyable (mais parfaitement curable) à pronon- 
cer des sons étrangers. Combien de nos étudiants d’anglais prononcent 
bien l’anglais? Et cela est vrai pour les autres langues. J’ai entendu de 
savants latinistes, partisans de la prononciation correcte du latin, ét 
qui la connaissaient, lire du latin à haute voix en croyant qu'ils appli- 
quaient les règles : c’était à se boucher les oreilles. Il faut donc com- 
mencer par faire comprendre à notre Université que l’humanisme, 
depuis toujours, avec sa prononciation déraisonnable du latin et du 
grec, a été grotesque. Et l’on aura beaucoup de peine. Car, si un An- 
glais, quand je parle anglais, me rit au nez, je serai humilié et me cor- 
rigerai ; si je prononce mal le latin ou le grec, il n’y a à peu près per- 
sonne qui soit capable de me rire au nez. Le ridicule n’est que virtuel : 
il ne tue pas et ne blesse guère. Quand l’Université aura compris, il fau- 
dra qu’elle apprenne. Et ce n’est pas des élèves que je veux parler. On 
obtient tout ce qu’on veut des élèves. C’est le corps enseignant qui 
m'inquiète. Pour le latin, dans toute ma carrière, j'ai fait un prosélyte. 
Pour le grec, une petite brochure sur la Prononciation de l’attique clas- 
siquel n’en a pas, que je sache, fait un seul. Et je suis, par la force des 
choses et le malheur des temps, obligé de déconseiller à mes étudiants 
la prononciation du grec que je leur demande la permission de mettre 
en pratique devant eux. 

En réalité, changer la prononciation du grec et du latin, c’est jeter à 
bas tout un ensemble d’erreurs que les siècles ont patiemment aggluti- 
nées. C’est un devoir de s’y employer. Mais le succès n’est pas pour 
demain. 


Louis ROUSSEL. 
1. De Boccard, 1, rue de Médicis, Paris. 
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R. Dussaud, P. Deschamps, H. Seyrig, La Syrie antique et médié- 
vale illustrée (Haut Commissariat de la République française en 
Syrie et au Liban, Service des Antiquités et des Beaux-Arts, 
Bibliothèque archéologique et historique, t. XVIT). Paris, Geuth- 
ner, 1931 ; 1 vol. in-49, album de 160 planches, avec notices 
explicatives. 


Ce superbe recueil, dont les illustrations sont aussi belles que le texte 
en est instructif, se rattache aux initiatives suscitées par la dernière 
Exposition coloniale. Désireux de fournir au public un aperçu des 
richesses archéologiques, du pays syrien, notre Haut Commissaire dans 
la zone du Mandat français, M. H. Ponsot, décida la publication d’une 
série de planches, accompagnées de notices, qui mettraient en valeur 
les monuments les plus caractéristiques 1. L’exécution du plan fut con- 
fiée à M. René Dussaud, qui, depuis le temps où 1l explorait les régions 
d’entre la Méditerranée et l’Euphrate, en est devenu à Paris le proxène 
attitré. L’éminent orientaliste s’assura le concours de MM. Paul Des- 
champs, directeur du Musée de sculpture comparée au Trocadéro, et 
Henri Seyrig, directeur du Service des Antiquités en Syrie et au Liban, 
deux savants dont le dévouement égale la compétence. 

L'ouvrage dû à cette collaboration féconde débute par une introduc- 
tion où M. René Dussaud retrace, à larges traits, d’abord, la physiono- 
mie géographique de la contrée, puis les périodes essentielles de son his- 
toire, enfin les résultats généraux des voyages et des fouilles. Suivent 
cent soixante morceaux choisis qui s’échelonnent sur quatre ou cinq 
millénaires. Tout ce qui est médiéval ou moderne — mosquées arabes, 
châteaux des Croisés, palais turcs — sort de notre cadre. Et même pour 
le reste, si riche est la matière qu’il faut nous contenter d’une énuméra- 
tion incomplète et d'indications succinctes. 

PI. 3. Byblos : balsamaire, trouvé par Virolleaud, et coffret à encens 
(avec inscription hiéroglyphique), découvert par Montet : ces pièces, 
toutes deux en obsidienne, « répondent bien au grand éclat qu’a jeté 
l’art de la vallée du Nil au temps de la XIÏ dynastie ». 


1. Quelques-uns de ceux-ci ont déjà été signalés, à l’occasion d’une autre Exposition colo- 
niale, celle de Marseille en 1922, dans un fascicule édité aussi par la maison Geuthner, avec 
préface du général Gouraud (cf. Rev. Ét. anc., 1923, p. 402). 
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PI. 4. Byblos : pectoraux en or repoussé, où Montet voit des produits 
de l'industrie locale ; l’art phénicien y subit déjà, ce qui sera sa marque 
durant des siècles, l'influence égyptienne. 

PI. 7. Byblos : sarcophage d’Ahiram, avee la célèbre inscription phéni- 
cienne qui demeure jusqu'ici « le plus ancien témoignage de l'écriture 
d’où dérive notre alphabet » (cf. Rev. Ét. anc., 1924, p. 393). 

PI. 11. Minet el-Beida (Leucos Limen), port de Ras Shamra (Sa- 
pouna}, sites fouillés par Schaeffer et Chenet : boîte en ivoire, œuvre 
d'un artiste mycénien, avec une représentation de la Déesse-Mère, 
tenant des épis entre deux bouquetins héraldiquement affrontés. 

PI. 14. Qadesh sur l'Oronte (Tell Nebi Mend) : les fouilles de Mau- 
rice Pézard montrent qu'à la date où Ramsès II remporta là, vers 1272, 
sa grande victoire sur les Hittites, l'assiette de la ville dépassait de très 
peu le niveau de la plaine. 

PI. 21-22. Tell Ahmar (Til Barsib) ; fouilles de Fr. Thureau-Dangin et 
Maurice Dunand : stèle hittite figurant le dieu Teshoub et portant des 
hiéroglvphes non encore déchiffrés ; peintures assvriennes décorant un 
palais de Téglatphalasar III (745-727). 

PL 24. Arslan-Tash: fouilles de Fr. Thureau-Dangin, assisté du 
P. Barrois : plaquette de lit en ivoire ayant appartenu au roi syrien de 
Damas, Hazael (844-812), contemporain du roi d'Israël Jéhu. 

- PL 27. Tyr : vue prise en avion, montrant ce qui reste des ports. 

PI. 28. Nabr el-Kelb (Fleuve du Chien, ancien Lycos) : stèles commé- 
moratives gravées dans le rocher, l’une relative à Ramsès II, l’autre 
figurant un monarque assyrien. 

PI. 29-33. Sidon : sarcophage d'Eshmounazar, sarcophages anthro- 
poïdes, bronze Durighello au type de la Vénus accroupie, Papposilène 
d'ivoire, figuration du navire phénicien (cf. Rev. Ét. anc., 1921, p. 249). 

PL. 35. Amrnit (Marathus) : le « Ma‘abed » ou sanctuaire, enceinte ru- 
pestre, avec naos central, et les « Meghazils» ou fuseaux, tombes formant 
pyramide. 

PI. 36-38. Salihiyeh (Doura-Europos) : citadelle, pemtures, bas-relief 
de Hadad et Atargatis. ; 

PI. 39-46. Palmyre : vue prise en avion, sanctuaire de Bel, vallée des 
tombeaux, autel palmyrénien du Capitole à Rome. 

PI. 48-57. Baalbeck : vue générale, le trilithon, temple de Jupiter 
Hélopolitain et temple de Bacchus, exèdre. bronze Sursok représentant 
le dieu Hadad (Jupiter Hélopolitain). 

PI. 59. Shohba (Philippopolis) : mosaïques. 

PI. 61-62. Voie romaine d’Antioche à Chaleis : aspects de la chaussée 
et du dallage, la « Porte du Vent » (Bab el-Hawa). 

PI. 63. Hosn Soleiman : temple de Jupiter Bétocécien, haut-lieu 
offrant les caractères distinctifs du sanctuaire sémitique. 

PI. 64-65, Séleucie de Piérie : vue sur le Casius, tunnel de Vespasien. 
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PI. 66-68. Antioche : vues générales, aqueduc de Daphné, mur by- 
zantin. 

PI. 70-72. Qalat SimCan (couvent de saint Siméon stylite) : basilique, 
ensemble et détails. 

PI. 73. Qalblozé : basilique du vit siècle, « merveille de l’art chrétien 
primitif » (Dehl). 

Mais nous voici arrivés au seuil de l’Islam et, malgré l'intérêt qu'il y 
aurait à visiter, sous la conduite d’un guide aussi entraînant qu’Albert 
Gabriel, les monuments des kalifes omeyyades, il nous faut clore l’invi- 
tation au voyage aussi bien devant les chefs-d'œuvre de l’art arabe 
dont se parent Damas ou Alep que devant les splendides fortifications 


franques du château de Saone ou du Crac des Chevaliers. 
GEorces RADET. 


Ch. Arsène-Henry, Essai sur la civilisation. Abbeville, F. Paillart, 
1931 ; 1 vol. in-80, 417 pages. 


Pareil à l’hirondelle du fabuliste, M. Charles Arsène-Henry, dans ses 
voyages à travers les différentes parties de l’ancien et du nouveau 
monde, a beaucoup vu et beaucoup retenu. Cette expérience personnelle 
se double d’une infinité de connaissances dues à d’immenses lectures. 
Géographie, ethnographie, paléontologie, préhistoire et histoire, archéo- 
logie, philologie, droit, médecine, sciences physiques et naturelles, il 
n’est guère de branches du savoir humain que cet esprit remarquable- 
ment curieux n’ait mises à contribution. De cette vaste enquête est sorti 
un livre, ou plutôt une « somme », qui vise à dégager les traits essentiels 
de la civilisation occidentale. 

Celle-ci a rayonné très loin. Maintes régions, comme | Amérique anglo- 
saxonne, se réclament d’elle. Mais ce ne sont là que des « marches » 
extérieures. Son domaine propre est bien plus étroitement circonserit : 
il se confond avec ce qu’embrassa la domination romaine, dont les 
limites « ont été jalonnées par le limes, la circonvallation défensive que 
l'Empire éleva contre la barbarie, lorsqu'il eut atteint les frontières dési- 
gnées. Le limes serait donc l’enceinte de la patrie de la civilisation, de 
cette zone privilégiée devant laquelle l’homme a eu une valeur plus 
grande qu’au delà de son fossé et de sa muraille. A l’intérieur du limes, 
le plafond de l’humanité a été plus élevé que dans le reste du monde » 
(p. 114-115). Voilà une thèse qui ne saurait déplaire à Georges Duhamel. 

Après avoir défini l'aire noble, M. Charles Arsène-Henry évoque tout 
ce qui, par similitude ou contraste, est susceptible de l’éclairer. Il em- 
ploie, pour mener à bien sa tâche, la méthode comparative, dont Sir J.-G. 
Frazer a fourni l’un des plus célèbres modèles. Depuis l’époque aurigna- 
cienne jusqu’à la fondation, amenée par la dernière guerre, d’un État juif 
en Palestine, nous voyons se reproduire, à travers le temps et l’espace, 
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notées par Hérodote ou par Montesquieu, les vicissitudes des sociétés : 
naissance et croissance, apogée, déclin, anéantissement final, soit par le 
cataclysme naturel, soit par dégénérescence interne, soit par attaque 
violente ou simple « chiquenaude » venues du dehors. 

On ne saurait énumérer les innombrables problèmes que traite le livre 
et qui, par leur rapprochement avec d’autres, prennent un tour nou- 
veau : tels, celui de l’Atlantide (p. 35 et 72), celui de l’origine et de l’ex- 
pansion des Ibères (p. 62-63), celui de l'alphabet (p. 125-126), celui du 
cavalier thrace, (ancêtre évident du saint Georges ou du saint Démètre 
que les icones modernes figurent encore perçant de sa lance tantôt un 
Turc, tantôt un dragon » (p. 217), celui des pygmées, ce produit du 
« phénomène le plus écrasant de la nature » (p. 34), à savoir la forêt tro- 
picale, ainsi décrite par l’auteur : 

Là, « on ne voit pas plus loin que quelques décimètres, on est séparé 
du soleil, de la lumière directe, par plusieurs couches de végétation dont 
la plus élevée se balance à quarante ou cinquante mètres de haut. L’hu- 
midité chaude qui fait pourrir les feuilles mortes et serpenter les lianes 
obsédantes rend gluantes toutes choses. Les bruits naturels sont étouffés, 
on marche dans un silence épais, dans une pénombre lugubre, on se sent 
faible et désarmé devant une immense force de la nature : la végétation 
triomphante étouffe l’animal » (p. 295). Un passage comme celui-ci aide 
à comprendre pourquoi les Macédoniens, ces braves des braves, refu- 
sèrent de suivre Alexandre jusqu’au Gange!1. 

A propos des pygmées, l’auteur reprend un de ses thèmes favoris : la 
question de race. Sur ce point, il critique avec vigueur les théories de 
Gobineau. Non qu’il nie l'existence de races distinctes : il nous en donne 
au contraire un tableau (p. 230-231) ; mais il ne lui paraît pas que la race 
ait pu avoir une influence quelconque sur la civilisation occidentale. 

M. Charles Arsène-Henry fut jadis, à la Faculté des lettres de Bor- 
deaux, un des brillants élèves de la section d’histoire. Depuis lors, une 
odyssée ininterrompue à travers les continents et les océans a singulière- 
ment enrichi son éducation première. C’est au maître maintenant d’écou- 


ter le disciple et de goûter la joie de s’instruire en sa compagnie. 
GEorces RADET. 


Adolphe Lods, Jsraël, des origines au milieu du VIII® siècle 
(L'évolution de l'humanité, vol. 27). Paris, Renaissance du livre, 
1930 ; 1 vol. in-80, xvi-595 pages, avec 3 cartes, 38 figures dans 
le texte et 12 planches hors texte. 

Une bonne histoire d’Israël nous manquait jusqu'ici, surtout en ce 
qui concerne la période particulièrement obscure des origines. Celle de 


Renan, malgré toute la science et tout le talent de l’auteur, ne répondait 
plus suffisamment, dans ses deux premiers volumes, aux données ac- 


1. Dans l’Essai, p. 50, remplacer « Gange » par « Hyphase ». 
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tuelles de la science. Elle restait trop dominée par des vues théoriques, 
comme celle du « monothéisme sémitique » et du rôle joué à cet égard 
par le « désert ». 

Les découvertes archéologiques faites, depuis sa publication, en 
Palestine et en Syrie, ont donné de multiples démentis à ces vues ingé- 
nieuses, mais trop hypothétiques. Elles permettent de se représenter, 
aujourd’hui, d’une manière plus sûre et plus concrète, l’état social et rei- 
gieux de la Palestine avant l’établissement des Israélites, la nature 
exacte de la culture cananéenne et l’action profonde et durable qu’elle 
exerça sur les envahisseurs. 

D'autre part, l'étude critique des textes bibliques a fait, parallèle- 
ment, des progrès très notables. Elle nous permet de mieux fixer leurs 
dates respectives, leurs origines multiples et leurs tendances diver- 
gentes, par là même d’en réaliser un bien meilleur emploi. Tout travail 
qui ne se fonde pas sur cette enquête préliminaire et ne s’en incorpore 
pas les lignes essentielles est périmé d'avance. C’est le reproche qu’on 
peut faire, surtout pour ses débuts, à l’Histoire du peuple hébreu, des 
Origines à la Captivité, de M. Desnoyers, parue de 1922 à 1930, qui a 
d’ailleurs le mérite d’une ample information et d’une ordonnance clas- 
sique. 

Dans l’ouvrage qu’il vient de donner à L'évolution de l'humanité, 
dirigée par M. H. Berr, M. Adolphe Lods, professeur à la Sorbonne, 
remédie excellemment aux lacunes et aux imperfections des travaux 
antérieurs. Son exposé sobre et précis, merveilleusement clair et bien 
conduit, utilise au mieux toutes les conquêtes de l’archéologie et de la 
critique littéraire. 

Une première partie décrit « Canaan avant l’établissement des 
Israélites » et passe pour cela en revue son passé historique, son organi- 
sation sociale et sa situation religieuse. Une deuxième étudie « Les 
Hébreux avant leur installation en Palestine », en suivant à leur sujet 
une marche analogue. Une troisième, enfin, les accompagne sur le sol 
palestinien, depuis leur établissement dans le pays jusqu'aux invasions 
assyriennes, c’est-à-dire du xr1° siècle au milieu du vire, et analyse les 
transformations d'ordre politique, social et religieux qui se sont accom- 
plies chez eux durant ces quatre siècles. 

Un travail de ce genre ne se résume pas, étant lui-même un résumé 
très dense. Notons seulement qu’il rompt heureusement avec le parti 
pris admiratif qu’on a coutume d’apporter à ce genre d’études, et qu'il 
nous donne une vue moins schématique, mais plus vivante et captivante, 
de l’évolution d'Israël. 

M. Lods constate que la civilisation cananéenne « était d’un niveau 
déjà assez élevé » (p. 69), que les anciens Hébreux, au contraire, « prati- 
quaient et appréciaient hautement les razzias, le pillage, ... étaient 
belliqueux, farouches, volontiers cruels, intraitables » (p. 235); enfin, 
que les anciens occupants du pays, bien loin de céder la place aux nou- 
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veaux venus, restèrent , par rapport à eux, bien supérieurs en nombre, 
leur imposèrent leur culture et, en ce sens, conquirent leurs vainqueurs 
(p. 386). 

Par ailleurs, M. Lods reconnaît sans ambages que « les témoignages 
sûrs nous font défaut sur l’activité de Moïse » (p. 357), que nul élément 
du Pentateuque ne peut être rapporté, d’une manière ferme, à son 
époque, « pas même le Décalogue », et que, dans ces conditions, il nous 
est très difficile de dire, avec précision, ce qu'il a été et ce qu'il a fait. 
On « pressent » seulement que, « au point de départ du travail séculaire 
d’idéalisation de la tradition, il a dû y avoir une personnalité puissante » 
(p. 358). Encore faut-il ajouter que la religion mosaïque, dans ses débuts, 
« ne devait guère se distinguer des autres cultes nationaux sémitiques », 
sinon par « certaines tendances à peine esquissées, qui seules en présa- 
geaient les possibilités futures » (p. 365). 

I n’est pas sûr que Josué soit un personnage historique. En tout cas, 
son rôle aura été bien moindre que ne le dit le livre qui porte son nom 
(p. 381). 

David, dont on a fait une sorte de saint, « avait une piété vive et sin- 
cère, mais qui ne dépassait pas le niveau de celle de son temps, laquelle 
était singulièrement grossière et naïvement intéressée » (p. 424). 

Quant à Salomon, l’on s’est étrangement mépris quand on a vu en 
lui le Sage par excellence. Sa sagesse « consistait dans l’habileté poli- 
tique ». « C’est celle qui lui fournit les moyens de se débarrasser de Joab 
et de Chimeï » (p. 430). 

Nous voilà loin de l’ancienne histoire sainte ! 

Prosper ALFARIC. 


A. Roes, De Oorsprong der geometrische Kunst. Harlem, Tjeenk 
Willink en Zoon, 1931 ; 1 vol. in-80, 148 pages, avec figures. 


Ce livre est malheureusement écrit en hollandais, ce qui rend difficile 
d’en suivre complètement l'argumentation; mais, en attendant une 
édition dans une langue plus répandue, le résumé en français et les 
nombreuses illustrations permettent de l'utiliser avec profit, même sans 
connaissance particulière du hollandais. Le premier chapitre est consa- 
cré à l'exposé critique des solutions données à la question de l’origine 
du style géométrique grec. Le second chapitre présente la solution de 
l’auteur : l’origine du style géométrique se trouve en Asie, dans l’art 
protoélamite, art dont l'influence s’est, à plusieurs reprises, exercée 
sur la Grèce et la région égéenne, ainsi que dans l’Europe centrale et en 
Italie, à l’époque des civilisations de Hallstatt et de Villanova : dans 
cette transmission, ce sont les Phéniciens qui ont joué le rôle d’intermé- 
diaires. Le troisième chapitre étudie les figurines de terre cuite et y 
cherche une confirmation à l'hypothèse soutenue. 

Hypothèse séduisante, en vérité, mais qui ne doit pas nous faire: 
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oublier quel hiatus chronologique et géographique sépare la civilisation 
protoélamite, civilisation du IIIe millénaire, et la civilisation grecque 
des débuts du Ier. Les vases treuvés à Tell-Halaf, dans la Haute-Méso- 
potamie, pourraient, il est vrai, dans l’espace et dans le temps, nous 
fournir des éléments de transition, s'ils doivent être, conformément à 
Vavis de M. Dussaud (Syria, 1931, p. 90-94), attribués aux derniers 
siècles du IIe millénaire. Toutefois, tant que nous ne pouvons reconsti- 
tuer la chaîne des influences, une grande réserve s'impose. Actuelle- 
ment, c’est encore la thèse de l'indépendance du géométrique grec, par 
rapport au géométrique asiatique, qui me paraît la plus vraisemblable. 


CHarzes DUGAS. 


Orchomenos. IT. Die neolithische Keranuk, von Emil Kunze (A bhand- 
lungen der Bayerischen Akademie der Wissenschaften. Philoso- 
phisch-historische Abteilung. Neue Folge. 5, 1931). Un fascicule 
de 55 pages et 26 planches. 


La publication des fouilles pratiquées en 1903 et 1905 à Orchomène 
par l’Académie de Bavière a été commencée en 1907 par M. Bulle. 
Depuis cette date, des circonstances diverses avaient empêché les sa- 
vants allemands de donner une suite à ce premier fascicule. On est donc 
particulièrement heureux de signaler le travail de M. Emil Kunze, gage 
d’un rapide achèvement de l’œuvre interrompue. 

Ce retard a été heureusement mis à profit pour préciser par un son- 
dage complémentaire les données stratigraphiques de la fouille, re- 
cherche qui a permis de rectifier sur un point important les conclusions 
précédentes ; car il a été ainsi établi que les constructions à plan circu- 
laire ne remontaient pas à l’époque néolithique, mais seulement au 
début de la période du bronze. Après quelques indications à ce sujet, 
l’auteur examine les différentes catégories de céramique néolithique 
découvertes à Orchomène, et 1l répartit les fragments — il n’y a guère 
là, en effet, que des fragments — en neuf groupes : vases à surface 
noire polie, vases ornés de bandes polies, vases à couverte polie de dif- 
férentes couleurs, vases monochromes rouges, parfois polis, « Urfirnis » 
néolithique, vases de la fabrique de Chéronée, céramiques à décoration 
peinte variée, poteries d’usage, fragments isolés. Dans un dernier cha- 
pitre, M. Kunze essaie de dater ces trouvailles (IVe-ITIe millénaires), et 
il met en lumière les affinités qu’elles offrent avec les céramiques con- 
temporaines, en particulier avec celles de Chéronée et de Phocide. 

Vingt-six belles planches, dont trois en couleurs, complètent ce mé- 
moire précis, prudent, intéressante contribution à la préhistoire de la 
Grèce. 


Caarzes DUGAS. 


Rev. Ét. anc. 7 
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Joannès Théoph. Kakridès, Arai, Étude mythologique. Athènes, 
P. D. Sakellarios, 1929 ; 1 vol. in-80, vr + 179 pages (en grec). 


L'auteur définit le sujet de son travail : une étude du thème de l’aca 
dans la tradition héroïque grecque, jusqu'à la fin du V® siècle (p. 1). I 
ne s’agit pas seulement de la malédiction, mais du souhait, bon ou mau- 
vais, en général. La légende confond parfois les deux espèces et passe 
aisément de l’une à l’autre (cf. p. 6). En revanche, l’assimilation de 
l’äsà à la prière appellerait certaines réserves. Il est vrai que, dans les 
cas cités, on invoque un dieu; mais celui-ci — semble-t-il — ne peut 
guère se dispenser d’exaucer le souhait, même lorsqu'il ne s’y est pas 
engagé d'avance. M. Kakridès a noté dans les formules de prières des 
traces de magie (p. 11 et suiv.) ; il aurait pu rappeler que l’&cà est une 
force parfois indépendante des dieux. 

En dépit de son titre, la conclusion ne présente pas de résultats géné- 
raux. On y cherche vainement une réponse à la question posée dans 
l’Introduction (p. 1) : « Quel rôle l’&cà a-t-elle joué dans la formation 
des plus anciennes légendes? » M. Kakridès l’aurait-il jugée superflue à 
cette place parce que le plan la révèle déjà partiellement? En effet, 1l 
a classé séparément les mythes dans lesquels l’&oà fait partie de la tra- 
dition populaire — qu’elle ait été empruntée aux contes (ch. r) ou 
qu’elle soit attachée à des légendes locales (ch. 11) — et ceux où elle a 
été introduite par un poète (ch. 111), en mettant à part (ch. 1v) l’éod 
héréditaire : encore inconnue des poèmes homériques, celle-ci — selon 
U. v. Wilamowitz-Moellendorf — serait un dogme élaboré dans le 
sanctuaire pythien (p. 3 et 141). Quoi que l’on pense de la dernière 
hypothèse, il conviendrait de dire plus carrément que les poèmes 
homériques nous présentent un aspect assez particulier de la religion 
grecque. La responsabilité collective ou héréditaire est-elle une notion 
plus récente que la responsabilité individuelle? M. Kakridès l’affirme 
(p. 141), mais il se place à un point de vue bien moderne, lorsqu'il 
s’étonne de voir les descendants payer pour le coupable indemne 
(p. 165). 

On ne peut certainement pas lui reprocher d’avoir négligé les faits 
religieux dans l’étude des mythes. La légende des Æacides et celle 
d’Aristée sont correctement interprétées ; dans les &oa de Pélops et de 
lamos, un rite intéressant est mis en lumière. En revanche, la tentative 
faite pour écarter Poseidon de la légende de Pélops me paraît tout à 
fait malheureuse : c’est ignorer l'importance de ce culte à Olympie. 
Aussi bien s’étonne-t-on un peu de n’entendre parler nulle part du 
monde créto-mycénien. 

Pour l’Hippolyte, je regrette de ne pouvoir suivre jusqu’au bout les 
vues de M. Kakridès : voulant donner plus de force à la malédiction 
traditionnelle, Euripide aurait introduit ici le thème populaire des trois 
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souhaits ; Thésée dépenserait tout son crédit en une fois. L'idée est 
iagénieuse et séduisante ; mais elle fait violence au texte. 

Dans l’ensemble, ce travail, plus intéressant peut-être pour l’étude, 
difficile, de la formation des légendes que pour la connaissance de l’éod, 
est conduit sagement et bien documenté. M. Kakridès a fait œuvre 
utile en rapprochant les thèmes semblables ; en confrontant les diffé- 
rentes versions des mythes étudiés, 1l a montré que vœu et malédiction 
sont souven des ressorts adventices ou des explications inventées 
après coup : le Xyos prend ainsi de plus en plus de place dans la con- 
duite des choses divines et humaines. 


R. VALLOIS. 


Th. L. Shear, ÆExcavations in the Theatre District and Tombs at 
Corinth in 1929, Excavations in the North Cemetery at Corinth 
in 1930 (extr. de Amer. Journ. of Archaeology, XX XIII (1929), 
p. 515-546, pl. IX-X, et XX XIV (1930), p. 403-431). 


J'ai déjà signalé le premier de ces articles dans le Bulletin archéolo- 
gique de la Revue des Études grerqués, t. XLIV, 1931, p. 50, en notant 
ce qui a rapport à l’histoire du théâtre. Les œuvres d’art les plus remar- 
quables ont été découvertes au nord-est de la skéné. Une « Artémis 
chasseresse » de rythme polyclétéen rappellerait plutôt |’ « Amazone du 
Capitole » par la facture de son chitôn, mais les proportions féminines 
du buste suggèrent une date moins haute. Un carré de mosaïque enca- 
dré d’une grecque présente un grand motif floral rayonnant dans un 
cercle de flots : quatre anthémia et quatre palmettes alternent autour 
de la rosette centrale. Dans les écoinçons, des fauves terrassent, l’un 
une antilope, l’autre un cheval. M. Shear rapproche cette œuvre des 
mosaïques d’Olynthe et en place l’exécution au commencement du 
ive siècle, Il y aurait là une curieuse contre-partie des sculptures 
grecques de Lycie. 

L’exploration des nécropoles, activement développée pendant la 
dernière campagne, permet aujourd’hui de suivre l’évolution des cou- 
tumes funéraires depuis l’Helladique Moyen jusqu’au 1v€ siècle av. 
J.-C. On a même rencontré une couche de tessons néolithiques et le 
contenu d’une vingtaine de sépultures de l’Helladique Primitif qui 
avait été jeté dans un puits. Sur des crânes de l’Helladique Moyen on a 
trouvé un bandeau d’or protégeant les yeux, comme ceux de Mochlos, 
et de grandes spirales de bronze, dans lesquelles les cheveux sans doute 
étaient rassemblés. Pour l’histoire de la céramique, les résultats pa- 
raissent importants : on constate le prolongement du décor linéaire 
jusque dans la seconde moitié du vi® siècle, et le protocorinthien se rat- 
tacherait directement au géométrique corinthien. Un vase lydien atteste 
les échanges avec l'Orient. 


R. VALLOIS. 
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Théodore Leslie Shear, The Roman Villa (Corinth, Results of 
Excavations conducted by the American School of classical Stu- 
dies at Athens, t. V). Cambridge, Massachusetts, Harvard Uni- 
versity Press, 1230. Un portefeuille gr. in-folio (0M56 X 0m82) 
de 26 pages avec 7 figures hors texte et XII planches. 


Aussi bien par son intérêt que par son luxe, qui ne surprend pas, 
lorsqu'on y voit associé le nom de Mr. Pierpont Morgan, cette publica- 
tion est un beau monument élevé à la mémoire de Mrs. Nora Jenkins 
Shear, l’auteur de neuf des aquarelles ici reproduites. La villa subur- 
baine de Kokkinovrysi — près de la route de Corinthe à Sicyone — n’a 
conservé qu’une faible partie de ses murs; mais les mosaïques de 
l’atrium corinthien et des quatre pièces exhumées en 1925 forment un 
riche ensemble, qu’il est rare de trouver réuni en un si petit espace. Les 
parties couvertes étaient complètement revêtues d’un pavement en 
tassellatum entourant des emblèmata de vermiculatum. Une pièce n’a pas 
d’enblè ra; mais l’atrium en possédait quatre. Ici il reste un tableau 
complet, bouvier jouant de la flûte (Far:s?) avec ses trois bêtes, et des 
fragments de deux autres (chèvres et ?) : ailleurs, on voit encore la par- 
tie supérieure d’un Dionysos, Europe sur le taureau (mutilé) et une tête 
de Dionysos en médaillon. 

M. Shear a mis en valeur le mérite de ces travaux composés de cubes 
de pierre et de cubes de verre, auxquels s’ajoutent des cubes de brique, 
ce qui est plus rare. Il ne nous dit pas si les ciments sont colorés. Quoi 
qu'il en soit, on peut admirer la richesse et l’entente du coloris, notam- 
ment dans l’enblèma du Bouvier. Pour ce tableau, un relevé mono- 
chrome sert de contrôle ; mais il me semble que l’on devrait, en prin- 
cipe, donner de bonnes photographies de tous lès enblèmata. Un carton 
de situation de la villa eût été également bienvenu, ainsi que quelques 
spéc.m2ns des stucs. é 

Les rapports avec l’art de Pausias ne me paraissent pas suffisamment 
précis pour qu’on soit autorisé à lui attribuer le prototype du Bouvier 
et encore moins celui de l’Europe. Le style de ce tableau (l’écharpe 
flottante en particulier) nous inviterait à descendre jusqu’au règne 
d’Auguste. M. Shear a noté certaines formes d'encadrement qu’on a 
déjà trouvées à Délos et à Olynthe ; mais le rapprochement de ces deux 
noms montre que les détails en question ne datent pas une œuvre à un 
siècle près. Je suis frappé aussi des nombreux motifs de sectile repro- 
duits en fassellatum, mais avec une certaine fantaisie (tons rompus). 
En somme, il n’y a pas de raison sérieuse de placer l’exécution de ces 
mosaïques avant 146, comme le voudrait M. Shear ; j’en vois au moins 
deux de la reporter aprés 46. 

R. VALLOIS. 
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P. Collomp, La critique des textes (Publications de la Faculté des 
Lettres de Strasbourg, Initiations et Méthodes, fasc. 6). Paris, Les 
Belles-Lettres, 1931 ; 1 vol. in-80, 128 pages. Prix : 12 fr. 


La critique des textes, dont M. Collomp expose les principes essen- 
tiels en un court volume, doit être entendue au sens le plus restreint ; 
l’auteur exclut volontairement de son étude ce qui concerne l’ecdotique 
et même la correction par conjecture, estimant, sur ce dernier point, 
que Louis Havet a «sans doute sensiblement épuisé la matière » (p. 123). 
C’est donc à la reconstitution du sterima qu’est consacrée la majeure 
partie de l’exposé (p. 39-120). M. Collomp examine et indique claire- 
ment les procédés par lesquels il est possible d'établir la filiation des 
manuscrits en cas de tradition mécanique! et en cas de tradition conta- 
minée ; il avertit ses lecteurs qu’en fait cette dernière est de beaucoup 
la plus fréquente et celle qui pose les problèmes les plus embarrassants ; 
mais les nécessités pédagogiques nées du but de la collection font que les 
deux genres de tradition bénéficient de développements à peu près 
égaux. 

Le stemma doit servir à la reconstitution de l’archétype. Ce dernier 
terme, lui aussi, est réservé, dans le volume, à un cas particulier (le plus 
accessible, 1l est vrai) : le modèle des manuscrits médiévaux qui nou, sont 
parvenus (cf. p. 113, notamment). L’auteur ne croit pas possible de 
pousser plus haut la recherche de la filiation, et le scrupule est méritoire 
chez un papyrologue ; nous serions même moins portés que lui à la pru- 
dence ; quelque fragmentaires que soient la plupart de nos papyrus, 
notre situation n’en est pas moins bien meilleure qu’au temps où se sont 
établis les principes de la critique verbale, et divers textes classiques 
étendus sont maintenant connus par des papyrus (je songe, pa” exemple, 
au papyrus 132 du British Museum qui contient presque tout le Sur la 
Paix d’Isocrate). De même, les étudiants, à qui, avant tout, est destiné 
le volume, auraient quelque intérêt à être avertis, au paragraphe qui. 
traite des citations (p. 26), que la valeur de celles-ci varie considérable- 
ment selon l’usage qu’a voulu en faire le citateur. 

L'auteur expose, de la façon la plus didactique ?, les divers systèmes 
auxquels on a eu recours pour reconstituer le stemma : constance des 
caractères extérieurs (Clark), fautes communes (Lachmann), apparat 
complet et positif (Dom Quentin). M. Collomp marque les limites dans 


4. Ce terme nous semble quelque peu équivoque, bien que l’auteur avertisse à maintes 
reprises qu’il n’a jamais existé de scribe qui se bornât à un travail de pur décalque {la 
Némésis a même introduit dans le volume quelques fautes d'impression) ; « tradition en 
ligne directe » serait plus exact, mais exposerait encore à d’autres confusions. 

2. C’est volontairement et par souci de clarté (p. 1) que M. Collomp s’est presque tou- 
jours borné aux principes abstraits et aux schémas, n'ayant que très rarement recours aux 
exemples réels. L’exposé a ainsi plus de rigueur ; mais le lecteur n’y puisera-t-il pas une 
confiance exagérée? 
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lesquelles on peut utiliser chaque système et insiste notamment sur les 
précautions à prendre dans l'interprétation des « fautes communes » 
(p. 33, 56-57, 113) ; on porrait aller encore plus loin que lui dans cette 
voie ; les scribes antiques ne devaient pas être indemnes de cette mala- 
die, bien connue des jurys d'examen, qui inspire à la même heure, sur 
le même sujet, la même bourde inimaginable à des candidats séparés 
par des lieues de distance. M. Collomp se refuse à une conclusion scep- 
tique et à une légitimation de l’éclectisme subjectif en matière de cri- 
tique de textes. Pour lui, la vraie méthode consiste à combiner les trois 
systèmes, en faisant la part la plus grande à celui de Lachmann, puis à 
celui de Dom Quentin. ë 

C’est là une excellente leçon qu'il donne à ceux qui utliseront son 
exposé ; mais, en lui consacrant un volume entier, ne risque-t-il pas 
(malgré ses avertissements) de faire croire à ses lecteurs que la critique 
des textes se borne à reconstituer la tradition manuscrite. Il faudra bien, 
après cela, en venir à choisir entre les leçons ou les traditions, à corriger 
les fautes, et l’on ne pourra, le plus souvent, établir un texte lisible que 
grâce à une connaissance totale de l'Antiquité. La reconstitution de 
l’archétype est un travail ingrat, un travail nécessaire, mais qui. à lui 
seul, resterait stérile pour la culture intellectuelle. Ë 

GEorces MATHIEU. 


Vietor Martin, Quatre figures de la poésie grecque (Hésiode, Ana- 
créon, Euripide, Théocrite). Neuchâtel et Paris, Delachaux et 
Niestlé, s. d. (1931) ; 1 vol. in-80, 189 pages. 


M. Victor Martin a réuni en un volume quatre conférences faites par 
lui en 1928-1929 sur Hésiode, Anacréon, Euripide et Théocrite. L’in- 
troduction nous avertit du large but de vulgarisation qu'il se proposait 
et nous invite à chercher dans le livre plutôt des vues générales que des 
renseignements inédits ; en même temps, nous apprenons que la Suisse 
romande connaît, elle aussi, la situation paradoxale dont nous souf- 
frons : d’une part, les mutilations qu’un séalisme mal entendu prétend 
imposer aux études grecques, et, en face, la sympathie très vive que le 
grand public marque à l’histoire de la civilisation hellénique. 

Les quatre poètes que présente M. Victor Martin lui servent à carac- 
tériser quatre époques de l’hellénisme : le « Moyen Age » grec, le temps 
des tyrans, la floraison de l’atticisme et l’alexandrinisme. Pour chacun 
d'eux, l’auteur s'attache, et de facon fort heureuse, à montrer à la fois 
ce qu’il a de spécifiquement antique et ce qu’il présente d’éternel : dans 
cette vue, il a cherché, avant tout, à prémunir l’auditeur, puis le lec- 
teur, contre des contresens inconscients et à mettre en lumière la survi- 
vance de la poésie grecque à travers les âges (c’est ainsi qu’il a eu recours 
à Ronsard pour donner une plus vive impression de l’œuvre anacréon- 
tique). 
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C’est Euripide qui a le plus vivement excité l'intérêt de M. Victor 
Martin ; celui-ci nous montre dans le poète tragique le porte-parole 
d’une minorité, les « jeunes gens de Platon », auditeurs des sophistes, et 
il nous rend compte de la contradiction que le poète a cherché à résoudre 
et qui existait entre les nécessités de la tragédie grecque et le souci de 
dépeindre l’ « actualité » ; pour lui, Euripide est, par excellence, le poète 
novateur !, précurseur des Alexandrins. 

Le livre de M. Victor Martin est une initiation à la poésie grecque et 
partout s’y montre le souci d’atteindre le grand public? ; le sens de la 
vie qu’y a mis son auteur ne permet pas de douter que son ambition ne 


soit, et à Juste titre, satisfaite. 
GEorces MATHIEU. 


Pierre Wuilleumier, Le trésor de Tarente, étude sur l’orfèvrerie 
tarentine et les arts dérivés (collection Edmond de Rothschild). 
Paris, Leroux, 1930 ; 1 vol. in-40, x1-137 pages, XVI planches. 


Les magnifiques pièces d’orfèvrerie composant le trésor découvert à 
Tarente en 1896 et acquis la même année par M. le baron Edmond de 
Rothschild ont, par suite de circonstances diverses, attendu plus de 
trente ans une véritable publication. L'importance de l’ouvrage que 
vient de leur consacrer M. Wuilleumier, le nombre et la beauté des 
planches jointes au texte sont une Juste compensation à ce trap long 
oubli. Voici ces admirables objets placés au premier plan de l « actua- 
lité » archéologique. 

L’exposé de M. Wuilleumier est aussi explicite et d’un plan aussi 
logique qu’on pouvait le souhaiter. Un Historique du trésor relate, d’une 
part (p. 1 à 4), les Circonstances de la trouvaille, et des observations topo- 
graphiques indiscutables permettent à l’auteur d’annexer au groupe 
d'objets qu’il étudie la coupe fameuse, dite de Bari, exhumée plus d’un 
an avant eux et disparue mystérieusement du Musée provincial de 
cette ville, qui s’en était rendu acquéreur au lendemain de la découverte. 
Il apporte, d’autre part (p. 5 à 7), des présomptions que l’on jugera fort 
plausibles au sujet de la Date de l’enfouissement, et aussi de la fabrication 
même, qui remonterait, pour la coupe de Bari comme pour les objets 
de la collection Rothschild, « aux premières années du 11€ siècle » (p. 7). 

Vient ensuite la description de ces objets eux-mêmes (Étude des 
pièces, p. 9 à 55), puis la mention de tous les monuments que des analo- 


1. Ce n’est pas que M. Victor Martin n’aille pas jusqu’à exagérer l’originalité d’Euripide ; 
certes, ce dernier a trouvé dans la pathologie un moyen d'émotion dramatique (p. 140-141) ; 
mais Sophocle l'avait déjà fait non seulement dans le Philoctète, mais dès l'Ajax, et So- 
phocle, ne l’oublions pas, était un dévot d’Asclépios et de son condisciple Alcon. 

2. L'auditeur n’est jamais absent du livre, avec ses préoccupations quotidiennes même, et 
plus d’un trait (p. 19-20, 43, 84, 112, 134) nous rappelle que ces conférences ont d’abord été 
prononcées à Genève, ville de Calvin et de la Société des nations et centre important de 
recherches psychanalytiques. 
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aies de sujet, de style, de travail permettent de grouper autour du trésor 
de Tarente, qu'il s’agisse d’orfèvrerie proprement dite (Lieu de fabrica- 
tion, p. 57 à 79), d’'Imutations en céramique à relief d’Apulie et en céra- 
mique argentée dite de Bolsène (p. 81 à 115), ou de T'oreutique apulienne 
en général (p. 117 à 130). Et les listes dressées par l’auteur rassemblent 
un assez grand nombre de vases, de bijoux, d’ustensiles de tout ordre, 
la plupart signalés plutôt que publiés dans de multiples revues, d’autres 
conservés dans des collections d'accès difficile, et à cause de cela presque 
inconnus jusqu'ici. Ce travail de recensement mériterait à lui seul 
notre reconnaissance, par l’étendue et la sûreté de l’information, par 
l'examen minutieux de chacun des monuments, par le scrupule avec 
lequel sont établis les moindres rapprochements. 

Mais l’auteur n’a pas borné sa tâche à la recherche et au classement 
de tous les produits dispersés d’une industrie qu’on devine s’être sur- 
tout développée dans une ville ou dans un pays unique. Son effort prin- 
cipal a eu pour objet la détermination du centre d’art où elle a bnillé et 
autour duquel a rayonné son influence. C’est à Tarente même que 
M. Wuilleumier place les ateliers d’orfèvres et de toreuticiens dont les 
produits ont été si diligemment dénombrés par ses soins. Sa conviction 
se fonde, d’une part, pour ce qui est des pièces maîtresses, sur des cons- 
tatations de provenance établies avec sûreté, d’autre part, lorsqu'il 
s’agit d'œuvres dont l’état civii est douteux, sur les liens de parenté 
étroite qui les rattachent aux précédentes. Et son hypothèse, formulée 
en quelques pages dans la conclusion du livre (/mportance et influence de 
l’orfèvrerie tarentine, p. 131 à 137), entraînera l’adhésion sans réserves 
du lecteur, au moins sur deux des points où s’est exercée le plus forte- 
ment et avec les résultats les plus décisifs la dialectique de M. Wuilleu- 
mier. On admettra avec lui, et son enquête confirme ici bien des obser- 
vations faites antérieurement en d’autres domaines, que « certains 
archéologues... éblouis par le nom magique d'Alexandrie », se sont 
trompés lorsqu'ils ont fait « de cette civilisation la légataire universelle 
de l’Attique », « oubliant trop » (ou peut-être ne connaissant pas aussi 
bien que leurs successeurs, instruits par des découvertes récentes) « la 
Grande-Grèce et Tarente » (p. 133). Pareillement, on n’hésitera pas à lui 
accorder que l’orfèvrerie et la toreutique tarentines ont joué un rôle 
capital dans l’évolution des arts du métal chez les Grecs, le trésor de 
Tarente, « le seul... qui remonte certainement au premier quart du 
1e siècle », ayant entre tous le privilège de « marquer la transition de 
l’art hellénique aux tendances hellénistiques » (ibid). 

Voilà des constatations dont l'importance n’échappera à personne. 
On pourra en discuter le détail, par exemple en ce qui concerne les rap- 
ports, trop étroits à mon sens, que l’auteur a établis soit entre les coupes 
à emblema et les couvercles de miroirs ornés de reliefs (p. 39-40), soit 
entre l’orfèvrerie tarentine et certains produits de la céramique italienne 
à relief (p. 81 et suiv.). Mais, même s’il doit en être ainsi, l’essentiel de la 
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thèse reste assez solidement étayé par un rigoureux travail de critique 
et d'évaluation chronologique pour qu’elle ait toutes chances de ne point 
subir quelque jour-:le sort fatal infligé par le temps aux théories, bien 
autrement aventureuses, d’un Schreiber sur la toreutique alexandrine 
ou prétendue telle. 

En présence de ces résultats si considérables, aura-t-on le courage de 
présenter quelques doléances au sujet du style de M. Wuilleumier? En 
général serrée et concise dans ses multiples périodes à la mode latine, 
la phrase dont il se sert est parfois contournée jusqu’à l’enchevêtrement, 
et il arrive même qu'elle viole ouvertement, ce qui est plus grave, les 
règles de la correction grammaticale. On ne doit pas écrire : « Le jeune 
couple |[Éros et Psyché] n’oserait figurer sans ailes à cette époque, si 
même 1l les a jamais déposées » (p. 35, 1. 15-16), ni : « Cet aspect trapu.… 
se manifeste cent ans plus tôt à Tarente. Sans doute celle-ci a pu l’impor- 
ter d’Halicarnasse ou de Milet » (p. 46, 1. 12-13 : importer un aspect 
trapu !), ni non plus : « Il faut enlever celle-ci [la doublure du vase 
pour goûter le prix de la guirlande qui orne. » (p. 42, 1. 1-2). Et qu'est-ce 
que le « faisceau de vingt cannelures » qui, « de ce bouquet, rayonne sur 
toute la panse » (p. 41, 1. 18 à 20) ou que cette « parenté » entre les coupes 
à emblema et certains « plats de l’ancienne Égypte, au fond desquels se 
dresse un animal », parenté « si vague qu’elles [les coupes] devaient 
l’ignorer elles-mêmes » (p. 39, 1. 23 et suiv.)? Enfin, voici dans la conclu- 
sion du livre (p. 133, 1. 23 et suiv.) une étrange métaphore, ou suite de 
métaphores : « Tarente, seul rameau de la Grèce qui se soit maintenu en 
pleine vigueur au milieu d’un pays barbare, devait répandre assez loin 
ses graines sur le sol propice de la péninsule : tâchons de suivre rapide- 
ment les traces de celles que contenaient ces vases précieux !.. » Je m’en 
tiens là. Ces inadvertances de langage et ces fautes de goût n’ont rien 
que de véniel dans un ouvrage d’ailleurs excellent, à la condition 
qu'elles ne s’y rencontrent que par exception. Mais si des érudits de la 
qualité de M. Wuilleumier, ayant reçu la formation littéraire qui est la 
sienne, prennent l'habitude de semblables errements!, quel exemple, 
justes cieux, et que devrons-nous attendre de tant d’autres archéologues 


moins favorisés, à qui cette forte discipline a manqué? 
Marcrez BULARD. 


1. Les « calices d’où se détachent de place en place les fleurs les plus diverses, montées 
sur des tigettes flexibles » (p. 48, 1. 14), sont en réalité non des calices, mais des bractées. — Je 
n'aime guère l'adjectif scopasique (p. 61, 1. 16) : scopadique est d’un üsage universel en fran- 
çais ; formé suivant les règles auxquelles a obéi, par exemple, le très analogue sporadique, 
ilest à tout le moins préparé par 54x04 det0c, dont s’est servi Lucien. — Pergaméen au lieu 
de pergaménien (p. 133, 1. 6) ne se justifie pas mieux. — Le « samovar en bronze de Pompéi » 
(p. 135, 1. 13) a beau ressembler de près à l'ustensile exotique auquel nous conservons ce 
nom : cela ne nous autorise point à introduire les modes russes dans l’ancienne Campanie. — 
Enfin, c’est en prendre à son aise avec la géographie que d’annexer la Syrie à l’Asie Mi- 
neure, comme le fait en un tournemain la phrase suivante (p. 31, 1. 1-2) : « La pièce de la 
collection Rothschild... acquise en Palestine, a dû être ciselée en Asie Mineure... où les 
ateliers syriens faisaient des merveilles dans l’art de la verrerie, » 
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A."Meillet, Esquisse d’une histoire de la langue latine, 22 édition 
revisée et augmentée. Paris, Hachette, 1931 ; 1 vol. petit in-80, 
xu1-300 pages. 


Voici une seconde édition (pour la première, voir Revue, 1931, p. 195- 
198) de l’Esquisse d’une histoire de la langue latine de M. A. Meillet. Plus 
exactement, nous dit l’auteur lui-même (Avertissement, p. 1x-xin), 1] 
s’agit d’un second tirage rendu nécessaire par l’ « accueil que le publie 
a fait à cet ouvrage » avant qu'il ait pu le remanier, comme il l'aurait 
fait « si un temps plus long s'était écoulé depuis la première édition. Il 
y a de nombreuses «améliorations de détail ». Ont été corrigées des fautes 
qui, en partie, avaient été signalées à l’auteur «soit par des amis, soit par 
des critiques bienveillants ». Malgré cela, il me semble qu’à la p. 284 
(hgne 12), le sens réclame toujours l'addition d’un que restrictif. Dans 
le chapitre de l'italo-celtique également, on attendrait la mention du 
n. sg. masc. du pronom relatif : qui (v. lat. quoi, Duenos çor), osque pui, 
ombr. pot, poe, que M. Vendryes (M. S. L., XIII, p. 396 et suiv.) avait 
identifié au v. irl. cê, cia, cf. gall. pwy et v. Walde, Wtb®, p. 637. C'est 
sans doute le vielleicht de Walde qui a interdit à M. Meillet d'utiliser le 
fait, considéré par lui comme n'étant pas complètement sûr. Il n’est 
fait aucune allusion non plus à cette identification dans le récent Dic- 
tionnaire étymologique de la langue latine, p. 800, de MM. Ernout et 
Meillet (Klincksieck, 1931). 

Enfin, l’Esquisse s’est accrue (p. 285-292) d’un développement très 
important au point de vue de la méthode. En effet, à la suite de la dis- 
cussion de l’idée d’unité italo-celtique par M. Marstrander, les « re- 
touches » introduites par M. Meillet « changent profondément », nous 
dit-il, « la doctrine enseignée dans la première édition ». En voici l’es- 
sentiel (v. p. 287) : « La considération de la chronologie permet d’inter- 
préter les concordances de vocabulaire qu’on constate entre l’italo-cel- 
tique et l’indo-iranien.…. : il s’agit de vieux mots indo-européens qu'ont 
emportés les plus anciens colons et qui sont, plus tard, sortis d'usage 
dans le groupe central de l’indo-européey. » Un exemple de cette série 
est uätëés (gaul. oùarex [pluriel], v. irl. f&ith) : à ce sujet, il nous eût été 
utile de lire la note que M. Meillet a publiée dans les /ndian studies in 
Honor of Charles B. Lanman (Harvard Univ. Press, 1929), v. le compte- 
rendu de M. G. Ferrand (Journal asiatique, janvier-mars 1931, p. 191) : 
« À. Meillet rapproche », écrit-il, « les nominatifs latins en -8s (sëdes, 
môles) de la flexion pânthäh en védique », soit done indo-europ. “ponts, 
en face du latin pons, l'archaïsme *ponteés (contre näbës, etc.) n'ayant 
laissé en latin aucune trace. Cet archaïsme est, pour bien d’autres mots, 
commun à l'italo-celtique et à l’indo-iranien. En conséquence, « le 
groupe celtique et le groupe italique proviennent d’un même groupe. 
Mais les concordances sont beaucoup moins nombreuses qu'entre l’indo- 
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aryen et l’iranien... Les concordances traduisent le fait que les celoni- 
sations auxquelles sont dus le groupe celtique et le groupe italique n’ont 
pas été distinctes au début». [ls’agit surtout ici du «maintien commun de 
certains archaïsmes de l’indo-européen ». Or, on sait qu’au point de vue 
des aflinités linguistiques, les conservations ont moins de valeur signi- 
ficative que les innovations, v. encore sur un sujet analogue l’article 
de M. Meillet dans le Bull. Soc. ling., n° 95 (1931), p. 1-29 : Essai de 
chronologie des langues indo-européennes, et la conférence, très suivie, 
qu’il a faite au deuxième Congrès des linguistes à Genève et qui sera 
sans doute publiée dans les Aztes de ce Congrès. 

Citons, enfin, les dernières phrases de l’addition, p. 292 : « Il ne faut 
pas être dupe de l’aspect évolué du latin : cet aspect résulte de circons- 
tances historiques et de la date relativement basse où est connue la 
langue. Dès que l’on en fait abstraction, le latin apparaît comme l’un 
des représentants de l’état indo-européen le plus archaïque que l’on 
aperçoive, rejoignant à ce point de vue, à travers l’itahique et l’italo- 
celtique, .. des langues de l'Est, hittite, arménien, indo-iranien et 
tokharien. » C’est ce qui fait le profond intérêt du latin et des autres 
langues italiques et ce qui souligne l’importance de la découverte du 
tokharien et du hittite au début du xx® siècle. 

Un /ndezx des matières, p. 295-296, et un /ndex des mots latins, de ceux 
du moins qui ont fait l’objet d’une remarque spéciale, p. 297-298, ont 
été ajoutés à cette deuxième édition de l’Esquisse par M. Émile Benve- 
niste. Il convient de lui en savoir gré. k 


A ACUNNE 


Louis C. West, Roman Britain. The objects of trade. Oxford, Black- 
well, 1931 ; 1 vol. in-80, 108 pages. Prix : 5 sh. 


Sous une forme modeste, simple, strictement objective, ce petit livre 
est un précieux catalogue de tous les objets de commerce trouvés dans 
la Bretagne romaine. Chacun des chapitres se compose d’un bref exposé, 
dont on appréciera autant la sobriété que la précision, puis d’un cata- 
logue en quatre colonnes, d’un état détaillé, pour ainsi dire : nature de 
l’objet ; lieu de trouvaille, lieu d’origine, référence ; viennent ensuite 
les notes bibliographiques essentielles sur la matière. 

Voici les titres de ces chapitres : Généralités, Forêts, Plantes culti- 
vées, Pierres précieuses, Animaux, Pêche, Mines et métaux, Poteries, 
Briques et tuiles, Verre, Textiles, Pierre à bâtir, Divers, Les commer- 
cants, Importations. Rien n’y manque, sauf, peut-être, un chapitre con- 
sacré aux amphores. C’est, à la fois, un résumé très suggestif et un pré- 
cieux répertoire de toute la substance de la vie économique de la Bre- 
tagne romaine, 


A. GRENIER, 
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Sir George Macdonald, Roman Britain, 1914-1928 (The British 
Academy, Supplemental Paper, n° VI). London, Oxford Uni- 
versity Press, [1930]; 1 vol. in-80, 114 pages, XVI pl. Prix : 
7 sh. 6 d. 


J’ai signalé, dans mes dernières Notes d'archéologie rhénane, le pré- 
cieux rapport sur l’archéologie anglaise depuis la guerre, donné par 
Sir George Macdonald au 19€ Bericht de la Commission de Francfort 
(1929). Légèrement retouché et mis au courant jusque vers 1930, ce 
même rapport vient de paraître en anglais dans les Publications de 
l’Académie britannique. Ce n’est qu’un résumé, évidemment. M. Mac- 
donald s’excuse d’avoir dû laisser de côté bien des détails. C’est surtout 
une vue d'ensemble et une parfaite mise au point, dont on appréciera 
autant la sobriété que la netteté. Pour les détails, elle renvoie utilement 
aux publications originales. Elle doit représenter, pour les archéologues 
anglais, une sorte de guide et de programme. Elle a pour nous l'intérêt 
de nous mettre parfaitement au courant de l’activité intense qui a régné 
en Angleterre, depuis quinze ans, dans le domaine archéologique. 

Voici le plan et une sorte de sommaire de ce rapport : I. Les camps 
LÉGIONNAIRES. Chester, où l’on a retrouvé les tuileries de la légion; 
York et Caerleon, dont Wheeler a fouillé l’amphithéâtre et dont il a 
pu ainsi préciser l’histoire. —- II. Le REmPpART D'Haprien. L'étude de 
différents forts, en particulier dé celui de Birdoswald, a permis de pré- 
ciser les rapports du premier vallum, celui de terre, avec les forteresses 
qui apparaissent antérieures à lui. Tout particulièrement curieuses sont 
les constatations faites touchant de doubles fondations du rempart 
de pierre. On notera également les indications recueillies par M. Colling- 
wood sur une série de tours d'observations disposées le long du rivage 
de la Solway. — III. Le REMpaRT D’ANronin. Plusieurs forts ont été 
fouillés, notamment celui de OM Kilpatrik (cf. R. É. À., 1928, p. 51-52) 
et celui de Mumrills. — IV. Pays pe Gazzes, où les travaux de Wheeler 
ont singulièrement précisé l’histoire de l'occupation romaine. — V. 
Écosse. De très curieuses fortifications de hauteurs nous montrent la 
pénétration, parmi les indigènes, de la civilisation romaine, tandis que 
d’autres représentent des camps de troupes romaines en campagne. — 
VI. Dans le Norp DE L'ANGLETERRE, des camps temporaires, au voisi- 
nage du rempart d'Hadrien, paraissent avoir abrité les troupes pendant 
la construction du rempart, à moins qu'il ne s’agisse que de camps 
d'exercice. Les routes et les stations routières, en particulier celle de 
Margidunum, ont fait l'objet de très intéressantes recherches. — VII. 
La question du Lirrus sAxoNICUM, traitée par Haverfield dans Pauly- 
Wissowa, a été renouvelée par un article de M. Macdonald lui-même dans 
le volume du Centenaire de l’Institut archéologique allemand. La plus 
curieuse de ces forteresses côtières est Rutupiae, Rochester, un peu au 
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nord de Douvres ; c'était le port correspondant à Gesoriacum (Bou- 
logne). Mais à quelle date, précisément, ces forteresses ont-elles été 
construites? Après la mort d’Adlectus, en 296, incline à penser M. Mac- 
donald. Le système était complété par des tours d’observation sur le 
rivage et des camps, à quelque distance, dans l'intérieur. De quelle 
époque également est la nouvelle organisation administrative de la 
Bretagne? Vraisemblablement, du même moment. Elle serait donc 
l’œuvre de Constance Chlore. La date de l’abandon de l’île par les Ro- 
mains a aussi soulevé d’abondantes discussions. M. Macdonald se refuse 
à suivre Bury et à adopter la date trop tardive qu'il assigne à la Notitia 
Dignitatum. Les monnaies paraissent, en effet, confirmer les indications 
de Zosime et de Procope, qui placent la chute de la domination romaine 
vers 410. — VIII et IX. Les vices : Leicester, Cirencester, Caerwent ; 
LES PETITES VILLES ET LES CAMPAGNES : villas, villas fortifiées et villas 
industrielles, les sanctuaires et, enfin, les champs eux-mêmes, dont de 
très curieuses photographies d’avion montrent les deux types très dis- 
tincts : champs celto-romains carrés irréguliers et champs saxons très 
allongés. — X et XI. Les INSCRIPTIONS NOUVELLES, puis la bibliogra- 
phie des publications les plus importantes, les autres ayant été soigneu- 
sement citées dans les notes. 

Nous venons ainsi, à la suite de M. Macdonald, de faire le tour 
presque complet de l’archéologie britanno-romaine. L'activité des re- 
cherches, et leur dispersion dans des périodiques qui ne figurent guère 
même dans les meilleures de nos bibliothèques françaises, rendait dif- 
ficile de se tenir bien au courant, malgré les excellents comptes-rendus 
de Collingwood dans le Journal of Roman Studies. M. Macdonald a 
recueilli la tradition établie par Haverfeld, dont les rapports pério- 
diques étaient si appréciés chez nous, et il se montre le digne continua- 


teur du maître de l’archéologie britanno-romaine. 
: A. GRENIER. 
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Hittite. — Dans le numéro de septembre 1931 (t. VII de Language), 
M. E. H. Siturtevant publie (p. 167-162) un nouvel article intitulé : 
Hittite verbs with Suffix na, sa, or a. Voici la traduction du résumé dû à 
l’auteur lui-même : « Le suflixe hittite correspondant à l’indo-europ. 
-na- forme des verbes de la conjugaison en -hi, lesquels répondent au 
système du parfait indo-européen. Une loi phonétique a amené en 
indo-européen une confusion avec les verbes en -neu- à la première per- 
sonne du pluriel, et une autre loi phonétique a donné naissance à une 
première personne du singulier qui peut être interprétée comme appar- 
tenant au système du présent. Puis l’analogie a parachevé le transfert 
de toute la catégorie dans le système du présent. L'origine du suffixe 
hittite sa est inconnue et le suflixe a peut être né en hittite même » (et 
aon en indo-hittite). Dans ce bref exposé, il y a bien des vues person- 
nelles à M. Sturtevant qui ne seront sans doute pas agréées de la majo- 
rité des linguistes et pour lesquelles on pourrait entrer dans de longues 
discussions. 

Les « laryngales» sémitiques. — Reçu de M. Vilencik un article publié 
dans les Mémoires du Comité des Orientalistes, V, p. 99-107 (Académie 
des sciences des S. S. S. R. Leningrad, 1931). Cet article est intitulé Les 
guiturales arabes. Il n’est pas difficile à l’auteur de montrer que ce 
terme est tout à fait impropre (le nôtre : « laryngales », vaut déjà beau- 
coup mieux : il s’agit de ‘, aussi transcrit par 2 [consonne|, de h et de 
hk et ©). D'après les études et les descriptions de M. Vilenëik, * et À sont 
des « cordales » (point d’articulation : les cordes vocales), tandis que 
k et © sont des « radico-pharyngales » (rétrécissement produit par la 
racine de la langue contre la paroi du pharynx). 

La « cordale » * est sourde, tandis que l’autre, , est sonore. De même, 
parmi les deux constrictives radico-pharyngales, l’une, À, est sourde, 
tandis que la seconde, ‘, est sonore. Il n’est pas besoin de souligner l’in- 
térêt des recherches de M. Vilenëik pour le sémitique et même l’indo- 
européen, puisque ‘ s’identifie à 2 consonne indo-européen, tandis que 
hk favorise en indo-européen le timbre e de « la voyelle » et €, le timbre o 
comme À entraîne le timbre a (avant que ces trois phonèmes, À, ©, À, 
disparaissent complètement). Comme il n’y a pas de mot englobant 
« cordales » et « radico-pharyngales », peut-être pourrait-on garder le 
terme consacré de « laryngales ». 
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Phénicien et Minoen. — M. M. Dayet s’est laissé convaincre par la 
thèse de Sir A. Evans (v. Scripta Minoa). Dans um article de la Revue 
archéologique (1931, p. 29-40 : Alphabet phénicien et caractères minoens), 
il repousse la thèse de M. R. Dussaud qui ne voit dans l’alphabet phé- 
nicien « qu'une composition de caractère original et artificiel ». Iei on 
est tenté de faire des réserves (car il semble bien que M. R. Dussaud 
doit admettre lui aussi que cet alphabet est issu d’un système antérieur) ; 
de même quand M. Dayet écrit : « On est à peu près d’accord aujourd’hui 
pour rejeter la théorie de Rougé sur l’origine égyptienne du phénicien. » 
C’était peut-être vraisemblable hier, mais ce ne l’est plus du tout au- 
jourd’hui, après les découvertes de MM. Montet et Dunand à Byblos. 

M. Dayet a fait un effort très sérieux de tirer graphiquement (v. ses 
nombreux tableaux) le phénicien du minoen : l’obstacle est toujours que 
nous ignorons les valeurs phonétiques des symboles minoens. Au reste 
(p. 34), M. Dayet avoue loyalement que l’aleph l’embarrasse fort et 
(p. 39-40) que pour d autres signes, s’il y a correspondance dans cer- 
tains cas, 1l y a aussi divergence dans d’autres. Le sphinx qui détient 
le secret des origines de nos écritures, sans être aussi redoutable que 
ceux que P. Termier voyait se dresser au bout de toutes les avenues 
de sa science, garde toutefois son secret. 

Encore l’origine de l’alphabet (cf. Revue, t.. XX XIII, 1931, p. 147- 
148). — Rendant compte de Byblos et l Égypte de M. P. Montet, dans 
le dernier numéro du Journal asiatique (fase. I du t. 218, année 1931), 
M. G. Ferrand relève la conclusion de l’auteur : 4 En résumé, la thèse 
d’Em. de Rougé, pourvu qu’on applique avec plus de rigueur qu’il n’a 
fait lui-même les principes qu’il avait fixés, se défend non seulement 
par tout ce que nous savons aujourd’hui des relations entre Byblos et 
l'Égypte, mais par la comparaison minutieuse des signes phéniciens les 
plus anciens que nous connaissions avec les signes alphabétiques de 
l'écriture hiératique. Si les fouilles qui se poursuivent à Byblos ramènent 
au jour une inscription plus ancienne que celle d’Ahiram, et si l'écart 
entre le phénicien et l’hiératique se trouve encore diminué, il faudra 
bien tenir pour démontré que l’alphabet phénicien est venu d'Égypte, 
comme tant d’autres éléments de la civilisation giblite. » Et, plus bas, 
en note : « Le tome XI de Syria (fasc. I, p. 1-10) contient un important 
article de M. Maurice Dunand intitulé : Nouvelle inscription découverte 
à Byblos. I] s'agit d’une stèle en calcaire blanc mesurant 0M67 de long, 
060 de haut, avec une épaisseur moyenne de 0mM20. La stèle porte une 
inscription de dix lignes portant 123 caractères d’un alphabet inconnu, 
où se trouvent des signes dont un certain nombre sont à rapprocher du 
phénicien, d’autres, des signes hiéroglyphiques. C’est peut-être la gra- 
phie intermédiaire qui a abouti de l’hiéroglyphe à l’alphabet phénicien 
(p. 9-10). D’après M. Dunand, nous aurions là un texte antérieur à l’ins- 
cription d’Ahiram. » On voit que M. G. Ferrand, lui aussi, sent toute 


142 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


l'importance de la découverte de M. M. Dunand pour le cas surtout où 
cet orientaliste aurait raison au point de vue de la chronologie relative 
des plus anciennes inscriptions de Byblos. 

Étruseologie. — Dans le V® volume des Studi Etruschi, M. Magnus 
Hammarstrôm (v. en dernier lieu Revue, XXIX [19271, p. 88, et Revue. 
XXX 198), p. 333-334) publie, à la date de 1931. deux articles, inti- 
tulés, Fun (p. 363-369), Der Name der Dioskuren im Etruskischen. 
Fautre (p. 371-377), Die [nschrift aus der Tomba del Duce. Dans le pre- 
mier travail (il s'agit du cratère signé par Euxithéos, fin du vi siècle 
avant notre ère), M. Hammarstrôm étudie une inscription étrusque 
figurant déjà chez Fabretti (Suppl, III, 356). Cette inscription finit sur 
les deux mots : tinas cliniiaras, où l'auteur reconnaît l'équivalent exact 
de Atëc xsüsors, grâce au rapprochement qu'il fait de l'inseription de 
Pérouse (C. I. E., 4116) : celle-ei porte clenara$i, qui vaut certainement 
victe, done aussi xo5sox (dans l'inscription de Céphalénie citée par 
M. Hammarstrôm, corriger Qogotv en Qocow, puisqu'on n'’accentue pas 
les mots dialectaux. En tout cas, il faudrait Qésorv, cf. xzbcos, xéon). 
Cette interprétation. qui paraît tout à fait sûre, donne tort à M. Altheim 
(Griechische Gôtier im alten Rom, 1930), qui prétend expliquer le nom 
de Îüturna par un hypothétique étrusco-latin “diu-tures. Il résulte de 
à qu'on ne peut plus affirmer que /üturna (doublet évident de diüturna. 
adj. en rapport étymologique avec ombr. Iu-PATER, lat. gén. louis, 
dat. lout, ete...) ne se range ici qu’en vertu d'une étymologie populaire : 
cf. encore /ür0, Ernoqut-Meillet, Dict. étymologique latin, p. 483. — Le 
second article concerne la « Trinkschale » de Vetulonia (Étrurie- 
Nord). De ce qu'elle porte nace (et non nake), avec c, il faut conclure 
qu’elle a été fabriquée dans le sud de l'Étrurie et importée de là 
dans le nord (Vetulonia). En conclusion, l’auteur exprime à nouveau 
lopinion que les colons étrusques du Nord étaient en rapports de 
parenté très étroite avec les Tyrséniens de Lemnos. Ceci pourrait 
s'expliquer par le fait que les Étrusques du Nord et les Tyrséniens de 
Lemnos étaient venus les uns et les autres d'une même région aux 
endroits où l'histoire les rencontre, ou bien que les futurs colons du nord 
de l’Étrurie avaient d’abord été fixés non loin de Lemnos. 

Strat:fication des langues et des peuples dans le Proche-Orient pré- 
h'storique. — Tel est le titre d’un fort intéressant article de M. E. For- 
rer dans le dernier numéro du Journal asiatique (tome 217, 1931, p. 227- 
252). Tous ceux qui s'intéressent à l'histoire et à la linguistique orien- 
tales le liront avec intérêt, mais il sera sans doute âprement discuté. 
Il me semble impossible, en tout cas, de ne pas protester contre ce qu’on 
lit p. 244 : « Quant aux Sémites…, j'en place l’origine en Arabie centrale 
et je. considère » leur langue « comme le résultat d’une superposition 
d’une langue de type luvien à un substrat du type hatti-songuerien 
(-sumérien) »: p. 245, « probablement certaines correspondances indo- 
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européennes sémitiques, dont Môller a fait état pour étayer sa théorie 
d’une parenté sémito-indo-européenne, s’expliqueront plutôt par des 
afinités luviennes ». Inutile d’insister, au reste, puisque M. Meillet a. 
publiquement et de nouveau, nié au Congrès de Genève qu’il puisse 
exister des « Mischsprachen » et puisque la thèse de H. Müller a été, 
semble-t-il, favorablement accueillie par l’ensemble des congressistes, 
M. J. Mansion, de Liége, nous écrivant : « Vous avez cause gagnée. » 

Les noms d’animaux en indo-européen. — Tel est le sujet d’une dis- 
sertation américaine de 48 p. in-8° publiée par M. Eug. Gottlieb dans 
la collection de la Zainguistic Society of America, sous ce titre : À syste- 
matic tabulation of indo-european animal names (Philadelphie, 1931). 
Ce sujet, très intéressant en soi, ne paraît pas traité comme on l'aurait 
désiré. Il y a beaucoup de fautes de détail, p. ex. p. 13, v. sl. sästati, au 
lieu de säsati ; p. 19; lat. fugo, au lieu de fugio, etc., ete... P. 27 : l’an- 
glais catlel est emprunté à un v. normand catel et non à un v. fr. chatel 
(capuäle >> chetel). En général, chez M. Gottlieb, phonétique et séman- 
tique sont vraiment trop accommodantes. P. 23, pour +aÿsoç, lat. tau- 
rus, etc... il faut certainement admettre un lien préhistorique entre ces 
mots indo-européens et les mots sémitiques : hébr. Sr, aram. #ür-, ete... 
sémit. comm. * Oauru. Il est possible qu’il y ait de part et d’autre em- 
prunt, mais il est possible aussi qu’il s’agisse ici d’un mot du vocabulaire 
primitif qui leur était commun. 

Toujours la question de l’alphabet. — Revue, t. XXXI. p. 287-288 
(1929), et t. XXXIII, p. 147-148 (1931), nous avons dit un mot des 
dernières remarques faites à ce sujet par MM. J. Sundwall et F. Cha- 
pouthier. Le savant professeur finlandais a fait paraître depuis (1931) 
un article intitulé : Die Entstehung des phônikischen Alphabets und die 
kretische Schrift, dans les Acta Academiae Aboensis, Humaniora, VII, 
p. 1-10. I] semble que ce sont les découvertes de M. Dunañd et la pubh- 
cation du livre de M. Chapouthier qui ont déterminé M. Sundwall à 
traiter un sujet auquel il avait déjà touché en 1914 (v. Revue, t. XVI, 
p. 393-398). Il écrit, en effet (p. 8) : « La thèse de Chapouthier ne peut 
se maintenir dans toute son étendue... D'autre part, il faut accorder 
que, sous le rapport de l'aspect extérieur, quelques symboles phén:- 
ciens sont plus près de la forme crétoise que de la forme égyptienne. 
Mais l'inverse est vrai aussi. Un emprunt direct des formes crétoises 
n’est donc pas prouvé. » En outre, il y a la découverte de M. Dunand 
(v. Syria, XI, 1930, p. 1-10). « La nouvelle inscription de Byblos est 
importante surtout parce qu’elle montre que l'alphabet n’est pas né en 
un jour, mais qu’il est nécessairement le résultat d’une longue évolu- 
tion. Toutefois, l'écriture consonantique des Phéniciens n’est expli- 
cable que par l'influence directe de l'Égypte. » — L'écriture sinaïtique 
serait une tentative locale et éphémère faite dans le même sens. On 
daterait l’inscription d’Ahiram de 1250. En tout cas, l’ostrakon de 
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Beth-$emes, qui date de 1500 ou même plus tôt, porte, à l'encre, des 
signes alphabétiques qui appartiennent au type de l'alphabet sémitique 
secidental (Revue biblique, 1930, p. 401). De même la petite inscription 
de Tellk-Hes (x siècle). M Sundwall regarde comme assuré que 
r« l'invention des valeurs phonétiques des symboles tient au principe de 
Facrephonie … D'après Dunand, quelques signes de l'inscription de 
Byblos avaient déjà un caractère alphabétique. Ras Samra et le Sinaï 
montrent que L recherche d’une écriture simphfiée était pour ainsi dire 
dans l'air chez les Sémites occidentaux vers 1500. Finalement, la chose se 
réaksz chez les Phémeiens 2 la suite des exigences commerciales, au 
aire siècle au plus tôt ». lei légère contradiction, vu Beth-Semes ; cf., 
du reste, Babyloniaca, IX, 1926, p. 15, article ignoré de M. Sundwall 
comme de M Chapouthuier. 

Chronologie des emplois de basilica et de ecclesia. — Dans le deuxième 
volume de L revue Dubrovnik (Raguse), où ont été publiés les Mélanges 
d'histoires raguséenne dédiés au Hnguiste slave Re$etar, M. Matteo Bar- 
t0k, professeur à l'Université de Turin, nous donne un article de 15 p. 
in-89 mtitulé : Le tre basolche di Ragusa e la coppia Basirica ed EccLE- 
s14. De est article très savant et très fouillé, voici (p. 15) la conclusion, 
faite pour imtéresser, entre bien d’autres savants, les historiens de 
FAfrique rormaine : « À Paguse et à Veglia, et aussi dans toutes ou dans 
presque toutes les autres cités de langue latine, puis romane (langue ro- 
mane communes, x® siècle, v. le livre de M. É. Bourciez, Éléments?), et 
Langues romanes modernes), le terme basilica est plus ancien que ecclesia 
an sens de « zedes sacr2 » (fr. église [d’un endroit déterminé|). Le premier 
des deux termes, basilica, venu par irradiation on ne sait de quel centre 
(ou de quels centres, mais pas de Constantinople) ni à quelle époque, 
s'est répandu dans tout ou presque tout le monde latin. Quant au mot 
ecclesis, qui, par rapport à basilica, constitue l'innovation, il est proba- 
blement parti d’un port ou de plusieurs ports de l'Afrique du Nord- 
Ouest, n'est pas parvenu jusqu’en Dacie (Roumanie) et n’est arrivé que 
tard en Rhétie (domaine des parlers « ladins »), dans l'île de Veglia et à 
Raguse. » Ce fait extrêmement curieux restait inconnu jusqu’à mainte- 
nant. Il semble être toutefois des plus sûrs, grâce à M. M. Bartoli. 

Déclinzison indo-europgéenne et parenté de lindo-européen et du eha- 
mits-sémitique. — Un article de 20 p. in-%°, faisant partie de la Silloge 
inguistiea.…. Aseols (Turm, Chiantore, 1930), est dû à M. Carlo Taglia- 
vin, professeur de philolosie romane à Y Université de Budapest. Il est 
ratitulé : La desinenza indo-europes -ow (-eu) € la teoria ascoliana sulla 
genesi dla dedinazions aris-semitica. Ce qu’il y a de plus attachant 
dans ce travail, ce sont les vues de son auteur au sujet du -om (-em) que 
Fon rencontre au normimatif de certains pronoms, p. ex. indo-iran. 
ajhäm«esos, ‘taw-äm «tu», “ay-am « celui-ci», ete. Puisque M. Meil- 
lt, pour Fmdo-européen, et MM. Zimmern et Brockelmann, pour le 
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sémitique, enseignent que la forme primitive de la nasale finale était 
l'aspect dental : -n, soit donc, dans le cas qui nous occupe, -€ /on, sémit. 
‘an, il est inévitable que, dans le ‘’an- de sémit. comm. “’an’a « ego », 
‘’an-ta « tu », etc..., on reconnaisse l’équivalent exact de l’indo-europ. 
-€ Jon (cf. gr. iywv, avec -ôn), ce qui permet de retrouver la valeur sé- 
mantique ancienne de l'élément ‘an- en chanuto-sémitique (cf. galla 4x 
«tu», etc..….). C'était à l’origine un indice de nominatif. Aussi ne le trouve- 
t-on que dans le pronom indépendant et manque-t-il (p. ex.) dans l'aor. 
ta-qtulu « tu tues » et le parfait qatal-ta « tu as tué ». Comme il arrive 
d'ordinaire, les éléments morphologiques sont en sémitique dans un 
ordre qui diffère de celui de l'indo-européen, cf."-b « père », ‘-m « mère », 
en face de indo-europ. “p2- (xa-=is, pa-ter) et *me-2- >> “ma- (ux-cne, 
lat. mü-ter, etc...). Quoi qu'il en soit de ce détail, voici encore un point 
de morphologie commun entre l’indo-européen et le chamito-sémutique, 
point à signaler après tous ceux qui ont déjà été reconnus entre les 
deux grandes familles de langues. L'avenir en fera sans doute retrouver 
bien d’autres encore. 

L’aoriste et les subjonetifs en -c- en arménien. — Nous ne pouvons 
que signaler ici la belle étude de M. Louis Mariès, Sur la formation de 
l'aoriste et des subjonctifs en -c- en arménien (Revue des Études armé- 
niennes, t. X, fasc. 2, 1930, p. 167-182). Une fois de plus se voit con- 
firmé le fait étrange qu’en indo-européen les mêmes éléments morpho- 
logiques : -4-, -£-, -5-, d’autres encore, ont servi à l'expression du sens de 
l’aoriste et à celui du mode subjonctif (cf. lat. fer-&-s, futur fer£-s, ete, 
ce qui rappelle l’aoriste sémitique avec ses différents modes). L’armé- 
nien accumule les éléments morphologiques de ce sens, par où il rappelle 
le turc ou plutôt les langues non indo-européennes (vannique, etc...) 
qui ont précédé l’arménien d’origine indo-européenne dans les régions 
où 1l s’est implanté depuis. En tout cas, l’article fait grand honneur à 
l'Institut catholique de Paris, où M. Louis Mariès professe aux côtés de 
M. L. Delaporte, auteur des Éléments de grammaire hittite, et de 
M. Branly, illustre par ses découvertes scientifiques. Mendaces ostendit 
qui maculaverant illam. 

Encore la version gotique d’Ulfila (cf. Revue, XX XIII, p. 196). — 
Tout comme M. Collitz dans les Mélanges Curme, M. J. Mansion (Serta 
Leodiensia, 1930, v. en particulier la p. 267) montre que l’évêque Ulfla 
était un excellent traducteur du Nouveau Testament grec et que, sur 
la foi de sa version, il faut entendre le dvar£acôa (er ynorv) de saint 
Lue (chap. 1, {), comme signifiant simplement « écrire » (le récit [des 
événements]). Sa conclusion est fort juste : « en glanant dans les di- 
verses traductions, on ne manquera pas de découvrir, par-ci par-là, des 
lumières nouvelles sur le vocabulaire tant de l'original que des versions ». 
C’est ce qu’a déjà fait, pour la syntaxe, on se le rappelle, M. Cuendet 
dans sa thèse : L'ordre des mots dans Le texte grec et dans les versions go- 
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tique, arménienne et vieux slave des Évangiles, livre dont il a été rendu 
compte ici même (Revue, XX XII, 1930, p. 390-391). Il y a là tout 
un filon à exploiter. 


ACUNYE 


Sinologie et préhistoire (The Museum of Far Eastern Antiquities 
Ostasiatiska Salimgarna). Stockholm, Bulletins n°8 1 et 2, 1929 et 
1930 ; in-80, 198 et 238 pages). — Cette nouvelle revue de sinologie nous 
apporte, avec beaucoup d’autres choses, plusieurs études intéressant la 
préhistoire en général et qui ne devront pas échapper même à ceux qui 
entendent limiter leur étude à l'Occident. C’est ainsi que nous tenons à 
y signaler l’étude de Mme Hanna Rydh : Symbolism in mortuary cera- 
mics (Bulletin, 1929, p. 70-120, 11 planches), où il est question d’un cer- 
tain nombre de motifs géométriques qui se retrouvent -chez nous : 
triangle et ses diverses combinaisons, quadrillage, branche de pin, 
peigne, coquille. Le point de départ en est une étude de J. G. Anderson, 
dans le même Bulletin, sur la poterie préhistorique chinoise du Kansou 
(fin de l’âge de pierre et âge du cuivre). Les formes et la décoration des 
vases trouvés dans les tombes diffèrent essentiellement de celles des tes- 
sons provenant des habitations. C’est sur la poterie funéraire exclusive- 

‘ment qu’apparaît un motif composé d’une bande rouge accolée de ran- 
gées de triangles. Or, le même motif se retrouve sur la poterie scandi- 
nave de la période des mégalithes et jusque sur les blocs eux-mêmes des 
mégalithes. Il y est associé à d’autres motifs qui se rencontrent égale- 
ment dans la poterie funéraire chinoise. Ce sont ces différents motifs 
dont Mme Hanna Rydh étudie la diffusion (en anglais heureusement), 
depuis l'Égypte, le Proche-Orient, jusqu’au Caucase, la Scandinavie et 
l’Europe occidentale. La plupart des poteries où ils se rencontrent pro- 
viennent de tombes, comme en Chine. Faut-il donc, dans le préhisto- 
rique européen, distinguer, comme en Extrême-Orient, une décoration 
proprement funéraire et une autre qui aurait convenu pour les vivants? 
L'art géométrique serait-il, au moins par son origine, essentiellement 
funéraire? 

En tout cas, l’auteur s’efforce de dégager la signification de ces motifs. 
Ce seraient, en substance, des symboles de fécondité et de vie destinés 
à favoriser l’existence d’outre-tombe. La démonstration comporte 
beaucoup d’érudition, alliée à un sens critique très avisé. L'étude est 
extrêmement séduisante et, même si l’on hésite à accepter tout le dé- 
tail de l'hypothèse, on retiendra quantité d'indications frappantes. Il 
ne s’agit, pour le moment, que de constater ces ressemblances entre le 
préhistorique chinois et le nôtre et non pas de les expliquer. L’article est 
extrêmement suggestif et instructif, ne serait-ce que par la quantité 
impressionnante de références à de nombreuses études récentes sur la 
question. Il nous entraîne hors du cercle étroit où tournent d’habitude 
nos études préhistoriques. 
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Nous en dirons autant d’un autre article de Anderson (/bid., p. 143- 
163) : Der Weg ueber die Steppen. Professeur de géographie économique 
à l’Université de Stockholm, l’auteur étudie le grand chemin qui tra- 
verse toute l’Asie, depuis la Chine jusqu’à l’Asie Mineure et l'Europe, 
par le nord de la mer Noire. Il suit l’ordre chronologique inverse, remon- 
tant de Marco-Polo au prépaléolithique. Or, à toutes les époques, des 
trouvailles identiques jalonnent la route. Entre le Caucase et la Chine, 
les communications n’ont Jamais été rompues. Nous nous en doutions ; 
les nouvelles précisions qu’apporte M. Anderson n’en sont pas moins 
utiles. La préhistoire chinoise n’est décidément pas si éloignée de la 
nôtre. 

La même inspiration anime le second Bulletin du Musée sinologique 
de Stockholm. Berhard Karlgren : Some Fecundity symbole in Ancient 
China (p. 1-66), continue, en quelque sorte, l’étude de Mme Hanna 
Rydhe. Il s’attache à prouver l’existence en Chine du culte phallique, 
longtemps méconnu, et la liaison entre les trois idées : fécondité, ferti- 
lité et résurrection. Nous n’osons entrer dans le détail d’une discussion 
très serrée, où Chavanne et Granet sont maintes fois cités. Elle dépasse 
de beaucoup notre compétence, mais excitera au plus haut point l’inté- 
rêt de tous les historiens des religions primitives. 

Signalons aux archéologues : Olov Janse, Note sur quelques épées an- 
ciennes trouvées en Chine (p. 67-177, nombreuses planches) et Quelques 
antiquités chinoises d’un caractère hallstattien (p. 178-192). Le caractère 
foncièrement pacifique de la Chine ne l’a pas empêchée de souffrir d’in- 
terminables guerres. Les épées chinoises sont rares. La Suède en possède 
cependant de belles collections. La plupart sont en bronze ; plusieurs 
d’entre elles paraissent cependant ne dater que de périodes voisines de 
notre ère. Le fer, qui apparaît en Chine vers le vire siècle, n’a été, en 
effet, employé que beaucoup plus tard aux usages courants. Le point le 
plus intéressant pour nous, celui sur lequel insiste tout particulièrement 
M. Janse, c’est la ressemblance de certaines de ces épées chinoises avec 
nos types de Hallstatt. D’autres trouvailles : haches plates et à douille, 
pointes de flèches, petits tubes en bronze cruciformes ou moulurés, 
accusent ces influences hallstattiennes. D’excellentes planches figurent, 
à côté des objets orientaux, les exemplaires européens dont ils se rap- 
prochent. Ces rapprochements ne sont pas encore bien nombreux, mais 
les ressemblances apparaissent indéniables. Minns et Rostovtzev avaient 
déjà insisté sur l'importance des Scythes comme intermédiaires entre 
Occident et Orient. Les hypothèses que greffe M. Janse sur leurs dé- 
monstrations ne sont, sans doute, que des hypothèses, mais elles 
méritent toute considération. L'élément scythique jouerait un rôle im- 
portant dans la civilisation hallstattienne. Bien plus, au début de la 
Tène, les sépultures à chars de Champagne trouveraient leurs analogues 
les plus proches dans des sépultures à chars chinoises. Les Scythes dis- 
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paraissent, vers le ve siècle, de la Russie méridionale. Peut-être deux de 
leurs branches ont-elles abouti, l’une en Champagne, l’autre en Chine! 
Mais y a-t-il, dans la Russie méridionale, des prototypes de ces sépul- 
tures à chars? 

M. Janse nous invite encore à noter la réapparition dans le centre et 
le nord de l’Europe, du 111€ au vrie siècle de notre ère, de motifs décora- 
tifs et de types d’épées scythes ou sarmates. De cette époque, nous con- 
naissons les grands bouleversements. l’arrivée des Huns représente 
l'invasion de l’Extrème-Orient dans notre histoire occidentale. Gardons- 
nous de nier des contacts antérieurs. 

On sera extrêmement reconnaissant aux sinologues suédois de l’at- 
tention qu'ils portent aux rapports entre les deux mondes. Ils ap- 
prennent, en tout cas, aux préhistoriens d'Occident qu'il n’est plus pos- 
sible d'ignorer l’Extrême-Orient. 

Europe et Susiane (Vladimir Dumrrrescu, La cronologia della Cera- 
mica dipinta dell Europa orientale ; extrait de Ephemeris Daco-romana, 
IV, 1926-1927, pages 257-308. — Du MÊME aureur, Note concernant 
l’ornementation peinte zoomorphe et humaine dans la céramique peinte de 
la Roumanie et de la Susiane. Bucarest, 1931, 19 pages}. — Ces deux 
études de M. Dumitrescu nous maintiennent dans le même cycle d’idées 
que les études signalées dans le précédent compte-rendu. Cette céra- 
mique peinte de l’Europe orientale est géométrique ; les quelques 
figures d'hommes ou d'animaux qu’on y rencontre sont « géométri- 
sées », Sa province s’étend de la Thessalie jusqu’en Asie, à Suse et à Tri- 
poljé. C’est l’aboutissement du chemin des Steppes étudié par M. Aa- 
derson. Les motifs sont en grande partie ceux qu’analysent Mme Hanna 
Rydh et M. Berhard Kalgren. M. Dumitreseu réunit tout ce qu’on en 
peut savoir. Il la date non pas du néolithique, comme on l’avait fait, 
mais de l’énéolithique, et il en distingue les couches successives de 
2800 environ jusqu’à 1800. Dans sa seconde brochure, il se trouve d’ac- 
cord avec M. Pottier pour insister sur la frappante ressemblance qui 
unit certains motifs trouvés en Roumanie à d’autres qui proviennent 
de Susiane. Cette ressemblance, dit-il, ne saurait être fortuite ; il s’agit 
soit d’imitations, soit de réminiscences et, de toute façon, les imita- 
teurs ou les élèves ont été les habitants de l’Europe orientale, et les 
créateurs, ou du moins les précurseurs, étaient les gens de Suse. 


A. GRENIER. 


Susiane et Roumanie. — Pour M. Dumitreseu, les représentations de 
l'animal et surtout de l’homme, telles qu’on les trouve dans la céra- 
mique énéolithique de Roumanie et dans la céramique protoélamite, 
offrent des analogies si frappantes qu’on ne peut les expliquer par une 
simple coïncidence et il tente de montrer que la chronologie ne s’oppose 
pas à la possibilité d’une influence réelle exercée par les produits de 


CHRONIQUE DES ÉTUDES ANCIENNES 119 


Suse sur la poterie du sud-est de l’Europe (Notes concernant l’ornemen- 
tation peinte zoomorphe et humaine dans les civilisations à céramique 
peinte de Roumanie et de la Susiane. Bucarest, imprimerie « Bucovina », 
1931 ; in-89, 19 pages). 

Cuares DUGAS. 


Métallurgie asiatique (R. Dussaup, Haches à douille de type asiatique, 
extrait de Syria, 1930, p. 245-271. Paris, Geuthner). — Le point de 
départ de cette recherche est la hache de bronze, du type à douille, qui 
a été trouvée en 1926 à Beisan. M. Alan Rowe l’a lui-même rapprochée 
de l’arme que tient un personnage sculpté sur l’une des portes du palais 
de Boghaz-Keui : celui que l’on avait pris tout d’abord pour une Ama- 
zone, mais qui est masculin. — Selon M. Dussaud, le prototype de ces 
haches doit dépendre « du grand centre métallurgique de l'Asie Anté- 
rieure ». Et ce centre ne devrait pas être limité à la région arménienne, 
au Sud du lac de Van, mais être étendu jusqu’en Perse ou en Médie 
occidentale. Les haches à douille de la région de Nihavand, récemment 
connues, permettent d'établir la transition avec l’armement mésopo- 
tamien primitif, car les plus anciennes (pl. XLII) représentent une com- 
binaison des types sumérien et accadien (par comparaison avec la Stèle 
des Vautours et la Stèle de Naramsin) ; elles seraient du milieu du second 
millénaire, annonçant les documents plus évolués de Boghaz-Keui, de 
Beisan. À Nihavand, certains exemplaires font apparaître au dos de 
l’arme de petites figures animales. — Il n’y a rien à comparer à cet 
ensemble parmi les produits d’autres arts, car M. Dussaud n’est pas 
d’accord avec P. Couissin (Rev. archéol., 1928, I, p. 254 et suiv.) sur 
la possibilité d’un rapprochement avec la hachette de schiste de Mallia, 
antérieure à 1550 : à cette époque, les haches asiatiques n’admettent 
encore, observe-t-il, que discrètement le décor animal, et la hachette 
de Mallia, symbole religieux, n’est d’ailleurs pas une vraie arme: elle 
devrait être percée de part en part. Ce qui prolonge la série de Nihavand, 
ce sont les bronzes du Louristan, dont les plus curieux sont des pièces 
de harnachements pour chevaux (cf. Rostovtzeff, Syria, 1931, p. 48-57). 
Ces bronzes, d’autres d'usage différent, mais de même style, peuvent 
descendre jusqu’à l’époque achéménide, sinon parfois parthe. Un appen- 
dice (où sont utilisés d’utiles renseignements pris sur place par M. A. Go- 
dard, directeur du Service archéologique en Perse), montre la valeur 
archéologique des pièces qui ont surgi brusquement des tombes du fond 
des vallées les moins accessibles, au Louristan, pays des anciens Cos- 
séens, cavaliers et nomades (Sud des Monts Zagros et Nord de Suse) ; 
c’est une région dont l'importance pour l’histoire de l’art est désormais 
assurée, 


Cu. PICARD, 
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Michel Clere. — Le 3 novembre 1931, à Aix-en-Provence, est mort, 
dans sa soixante-quinzième année, M. Michel Clerc, correspondant de 
l’Institut, doyen honoraire de la Faculté des lettres d'Aix et ancien 
directeur du Musée d’archéologie de Marseille. 

Sa carrière universitaire et scientifique fut remarquablement recti- 
ligne. Né à Chalon-sur-Saône le 29 janvier 1857, il entre à l’École nor- 
male à vingt ans ; puis agrégé d'histoire, membre de l’École d'Athènes, 
il est nommé en 1883 maître de conférences à la Faculté des lettres 
d’Aix, où il demeurera quarante-quatre ans ; docteur en 1893, titularisé 
l’année suivante, il est élu doyen en 1919 et le reste jusqu’à l’âge de la 
retraite. En janvier 1895, il est nommé directeur du Musée Borély, qu’il 
ne quitta qu’en 1928. 

Ses premières productions furent ses thèses : Les Métèques athéniens, 
étude sur la condition légale, la situation morale et le rôle social et écono- 
mique des étrangers domiciliés à Athènes, et De rebus Thyatirenorum 
commentatio epigraphica!. Ces deux ouvrages font encore autorité. En 
1898, le premier est complété par une étude sur La condition des étran- 
gers domiciliés dans les différentes cités grecques ?. 

Mais déjà M. Clerc a délimité le domaine où s’exercera son activité 
scientifique. Épigraphiste, archéologue et historien, il entreprend l’his- 

_ toire antique de la Provence et lui consacre tous les travaux qu'il 
adresse à l’Académie des Inscriptions et au ministère, ou qu’il publie 
dans la Revue des Études anciennes, dans la Revue des Études grecques 
et dans toutes les revues provençales. L'entreprise était considérable ; 
car, si le sujet n’était pas neuf, il n’avait guère fait l’objet jusqu'alors 
que de publications d’un caractère peu scientifique ou de travaux de 
détail ; tout, ou peu s’en faut, était ou à créer ou à reprendre. 

M. Clerc se mit donc à l’œuvre avec courage et patience. Mais il ne 
tarda pas à se rendre compte qu’une histoire d'ensemble de la Provence 
antique pouvait difficilement être scientifiquement menée par un seul 
homme. Il fallait procéder d’abord par monographies de villes ou dé 
régions. En 1906, Clerc publie sa Bataille d'Aix, où il étudie avec la 
méthode historique la plus sûre la campagne de Marius contre les Teu- 

tons. Cette étude fit grand bruit dans la région et y suscita d’intéres- 
santes polémiques. Puis, de 1911 à 1913, paraît dans les Annales de lu 
Faculté d'Aix son important ouvrage sur Aix antique, Aquae Sextiae. 
Ce livre, paru en librairie en 1916, était le premier travail de synthèse 
qui eût été consacré à ce sujet. On y trouve notamment un excellent 
corpus des inscriptions de la région, et, sur divers points contestés ou 
obscurs — par exemple la question de l’ancien Palais des comtes de 
Provence — l’auteur arrivait, pour la première fois, à des solutions vrai- 


1. Cet ouvrage a été traduit en grec par Anast. I. Zaka, Athènes, 1900. 
2, Extrait de la Revue des Universités du Midi, Bordeaux, Feret, 
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ment scientifiques, dont la plupart paraissent définitives. Couronné par 
l’Académie d’Aix (prix Mignet, 1913), puis par l’Académie des Inserip- 
tions (première médaille des Antiquités de France, 1915), le livre eut un 
succès considérable et fut épuisé en peu de temps ; il'est, aujourd’hui, à 
peu près introuvable. 

Après l'étude d’Aix, M. Clerc poursuivit celle de Marseille: Des diffi- 
cultés et des soucis d’ordre divers en retardèrent l’achèvement, puis la 
publication. Une cataracte qui affecta un œil, puis l’autre, et qu'il 
fallut chaque fois opérer, ne laissa à M. Clerc qu'une vue fort diminuée, 
mais n’atteignit pas son énergie, qui était très grande. Il fut plus sen- 
sible à la crainte de ne pouvoir publier son œuvre. C'était en un moment 
où les budgets publics et privés étaient particulièrement instables. 
Enfin, il put obtenir les subventions nécessaires et l'ouvrage parut, en 
1927 et 1930. Je n’en retracerai pas en détail les mérites, énoncés dans 
les nombreux comptes-rendus qui l’accueillirent, notamment dans 
cette revue!, et consacrés par l’attribution du grand prix Gobert. On y 
retrouve les qualités éminentes de l’auteur, l’érudition solide, étendue 
et précise, contrôlée par un sens critique très aigu et mise en œuvre 
avec cet esprit de synthèse qui fait le véritable historien. 

Quand il remit à l’imprimeur le manuscrit du second tome, M. Clerc 
était depuis un an à la retraite et venait de quitter le Musée d’archéolo- 
gie. Il avait atteint le but de sa vie scientifique et voulait, disait-il, se 
reposer et relire ses auteurs. De fait, quand on allait le voir, on le trou- 
vait occupé à quelque lecture. Mais on ne peut aisément se détacher de 
ce à quoi l’on a consacré son existence. Il continuait donc à s'intéresser 
aux antiquités de Provence, me demandait de copier pour lui une inserip- 
tion, de recueillir des informations sur une trouvaille. Cependant il 
avait déjà subi les premières atteintes de son mal. Il-le supporta avec 
patience et même avec bonne humeur, et avec cette fermeté qu’il avait 
en toutes choses. ; 

Son œuvre demeurera comme un monument, base solide et modèle 
pour les futurs historiens de la Provence. La valeur en est attestée non 
seulement par les éloges, mais par les reproches mêmes qu’on lui a 
adressés. Quand certains regrettent que sa critique ait ruiné quelques 
traditions légendaires, ou encore qu’il n’ait considéré les trouvailles 
archéologiques que comme matériaux d’histoire, ils lui reprochent, en 
somme, d’avoir fait œuvre de véritable historien. Son exemple, au reste, 
a été fécond ; autour de lui, il a suscité de nombreuses recherches et 
d’intéressants travaux, dont le plus remarquable est l’Arles antique de 
M. L.-A. Constans. Il laisse à ceux qui l’ont connu le souvenir d’un 
maître éminent, d’un grand esprit et d’un grand cœur. 


Paur COUISSIN, 


1. T. XXX, 1928, p. 80-82, et XX XII, 1930, p. 284-285. 
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Une fable ésopique. — Les Papyrus Grenfell (II, 84) contiennent 
quelques fragments d’une anecdote morale, où l'on voit un parricide 
châtié par un lion et un serpent. W. A. Oldfather (dans Aegyptus, dé- 
cembre 1929, p. 255-256) montre qu'il y a là un nouvel exemplaire 
d'une fable ésopique déjà connue (45 de l'édition Chambry) qui avait 
inspiré une épigramme d'Antiphane de Colophon!. Il estime (comme 
l'avait déjà fait Crûnert: que la « morale » était en trimètres iambiques 
et en propose une restitution. 

Corrections au texte d'Euripide et d’Aristophane. — James Turney 
Allen {University of California Publications in Classical Philology, XI, 
2, décembre 1930, p. 93-104) propose de corriger un vers d’Euripide et 
deux d’Aristophane. Dans Euripide, Électre, 657, il veut lire -&° art, 
gou pécv dexst:, réxvov; (au lieu de +: 'aitÿ 05...) pour éviter la 
construction (inconnue au grec, selon lui) +68ev : +1 8. Dans Aristo- 
phane, (Gufpes, 1115-1116. il propose +05 zépou tèv yivev (le produit 
de nos acquisitions), au heu de +05 g6ouy +èv yévey donné par les ma- 
nuscrits (et _ Dobree avait corrigé en rôvov). Dans les Giseaur, 1681, 
Allen éerit si un Babes (en place de BxèKerw donné par les ma- 
nuserits et de Baè&:: +” proposé par Willems:. 

Grorces MATHIEU. 


Nietzsche et la Grèce (Charles Axpzenr, Nieïzsche, sa vis, sa pensée : 
tome VI : la dernière philosophie de Nietzsche. Paris, édit. Bossard, 
1931). — Les cmq premiers volumes de ce monumental ouvrage ont 
déjà présenté, sur la position de Nietzsche vis-à-vis de l'Antiquité (les 
Hellènes en particulier}, des vues neuves et fortes, des renseignements 
complets, des commentaires éclairants. Voici aujourd'hui le couronne- 
ment de l'édifice. Il y est surtout question de Zarathustra, ce « chrétien 
évadé ». dent la figure étrange, attirante. forme comme l’épi de faïte du 
lanternon. 

Quelle est cette « dernière philosophie » &e Nietzsche? On en trouvera 
l'exposé en grand détail, et même l'appréciation, au cours de ces pages 
vibrantes et robustes. Aux hellénistes, il faut recommander le cha- 
pitre vi, où réapparaît, dessinée tout autrement qu'en 1870, la figure de 
Socrate, et aussi celle du « philosophe-prètre », Platon, celle du « boud- 
dhiste grec », Pyrrhon (p. 212-228). 

Qu'on accepte les conclusions de Charles Andler, ou qu'on se refuse 
à voir dans ce système, d'ores et déjà « en pièces », autre chose qu’un 
« pointillé de jugements dispersés, d’une qualité supérieure », on ne peut 
que gagner à s’approcher d’une pensée aussi stimulante, à plus forte 
raison quand elle est ainsi interprétée. 


1. L'identité entre les trois versions est même plus complète que ne l'indique Oldfather, 


puisque le serpent figure dans toutes trois. L'épigramme d’Antiphane est dans l'Anthe- 
logie palatine. XI, 348 {et non pas IL, comme le fait dire une faute d'impression). 
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Drame gree (Gœthe, Zphigénie en T'auride, texte traduit et présenté 
par H. Lorseau; collection bilingue des Classiques étrangers. Paris, 
Éd. Montaigne, 1931). — Au moment où l’on s'apprête, en France aussi, 
à célébrer le centenaire de la mort de Gœthe (22 mars 1832), peu 
d'œuvres sollicitent autant notre curiosité que cette /phigénie, si fran- 
çaise de coupe et même de ton -— si française qu’elle déconcertait les 
compatriotes et contemporains du poète. Que nos collègues profitent, 
pour reprendre contact avec un chef-d'œuvre mal étudié au collège, de 
la belle et fidèle traduction de M. H. Loiseau. Dans cette très commode 
collection bilingue, elle fait vis-à-vis au texte allemand, de sorte qu’on 
peut lire l'original sans le secours d’un lexique et passer de l'allemand 
au francais à volonté. 

Qu'ils ne manquent pas, surtout, de lire auparavant les cent cinq 
pages d’introduction qui leur mettront en mains tous les éléments in- 
dispensables pour goûter l’admirahle poème. Dans cette préface qui 
suppose tant de science, ils remarqueront d’excellents chapitres sur 
les sources grecques de la pièce, sur son « hellénisme », sur la genèse et 
la fortune de ce drame, dont Schiller disait tour à tour qu'il était, parmi 
ceux de Gœæthe, le plus grec et le moins grec. 


RoBerT PITROU,. 


Croyances eschatologiques des maguséens (Franz Cumonr, La fin du 
monde selon les mages occidentaux, extrait de la Revue de l'histoire des 
religions, t. CIIE, n°5 1-3, janvier-juin 1931, in-80, 68 pages, avec 
planche). — Le savant qui éditait, il y a plus de trente ans, les Monu- 

- ments relatifs aux mystères de Mithra (cf. Revue, 1902, p. 315) n’a cessé, 
depuis lors, de suivre avec une attention sagace les progrès des recherches 
mazdéennes. Une découverte récente, celle du bas-relief mithriaque de 
Dieburg, ainsi que les commentaires, très neufs, consacrés par un théolo- 
gien hollandais, H. Windisch, aux restes de l’apocalypse d’Hystaspe, 
ont inspiré au plus sûr exégète des religions persiques le désir de re- 
prendre l’examen des textes dont il ne se lasse pas de serrer le contenu : 
témoignage de Tertullien, hymne des mages chez Dion Chrysostome, 
fragments de Nigidius Figulus, emprunt fait par Origène à Celse, pas- 
sage de Phéopompe transcrit dans le De Iside de Plutarque, citation 
du Pseudo-Hystape par Lactance. 

Voici comment M. Franz Cumont, dont l’érudition en ce domaine tient 
du prodige et pour qui les mages de la Mésopotamie ou de l’Asie Mi- 
neure n’ont pas de secrets, résume leur eschatologie, ce système né, 
d’abord, de la combinaison des vieilles traditions du mazdéisme avec 
l'astrologie babylonienne, puis, de l’adaptation de la doctrine chaldéo- 
persique à la cosmologie stoïcienne : - 

« De même que les jours de la semaine sont régis par les sept planètes, 
la vie de notre monde, formé de quatre éléments, se divise en sept millé- 
naires, dont chacun est dominé par un de ces dieux sidéraux et porte 

\ 
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le nom du métal qu’on associe à cet astre. Une échelle à sept échelons, 
formés de ces métaux et surmontés d’un huitième degré, était le sym- 
bole de la destinée de l'univers. L’antique conception iranienne, qui 
attribuait à la création d’Ahoura Mazda une durée de trois fois mille ans, 
s'était ainsi modifiée peur se mettre d'accord avec le système plané- 
taire. Durant le premier âge, celui de Saturne ou du plomb, les hommes, 
doués d’une longue vie, ont joui dans leur simplicité primitive d’un 
bonheur inaltéré. Mais, pendant les millénaires suivants, une décadence 
progressive raccourcit la vie humaine et la pervertit. L'Esprit du Mal 
acquiert une prépondérance de plus en plus marquée sur celui du Bien, 
et, à la fin du sixième millénaire, celui de la Lune ou de l’argent, l’ini- 
quité deviendra intolérable. Il faudra, pour qu’Ahriman soit vaincu, 
qu'arrive le septième millénaire, celui du Soleil, qui doit amener l’âge 
d’or sur la terre » (p. 65-66). 

Concordances archéologiques et historiques. — Comme vient de lé. 
mettre en lumière Fernand Courby, avec une science précise et serrée, 
où Fobservation architecturale, les témoignages littéraires et les textes 
épigraphiques se prêtent un mutuel concours (École française d’Athènes, 
Exploration archéologique de Délos, fascicule XII, Paris, É. de Boccard, 
1931 ; 2 vol. in-49, un de texte, un de planches), une des particularités 
du sanctuaire délien était de posséder trois temples d’Apollon, alignés 
sur le même tertre. orientés de la même manière et qui furent successi- 
vement édifiés « sans qu'aucun, à proprement parler, eût pris la place 
d'un autre » (p. 217). 

Le plus ancien était le Temple de tuf (Porinos Oïkos), sans doute anté- 
rieur à Pisistrate, mais reconstruit et embelli par lui. Le second était 
le Grand Temple, dans lequel il faut voir un ouvrage entrepris, à partir 
de 476, « quand les confédérés ioniens, groupés autour d'Athènes, déci- 
dèrent de faire de Délos la capitale de leur Ligue » (p. 218). Élevé à frais 
communs, avec les prémices du'tribut, il répondait aux exigences d’une 
vaste gestion financière et servait, par surcroît, la gloire du dieu (p. 219) ; 
mais, en 455, le transfert du trésor fédéral sur l’Acropole d’Athènes le 
dépouilla de son importance et de son prestige. Cependant, le besoin 
d'avoir une chapelle à eux, qui fût le réceptable exclusif de leurs ex-voto 
(p- 221). détermina les maîtres de la Confédération à bâtir un nouveau 
temple, le Temple athénien. Commencé ou projeté en 425, ce dernier fut 
imauguré en 417, par Nicias (p. 223). 

L'histoire de ces trois temples d’Apollon est très spéciale : « Les in- 
cendies, les cataclysmes ou les guerres n’y tiennent aucune part. Elle 
est uniquement dominée par un élément humain : la lutte, tour à tour 
ouverte ou sourde, dont les enjeux furent, durant plusieurs siècles, les 
prétentions d'Athènes et les prérogatives des Déliens ; les ruines, avec 
la même clarté que les documents, en racontent les alternatives » 
(p. 233). 
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Genava. — Ce Bulletin du Musée d'art et d'histoire de Genève apporte 
chaque année une contribution précieuse à notre connaissance du 
monde antique (cf. Rev. Ét. anc., 1930, p. 315-316). Dans le dernier vo- 
lume paru (t. IX, 1931, grand in-8° de 280 pages, avec illustrations 
nombreuses), M. Louis Blondel signale, comme d’ordinaire, les trou- 
vailles récentes faites, pour la préhistoire et l’époque romane, dans le 
canton de Genève (p. 60-70 : découvertes de 1930). Du même archéo- 
logue : Une cave romaine sur les tranchées (p. 116-119), et, en collabora- 
tion avec M. Reverdin : La station des chèvres sur Veyrier (p. 82-84). 

Quant à M. W. Deonna, outre son habituel relevé des acquisitions 
nouvelles, il verse au dossier de nos études les mémoires suivants : 
Sculptures antiques (p. 85-115), où l’on notera une tête féminime de 

l’Acropole d'Athènes, une tête masculine du 1v® siècle et surtout une 
| tête archaïsante dont la coiffure, avec ses boucles étagées sur le front 
en « coquilles d’escargots », prête à des rapprochements curieux. — Le 
guadrige dans le dessin et le relief grecs et romains, à propos d’un ala- 
bastre corinthien au Musée de Genève, travail des plus suggestifs, qui 
rassemble une profusion d'exemples et nous montre l’auteur en pleine 
possession de sa riche méthode comparative (p. 125-167). — Figurine 
étrusque d’ Hermès (p. 168-170). — Le motif antique des Trois Grâces 
nues (p. 191-192), à propos d’un relief sur bois du xvr® siècle. 

Citons enfin, de G. Vaucher, Un fragment de manuscrit de Cicéron aux 
Archives de Genève (p. 120-124) : ce feuillet de parchemin, qui contient 
un passage des Verrines, remonte au début du 1x® siècle et sa grande 
ressemblance avec certaines parties du Cluniacensis rend fort probable 
son attribution à ce manuscrit. 

Mélanges Albert Dufoureq (Paris, Plon, 1932 ; 1 vol. in-16, xxrr- 
316 pages, portrait). — Ce recueil, dû à un groupe d’amis et d’élèves, 
s'ouvre par une préface où M. Georges Goyau retrace, avec une éloquente 
sympathie, l’œuvre considérable du professeur et de l'historien auquel 
le livre est dédiét. Puis vient une bibliographie que suivent seize ar- 
ticles. De ceux-ci un seul rentre dans notre cadre : Maurice Besnier, 
Églises chrétiennes et collèges funéraires (p. 9-19). L'auteur y démontre 
que la propriété ecclésiastique, contrairement à la thèse de G.-B. de 
Rossi, ne s’est pas constituée sous le couvert des lois relatives aux col- 
lèges funéraires ; si elle n’a reçu de statut juridique qu’au 1v® siècle, elle 
existait dès le 1112, « grâce à une tolérance de fait qui suffit à expliquer 
sa formation et ses progrès ». 

Congrès de Nîmes. — Soucieuse de tout ce qui peut favoriser les pro- 
grès de l’humanisme, l'Association Guillaume Budé organise un Congrès 
dont son Bulletin n° 34 trace le programme. Cette réunion, consacrée 
à l'Antiquité classique, aura pour cadre Nîmes, où elle se tiendra du 


1. P. v, substituer Salerne à Saverne. 
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30 mars au 2 avril 1932. Pour tous renseignements, s'adresser à M. Jean 
Malye, Délégué général de l’Association, 95, boulevard Raspail, Pa- 
ris, VIE. 

GEorGes RADET. 


Questions économiques (George M. Cazaoux, Risk in Sea Loans in 
ancient Athens (Journal of Economic and Business History, 11, 1930, 
pages 561-584) ; — Ancient Athenian Mining (Ibid., TIT, 1931, pages 333- 
361). — M. Calhoun a publié une brève et substantielle étude sur la 
question des prêts à la grosse aventure dans l’ancienne Athènes. Il 
insiste sur les variations que le taux de l’emprunt subissait d’une année 
à l’autre, variations qui s’expliquent principalement par la recrudes- 
cence et le déclin des risques encourus ; ces risques étaient dus aux tem- 
pêtes des équinoxes et, surtout, à la guerre et à la piraterie. Souvent, 
après fortune faite, l’emprunteur devenait prêteur à son tour. Le trafic. 
athénien dépendait très étroitement de ce genre de prêts. — Le même 
auteur traite des rapports entre l’État athénien et l’industrie minière 
du Laurion. De toutes les théories formulées sur ce sujet, la plus accep- 
table, à son avis, est celle d’Ardaillon : l’État gardait la propriété des 
mines et laissait aux particuliers celle de la surface. A quelle époque 
remonte ce régime? M. Calhoun signale l'importance des profits tirés 
de l’industrie minière par le gouvernement de Pisistrate et de ses fils et 
estime que la démocratie hérita des tyrans le monopole de la frappe 
monétaire et le droit de contrôle sur l’exploitation des mines ; la surface 
avait été sans doute distribuée par Pisistrate aux petits propriétaires 
et industriels, qu’il désirait attacher au régime établi. La redevance 
perçue par le Trésor était-elle, comme Ardaillon l’a pensé, un fermage 
convenu d’avance? Cette hypothèse s'accorde mal avec les textes qui 
nous montrent l'État exerçant un contrôle fort méticuleux sur l’indus- 
trie minière. 


Paur CLOCHÉ. 
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I. Ouvraces 
Collection Guillaume Budé (Paris, Les Belles-Lettres). 


10 Textes d'auteurs grecs et latins, in-80, édités et traduits : 

Aristote, Rhétorique, livre I, par Mépéric Durour, 1932; 1 vol. 
143 pages (pages de texte doubles). Prix : 20 francs. 

Suétone, Vie des douze Césars, Let IT, par H. Arrcouv, 1931-1932 ; 
2 vol., 1-156 et 214 pages (pages de texte doubles). Prix : 25 et 30 francs. . 


20 Collection de textes et de documents : 

Jules Africain, Fragments des Cestes, provenant de la collection des 
Tacticiens ‘grecs, éd. J.-R. Virizreronp, 1932; 1 vol, in-8, Lvinr- 
96 pages. Prix : 60 francs. 


30 Collection d’études latines : 
J. Marouzeau, La prononciation du latin, 1931 ; 1 vol., 23 pages. 


49 Collection latine du Moyen-Age : 

G. Conen, La « comédie » latine en France au XII siècle, 1931 ; 2 vol. 
in-80, xLvi-247 et 278 pages (pages de texte doubles). Prix : 30 francs 
chaque volume. 


P. Barrière, Vesunna Petrucoriorum. Périgueux, Société historique 
et archéologique du Périgord, 1930 ; 4 vol. in-80, 228 pages, avec 43 il- 
lustrations. 

N. H. Bavynes, Constantine the Great and the Christian Chürch (from 
the Proceedings of the British Academy, vol. XV [1929]). London, Hum- 
phrey Milford ; 1 vol. grand in-80, 107 pages. Prix : 6/ net. 

J. Carcopino, Sylla ou la monarchie manquée. Paris, l’'Artisan du 
livre, 1931 ; 1 vol. in-16, 245 pages. Prix : 20 francs. 

R. G. Corzinewoon, Roman Britain. Oxford, Clarendon Press, 1932 ; 
4 vol. in-80, x1-160 pages, 59 figures et une carte. Prix : 6/ net. 

J. Coman, L'idée de la Némésis chez Eschyle (Études d'histoire et de 
philosophie religieuses publiées par la Faculté de Théologie protestante de 
Strasbourg, n° 26). Paris, Alcan, 1931 ; 1 vol. in-80, 251 pages. Prix : 
35 francs. 

À. Ernour et À. Merrzer, Dictionnaire étymologique de la langue 
latine. Histoire des mots. Paris, Klincksieck, 1932 ; 1 vol. grand in-80, 
1,108 pages. Prix : 250 francs. 

J.-G. Février, La religion des Palmyréniens. Paris, J. Vrin, 1931 ; 
1 vol. in-80, xx-248 pages. 

J.-G. Février, Essai sur l'histoire politique et économique de Palmyre. 
Paris, J. Vrin, 4931 ; 4 vol. in-89, vinr-155 pages. 
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Herry GoLbMman, Excavations at Eutresis in Boeotia. Harvard Uni- 
versity Press, Cambridge (Mass.), 1931 ; 1 vol. in-40, xx-294 pages, avec 
341 figures dans le texte, XXI planches hors texte et quatre plans. 
Prix : 13/6 net. 

L. Homo, Les empereurs romains et le christianisme. Paris, Payot, 
1931 ; 1 vol. in-80, 234 pages. Prix : 24 francs. 

R. Lizor, Le Comminges et le Couserans avant la domination romaine. 
Toulouse, Privat, et Paris, Didier, 1931 ; 1 vol. in-80, xxiv-291 pages. 
avec une grande carte et planches I-X bis hors texte. 

R. Lrzor, Histoire de deux cités gallo-romaines : les Convenae et les 
Consorani (Comminges et Couserans). Toulouse; Privat, et Paris, Didier, 
1931; 1 vol. in-80, xxxix-552 pages, avec une grande carte et 
XXXIV planches hors texte. 

E. J. Forspyke, Minoan Art (éoss the Proceedings of the British 
Academy, vol. XV, 1929). London, Humphrey Mülford ; 1 vol. grand. 
in-80, 30 pages, avec 8 figures dans le texte, XII Miles hors texte et 
un frontispice en couleurs. Prix : 6/6 net. 

V. Marin, Quatre figures de la poésie grecque. Neuchâtel et Paris, 
Delachaux et Niestlé, [1931] ; 1 vol. in-16, 187 pages. Prix : 20 francs. 

A. Merczer, Grammaire du vieux-perse, 22 éd., corrigée et augmentée, 
par E. Benveniste (Collection Linguistique, t. XXXIV). Paris, Cham- 
pion, 1931 ; 1 vol. in-80, xxiv-266 pages. 

The Eclogues of Henrique Cayado, éd. W. P. Musraro. Baltimore, 
The Johns Hopkins Press, 1931 ; 1 vol. in-16, 98 pages. Prix : $ 1,50. 

Marrin P. Nicsson, The Mycenaean origin of Greek mythology. Ber- 
keley, University of California Press, 1932 ; 1 vol. in-8°, 258 pages. 
Prix : $ 3,50. 


IT. Exrrairs 


Les grandioses ruines de Baalbeck (extrait de la Revue du Liban). 
Paris, Geuthner. Prix : 6 francs. 

K. Scorr, Greek and Roman honorific months (extrait de Yale classical 
Studies, vol. II, p. 201-278). 

Tu. Lesrie Surar, The Lion Group at Sardis (extrait de The Art 
Bulletin, vol. XIII, n° 2). University of Chicago, The College Art, 1931 ; 
1 broch. in-40, 11 pages, 16 figures. 

W. W. Tarx, The battle of Actium (extrait du Journal of Roman Stu- 
dies, vol. XXI, 1931, p. 173-199) ; grand in-80, 26 pages. 

L. Zancan, Sull iscrizione di Nazareth (extrait des Atti del Reale Is- 
tituto Veneto, t. XCI, 1931-1932, 28 partie, p. 51-64, Venezia, Ferrari: 
une broch. in-80, 14 pages. 

15 février 1932. 


Le Directeur-Gérant : GEeorces RADET. 


— 1982. 


UNE DANSE DES FLEURS A MILET 


Parmi les danses saisonnières, mi-profanes, mi-sacrées, que la 
joie du brusque éveil printanier de l’Orient, après le sommeil de 
l'hiver 1, avait inspirées aux Grecs, la danse des fleurs était une des 
plus charmantes. 

On la connaît par Athénée?, dont la description évocatrice eût 
inspiré un Puvis de Chavannes ?, La voici dans le très pur décor où 
l'a récemment présentée L. Séchan : « L’ävôeua, la danse des 
fleurs, dérivation profane de ces Anthesphories religieuses où les 
jeunes filles venaient offrir à quelque divinité les prémices de la 
parure de la vieille terre maternelle. était une danse rapide et gaie, 
à laquelle on se livrait en se divisant probablement en deux chœurs. 
Les unes chantaient avec les gestes de personnes en quête de 
fleurs : [où por rà poda, moù por Ta (x, OÙ pot Tà xaÂù CONTE «Où 
« sont les roses, où sont les violettes, où trouver le bel ache? » Et 
l’autre chœur de répondre, avec la mimique de la cueillette ou, 
plutôt, de l'offre : Tai ra 663, taût ra la, rat rà xx1à céduva, « Voici 
les roses, voici les violettes, voici le bel ache 4! » 


* 
RE 


L'illustration du passage d’Athénée nous est excellemment 
donnée par un bas-relief en marbre blanc du British Museum, 
connu depuis longtemps et maintes fois publié, mais dont l’inté- 
rêt semble avoir échappé aux érudits qui ont traité de la danse 
antique : j'ai nommé « l'étrange relief5 » de Karakeuïf (près de 
Milet), où l’on voit un cortège se dirigeant vers la droite en un 
mouvement rapide (fig. à la page suivante). 


1. Celle aussi du réveil de la nature végétale, après les ardeurs de la canicule. 

2. Athénée, Deipnosoph., XIV, 27 (p. 629 E) : "Hy dE nai mapà vote ldtwratc À 
xœhoUULÉVN dvbeuo. Tavrny ë DpxOÏvTO mer AéÉewç rotaurnc uuoÿmevor xt Xéyovrec * 
moÙ por Ta péÈX xTA. 

3. R. Demangel, Sur la danse gr., dans la Revue des Deux Mondes, 15 oct. 1930, p. 920. 

4. L. Séchan, La danse gr. ant., p. 233. Cf. Dict. Ant., s. v. saltatio, p. 1046 (L. Séchan) ; 
F. Weege, Der Tanz in der Antike, p.125 ; P. Lavedan, Dict. Myth. et Antiq., p. 318. Sur les 
rapports possibles &v6emx-dvéleuæ, cf. Thes., s. ». 

5. G. Mendel, Cat. sculpt. Mus. Const., I, p. 46. 

6. Ou Karakouya (Teichioussa?), non loin du temple des Branchides. 


Rev. Ét. anc. 9 
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Les premiers éditeurs 1 se sont mépris, à mon avis, sur le sens de 
la danse ici figurée, et leur opinion a fait loi, comme il arrive, dans 
les publications suivantes ?. L’allure vive des personnages, où l’on 
a cru reconnaître des hommes mêlés aux femmes, et qu’on a injus- 
tement soupçonnés d’avoir trop « Jjoyeusement fêté Dionysos à », a 


Frise DE KARAKEUI. 


: 


fait penser à quelque choros bachique brandissant des coupes et 
des rameaux, à une danse orgiaque 4, « ein bacchantischer Zug 5 ». 
On est arrivé ainsi à forcer la note, au point de se trouver à court 
de mots dans sa propre langue pour désigner une fureur si désor- 
donnée, « eine Sevérnc, wirklich terribilità $ »! 

À vrai dire, ce caractère de mouvement.passionné ne serait pas 
incompatible avec une danse fêtant joyeusement la résurrection 
vernale. Mais en admirant ici cette hardiesse prime-sautière de 
l'esprit ionien — avant l'influence attique, du temps où ses créa- 
tions se souvenaient des trouvailles les plus ingénues de l’art 


1. Voir la bibliographie assez complète (ajouter Ch. Picard, Éphèse et Claros, p. 685, n. 5 ; 
E. Douglas van Buren, Arch. fict. revetm. Sic. and Magna Gr., p. 48), mais présentée en un 
ordre peu scientifique — l’ordre alphabétique — dans le dernier catalogue du Brit. Mus. : 
F. N. Pryce, Sculpt., I, 1 : Prehell. and early Greece (1928), p. 117. 

2. A cet égard, la description inexacte de l’ancien catalogue du Musée britannique (A. H. 
Smith, Cat. sculpt. Brit. Mus., I (1892), p. 23) porte une bonne part de responsabilité. 

3. M. Collignon, Sculpt. gr., I, p. 258. 

&. Perrot et Chipiez, Hist. art, VIIT, p. 282. 

5. L. Curtius, Samiaca, I, Athen. Mitt., XXXI (1906), p. 173. Cf. aussi F. Studniezka, 
Oesterr. Jahresh., IX (1903), p. 181 sqq. 

6. L. Curtius, L. L. Cf. E. Pfuhl, Arch. Jahrbuch, XLI (1926), p. 130. 
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créto-mycénien ! — on observera que les attitudes penchées de la 
frise de Milet ne sont ni affaissées ni lascives, et qu’elles traduisent 
seulement dans leur manière archaïque une figure caractéristique 
d’une danse des fleurs. 

Notons d’abord qu’il n’y a pas de personnage viril, mais uni- 
quement de jeunes Îoniennes, parées de bracelets et de diadèmes 
(peut-être couronnes de fleurs), dont les formes un peu lourdes 
transparaissent à travers la finesse des chitons ; la couleur devait 
autrefois préciser certains détails seulement esquissés ou ébau- 
chés?. Il semble aussi peu vraisemblable de supposer, avec le der- 
nier éditeur *, une alternance de jeunes femmes (portant chiton et 
manteau) et de jeunes filles (avec chiton seulement et fleurs aux 
mains). Le motif déterminant de cette distinction est uniquement 
la différence de taille entre les danseuses, qui s’explique, à mon 
sens, par la différence de leurs attitudes. Enfin, les danseuses ne se 
tiennent pas par les bras : à peine peut-on supposer qu’elles se 
touchent dans la « figure » actuellement mimée. 

Les danseuses sont partagées en deux chœurs, ou, si l’on pré- 
fère, en deux « camps », dont l’un, celui des jeunes filles sans hima- 
tion, détient pour l'instant toutes les fleurs. Elles forment ainsi 
une double chaîne, chacune d’elles ayant sa partenaire dans l’autre 
troupe. L'artiste a voulu représenter ici deux rangs de danseuses, 
et non une file double 4 Chacune des deux lignes se compose d’üne 
série de jeunes femmes silhouettées dans des attitudes très voi- 
sines : il nous suflira d’en décrire un groupe, parmi les quatre qui 
nous sont plus ou moins bien conservés 5. 

Dans chaque groupe de deux, une des danseuses (celle qui est 
en arrière) tient une fleur à chaque main ; elle a un bras haut tendu 
(le droit) ; l’autre est arrondi devant le Por 6, Sa partenaire n’a 
pas de fleurs, mais ses mains vides semblent en quête « des roses 
et des violettes ». La position de sa main droite ?, tout près de la 


1. G. Mendel, L. L. 

2. C’est peut-être la raison qui a fait supposer à F. N. Pryce, op. cil., p. 117, que le bas- 
relief était resté inachevé. 

3. F. N. Pryce, L. L. 

&. Sur la confusion habituelle des files et des rangs dans les représentations antiques de 
danses, cf. M. Emmanuel, La danse gr., p. 256. 

5. F. N. Pryce ne parle que de sept danseuses. Je n’ai pas cu l'original sous les yeux, mais 
la photographie laisse deviner, près de la bordure inférieure droite du bas-relicf, le talon 
du pied droit (soulevé) de la huitième, ainsi que l’amorce du renflement du mollet. 

6. F. N. Pryce, L. L., croit x une variante pour la danseuse aux fleurs du centre, qui lève- 
rait les deux bras. Lee photographies ne permettent pas de se rendre compte de la position 
exacte de son bras gauche. 

7. Ce n’est pas ici le geste bachique, « position grotesquè dans laquelle la main, qui est 
tenue basse, est souvent retournée, pouce en haut » (M. Emmanuel, op. cil., p. 94). 
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main gauche de l’autre danseuse, pourrait indiquer que l’échange 
des fleurs (pour cette main-là) est imminent. Toutes deux ont le 
corps penché en avant !, la tête dans le prolongement du buste, les 
jambes écartées, la gauche en demi-flexion. Leurs regards sont 
dirigés vers la terre nourricière, où sont semées ces fleurs qu’elles 
cueillent et qu’elles exaltent. Mais la danseuse aux fleurs est dans 
une attitude plus penchée ; ses jambes sont plus écartées, la gauche 
plus ployée (le genou notablement plus bas que celui de l’autre 
danseuse) et le talon droit légèrement soulevé ? : elle paraît ainsi 
« plus petite ? » que sa partenaire (dont les deux pieds sont posés à 
plat dans une rigoureuse marche plantaire). Cette attitude de la 
danseuse aux fleurs s’explique soit par un archaïsme qu’on rappro- 
cherait de la position basse du corps dans la figuration primitive 
de la course (attitude de fuite et de poursuite), soit plus simple- 
ment par la mimique de la cueillette. On ne reconnaîtra donc pas, 
dans ces jambes demi-ployées, le fléchissement des genoux « qui est 
de règle dans la compagnie » des kômastai, gens qui dansent habi- 
tuellement « chacun pour son propre compte, sans se soucier de 
mettre leurs mouvements d’accord avec ceux du voisin ». On 
notera, au contraire, l’exacte correspondance non seulement, pour 
chaque danseuse, des gestes des bras avec ceux des jambes, avec 
la flexion du buste et les glissés des pieds, mais encore des atti- 
tudes combinées des deux chœurs : c’est une danse bien ordonnée, 
où la folie dionysiaque n’a nulle part 5, où deux chaînes de jeunes 
filles se joignent, puis se séparent et se poursuivent pour se Joindre 
de nouveau, avec, à chaque rencontre, le gracieux échange des 
fleurs qui passent de main en main. 

La dernière figure de la danse — ou peut-être la première, pour 
qui remarque l’impeccable ajustement des draperies et la parfaite 
tenue des coiffures — semble avoir rapproché les deux « sœurs » 
dans une mutuelle présentation de la fleur, sur le charmant relief 
pharsalien du Louvre. 


1. On sait l'emploi, beaucoup plus fréquent dans les danses grecques que dans les nôtres, 
de l’inclinaison en avant et de la cambrure. 

2. F. N. Pryce n’a pas utilisé cette observation qu'il avait déjà faite. 

3. D'où les erreurs de sexe ou d’âge des danseuses. On notera même que les cuisses et les 
mollets de ces soi-disant fillettes sont plus gros (en raison de la flexion) que ceux de leurs 
compagnes. Sur la figure, le devant de la jambe droite de la danseuse centrale doit être 
précisé par une ligne oblique. La seule marque de reconnaissance qui distingue les parte- 
naires semble être l’himation que n’ont pas les danseuses aux fleurs. 

4. M. Emmanuel, op. cit., p. 315-316. 

5. La règle que pose M. Emmanuel, dans la conclusion de sa remarquable étude, est abso- 
lue : « Dans les ensembles composés de danseurs dionysiaques, l'absence de toute symétrie, 
le désordre systématique sont-la règle constante » (op. cit., p. 323). 

6. Le rapprochement est déjà suggéré, du point de vue artistique, par E. Langlotz, 
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Si l’on se souvient que, chez les Grecs, le choreute était à la fois 
un mime et un danseur, on admirera dans la frise de Karakeuï, 
malgré sa rudesse archaïque et malgré les siècles qui séparent 
l'image de la description, l'illustration saisissante du passage 


d’Athénée. 
* 
* * 


Quelle était cette danse des fleurs des jeunes Milésiennes du 
vie siècle avant notre ère? Était-ce une danse populaire ou une 
danse religieuse? Faut-il imaginer sur les plaques voisines de celle 
que le hasard nous a conservée, la même chaîne double et continue? 
S'agit-il seulement de rondes féminines, ou les files étaient-elles 
conduites par un coryphée ? Toutes questions auxquelles il ne 
semble pas possible de donner une réponse ferme. Il est probable 
que l’ävoeua ici représenté avait un caractère religieux 3. Le bas- 
relief de Karakeuï est, en effet, un fragment d’une grande frise de 
marbre *, provenant, selon toutes vraisemblances, du Didymaion 
archaïque 5. Par le style comme par l’emploi architectonique, cette 
frise devrait être mise en parallèle avec la cymaise sculptée de 
l’Artémision créséen d’Éphèse. La répétition presque littérale des 
groupes de danseusesf, qui se répondent comme des couplets, 
préciserait le souvenir tout proche des antécédents estampés ?. 

L’allure impétueuse et peut-être sensuelle de la danse serait 
curieusement évoquée par un fragment, conservé par Élien®, 


Frühgr. Bildhauerschulen, p. 145, qui évoque les danseuses de Milet « deren Händen eine 
verwandt suggestive Kraft innewohnt wie den pharsalischen Mädchen ». Sur la distinction 
de ces mains et la mobilité des doigts, cf. M. Collignon, Sculpt. gr., I, p. 272. On rappellera 
aussi le geste des mains des porteuses de fleurs, sur la frise occidentale du « Monument des 
Harpyes ». M. Ch. Picard nous promet (Bull. corr. hell., LV (1931), p. 41) une nouvelle exé- 
gèse de la stèle pharsalienne, dont la destination funéraire n’est rien moins que prouvée. 

1. M. Emmanuel, op. cit., p. 328. 

2. Cf. la « tratta » de la tombe grecque de Ruvo, avec « vingt-sept figures distribuées en 
deux groupes inégaux, conduits chacun par un homme » (M. Emmanuel, op. cit., p. 260). 

3. Ce caractère se serait perdu par la suite. Cf. F. Weege, op. cit., p. 125. On peut égale- 
ment supposer, avec Schweighäuser et Reïsch (Real-Encycl., s. v. dvôeuuæ, col. 2363), que 
le mot idwTats d’Athénée, qui a seul fait attribuer à l'ävÔe Lx le caractère « profane », re- 
présente un nom propre corrompu de peuple ou de cité. 

k. Hauteur de la plaque, 0535. 

5. D’après l'aspect particulier du revers de la plaque (noté par F. N. Pryce, @p. cit., 
p- 116), Th. Wiegand, ?7{er vorl. Bericht über Ausgrab. in Milet and Didyma, Abh. Berl. 
Akad., phil.-hist. K1., 1911, p. 38-40, voit dans cette frise un fragment de la sima du temple 
archaïque de Didymes. C’est aussi l'avis de Ch. Picard, Éphèse et Claros, p. 685, n. 5 ; Sculpt. 
ant., I, p. 296 (pièce de la cymaise sculptée du plus ancien temple d’Apollon). 

6. La liaison des groupes est habile, le champ heureusement utilisé au-dessus de la dan- 
seuse la plus penchée ; les flexions différentes des jambes gauches permettaient de rappro- 
cher les groupes juxtaposés. Les motifs s’entre-pénètrent comme des dessins imprimés sur 
une étofle, ou comme deux estampages qui chevaucheraient. 

7. Ce n’est pas le lieu d’insister sur cette genèse, dont j'aurai prochainement l’occasion 
d'étudier le détail. 

8. Autant du moins qu'il est permis de s’appuyer sur un texte fragmentaire et controversé. 

9. Hist. anim., XII, 9. 
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d'une comédie perdue (les Tuuxaviora) du poète athénien! Auto- 
cratès ? : on nous y montre plaisamment les jeunes Lydiennes, « la 
chevelure légèrement soulevée ? », battant des mains autour de 
l’Artémis éphésienne et balançant alternativement les hanches à 
la manière du hoche-queue . Le caractère oriental de ces danses, 
que traduit si pittoresquement le railleur d'Athènes, aiderait peut- 
être à expliquer l’attitude d’un de nos demi-chœurs et ne serait pas 
incompatible avec la joie du réveil de la végétation. D’autre part, 
la comparaison irrévérencieuse des jeunes Lydiennes avec le 
xtyxlo: 5 rappellerait le souvenir d’une autre danse très ancienne, 
que l’on'désignait aussi du nom d’un oiseau : la géranos 6. Sans 
entrer dans le détail de ces rapprochements (ce qui nous conduirait 
beaucoup trop loin, à mon gré), on ajoutera seulement que, dans 
un autre grand sanctuaire apollinien, qui n’est pas sans liaison 
avec l’Ionie 7, au cours des antiques Hyacinthies ® de l’Amyklaion, 
les jeunes filles de Laconie célébraient par des chœurs et par des 
danses le renouveau de la nature végétale. 

Ce pourrait être à l’occasion d’une fête de ce genre que nos jeunes 
loniennes menaient leurs danses joyeuses pour honorer Apollon 
didyméen. Ainsi, l’ävüeua des Milésiennes serait un prélude plus 
hardi, plus près du sol nourricier, de la danse des fleurs, dont la poé- 
tique définition fut transcrite, sept ou huit siècles plus tard, par 
l’encyclopédique Athénée. 

R. DEMANGEL. 


1. Ce poète daterait, d'après Suidas, du temps de la comédie ancienne (A. Meineke, 
Fragm. comir. graec., I, p. 270). 

2. Éd. À. Meineke, op. cit., IT, p. 891. 

3. Ch. Picard, Éphèse et Claros, p.335. Les éditeurs des deux catalogues du Brit. Mus. ont 
observé que les cheveux des danseuses sont curieusement disposés et retombent très bas 
sur le front en une longue frange. L 

&. Ka roïv ioyxéouw | rù pèv xt ro d'ad | sic ävw ÉEatpouoa | oix xiyxhoc &Xketa. 

5. Le x}yx0ç est une sorte de bergeronnette, dont les allures vives et sautillantes ont 
terni la réputation. Définition d'Hesych. (Thes., s. y.) : Opveoy ruxv&c Thv oÛpèv xivoÿv 
(cersonuyis-luyE-xivaiôrov). | 

6. Sur la yépavoc, cf. M. Emmanuel, op. cit., p. 251 ; M. P. Nilsson, Gr. Feste, p. 380 sqq. ; 
F. Weege, op. cit., p. 61 sqq. ; L. Séchan, op. cit., p. 120. 

7. Il y a peu à tirer, semble-t-il, du rapprochement avec la stèle inscrite d'Amyclées, 
représentant peut-être (L. Séchan, op. cit., p. 118) un chœur féminin dansant l’hypor- 
chème des Hyacinthies. Cf. B. Schrôder, Arch. Anz., XVIII (1903), p. 203 ; Athen. Müt., 
XXIX (1904), p. 24 sqq. ; M. P. Nilsson, op. cit., p. 137, n. 4; F. Weege, op. cit., p. 60. Sur 
les Anthesphories au Péloponnèse, cf. M. P. Nilsson, p. 357 ; Ch. Picard, Amyclae et les Hya- 
cinthies, L’Acropole, 1929, p. 206 sqq. 

8. Dict. Ant., s. v. Hyacinthia (G. Fougères), p. 304 sqq. ; M. P. Nilsson, op. cit., p. 130 sqq. 
Sur la fin prématurée de ces jeunes « dieux-héros de la végétation » orientaux, cf. A. H. 
Krappe, Pittakos, Rev. arch., 1931, II, p. 151. 


À PROPOS D'UN DÉCRET D’ANISA 
EN CAPPADOCE 


La Cappadoce ne s’hellénisa que tardivement. Séparée par de 
hautes montagnes des rivages du Pont-Euxin et de la Méditerra- 
née, elle garda plus longtemps que les pays maritimes sa vieille 
civilisation asiatique, et sa langue littéraire resta l’araméen 
longtemps après les conquêtes d'Alexandre ?. Ces faits sont bien 
connus ; mais, chose étrange, les historiens qui ont étudié la civi- 
lisation de cette partie de l’Anatolie au temps des diadoques, ne 
se sont pas servis d’un document qui. mieux que tout autre, nous 
éclaire sur les débuts de l’hellénisation du royaume de Cappadoce 
sous la dynastie des Ariarathes. 

En 1880, Curtius publiait une curieuse inscription grecque gra- 
vée sur une table de bronze que venait d'acquérir le Musée de 
Berlin $. C'était un décret voté par la boulè et le peuple d’Anisa en 
l’honneur d’un archonte qui s'était rendu dans la ville voisine 
d’Eusébeïa pour y plaider devant la justice la cause de sa patrie 
et avait obtenu que celle-ci entrât en possession d’un héritage qui 
lui était contesté. Curtius ignorait la provenance de ce texte épi- 
graphique ; mais la mention qui y est faite d’un temple d’Astarté 
lui fit supposer qu’il provenait de la Syrie du Nord, bien qu’Astarté 
soit une déesse non point syrienne, mais phénicienne. Bientôt, 
Mordtmann, qui avait copié l'inscription chez un antiquaire aus- 
sitôt après l’arrivée de celle-ci à Constantinople, obtint l’informa- 
tion que le bronze avait été trouvé « au lieu dit Kul-Tépé, près 
du village de Gomerek, situé entre Césarée et Sivas { ». 


1. Le meilleur tableau que nous ayons de la civilisation de la Cappadoce est celui qu’en a 
tracé Théodore Reinach, Müithridate Eupator, 1890, p. 15 et suiv., 23 et suiv., 89 et suiv., 
237 et suiv. 

2. Sur la persistance de l’araméen en Cappadoce, cf. mes Religions orientales, 4e éd., 
1929, p. 135 et suiv., 274 et suiv., n. 23, 25, 33. 

3. Curtius, Monatsb. der Berl. Akad., 1800, p. 646 et suiv. ; cf. Gesammelte Abhandlungen, 
IT, p. 271 et suiv. et 429 et suiv. L'inscription a été reproduite par Michel, Recueil, n° 546. 

‘4. Mardtmann, Kwvot. EXAnv. Duo. EUXoyoc, +. XV, 1880 [paru en 1884], [lapcp- 
roux, p. 52, n° 40 : ’Ev rôrw xakouuévw Kul-Tépé, tAnctov ts xwunc Gomerek xetué- 
vs metTaËd Katcapelus 4at Yebaoretac. 
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Il ne paraît pas douteux que ce renseignement soit exact. Le 
Kul-Tépé, la « colline des cendres », qui, du temps de Mordtmann, 
était un site ignoré des archéologues, est, depuis lors, devenu 
célèbre par les trouvailles de Chantre et les fouilles importantes 
qu'y a pratiquées M. Hrozny. A la vérité, ce site se trouve plus 
près de Césarée que du bourg de Gemerek. Mais les Arméniens de 
Gemerek trafiquaient dans tout ce pays. Un d’eux aura acquis et 
porté au bazar de Stamboul la plaque inscrite qu’un paysan avait 
tirée du sol et ainsi s’explique l’indication « à Kul-Tépé près de 
Gemerek » que reproduit Mordtmann. Il n’y a point d’autre Kul- 
Tépé dans cette région. 

Le contenu même de l’inscription prouve qu’Anisa était voi- 
sine de Césarée ou Mazaca, à qui un des Ariarathes, qui se sont 
parés de l’épithète d’Evs:6%s1, donna le nom d’Ecébeta, On l’ap- 
pelait Edcébeix roc rw ’Acyaiw pour la distinguer d’Eùstéex mpèc 
r® Taipw?, c’est-à-dire Tyane. L’indication géographique four- 
nie par Mordtmann prouve que l’Eusébeïa mentionnée dans 
notre document est la première et non la seconde *. D’autre part, 
M. Hrozny a bien voulu m’informer que la ville hittite qui occu- 
päit le Kul-Tépé s’appelait probablement Kanis. La ressemblance 
de ce nom avec celui d’Anisa est telle qu’elle ne saurait être for- 
tuite. Peut-être faut-il écrire ‘Aviox avec l'esprit rude et nous au- 
rions alors une altération analogue à celle du latin casa, qui, dans 
le dialecte toscan, est devenu khasa avec une aspiration et s’atté- 
nue presque en hasa. La loi de la permanence de l’habitat trouve 
donc ici une nouvelle application : la cité grecque a succédé à 
l’agglomération hittite. M. Hrozny a eu l’obligeance de m'écrire 
qu’il avait trouvé dans ses fouilles des traces d’une occupation 
gréco-romaine, notamment des terres cuites helléniques creuses. 
A la vérité, il n’a pas mis au jour des restes de constructions de la 
même période ; mais ses recherches n’ont porté que sur quelques 
points de la montagne, et les ruines de la ville du ref siècle avant 
notre ère restent encore à découvrir. 

C’est à cette époque que l’on a fixé la date de l’inscription 
d’Anisa, d’après la forme des caractères. Un terminus ante quem 


1. D’Ariarathe IV (220-163) à Ariarathe X (42-36), cinq rois prirent le titre d'Eusèbès 
(Head, Hist. num.?, 750 et suiv.). Les probabilités sont en faveur d’Ariarathe V (+ 130), 


l’ami des philosophes, qui, nous dit Diodore (XXXI, 19, 7), acclimata la culture grecque 
dans son royaume. 


2. Strabon, XII, 2, 7, p. 537 C. 


3. Comme je l’ai cru autrefois, avant d’avoir connu la publication de Mordtmann (Realenc. 
Suppl. I, s. v. « Anisa »). 
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nous est d’ailleurs fourni par le nom d’Eusébeïa donné à Mazaca, 
qui le perdit pour prendre celui de Césarée en 10-9 av. J.-C.1 Le 
décret est daté de l’an 7, le procès où la ville fut engagée fut plaidé 
en l’an 4. Ces années sont peut-être celles d’un règne ; mais alors 
le nom du roi aurait, ce semble, dû être indiqué. Peut-être l’ère 
est-elle celle de la fondation de la cité, qui aurait été obligée 
presque dès sa naissance de soutenir un procès en revendication 
d’héritage. 

Un des Ariarathes donc a octroyé à Anisa une constitution 
purement hellénique. Elle est dotée d’une boulè et d’un démos ; 
des prytanes proposent les décrets à l’assemblée ?. Elle a à sa tête 
un collège d’archontes Ÿ et, comme dans d’autres cités helléniques 4, 
le magistrat éponyme est un « démiurge ». Elle possède des temples 
consacrés aux dieux de l’Olympe, Zeus Sôter et Héraklès5, et 
célèbre en leur honneur des jeux, où un héraut sacré (iepoxñouË) 
proclamera que le peuple offre à son bienfaiteur une couronne d’or. 
Il est vrai qu’elle a aussi un sanctuaire d’Astarté, nom sémitique 
qui désigne probablement la déesse cappadocienne Mâ ou bien 
l’Anaïtis mazdéenne. Avant que l’hellénisme y fît subir peu à peu 
son ascendant, la Cappadoce avait, nous le rappellions plus haut, 
traversé une période d’ « aramaïsme », et les noms des divinités 
adorées dans le pays furent alors, selon une coutume générale dans 
l’Antiquité, traduits dans la langue sémitique dont l’usage s’était 
répandu. Dans l'inscription araméenne d’Arabissos, Ahoura Mazda 
est appelé Bèlf. 


1. Cette date de 10-9 a été établie par Imhoof-Blumer, Zur griech. Münzkunde, p. 13 et 
suiv.; cf. Gwatkin, Cappadocia as a Roman procuratorial province (The Univ. of Missouri 
studies, V), 1930, p. 27, n. 110. 

2. Les prytanes se retrouvent dans une infinité de cités grecques d’Asie et en particulier 
ils apparaissent, à l’époque romaine, avec la Bou} et le Ôfuoc dans les inscriptions de 
Comane de Cappadoce (Hiérapolis). Cf. Waddington, Bull. corr. hell., VII, 1883, p. 125 et 
suiv., n°8 3-4, 

3. Le texte de Curtius, reproduit par Michel, 1. 9, Gpéac ëv r& à’ Etes erà xai ‘Erépwvoc, 
ferait croire que les archontes étaient au nombre de deux; mais mon confrère et ami 
M. Holleaux m'a fait observer que “Etépwv-0ç est un nom propre ignoré des Grecs et qu’il 
fallait nécessairement écrire xat Étépwv. C’est ce qu’a vu aussi Wilhelm, qui suppose que 
le oc, actuellement dénué de sens, est le reste d’un mot ou plutôt d’un membre de phrase 
que le graveur aurait omis presque entièrement de transcrire (Neue Beiträge zur griech. Ins- 
chriftenkunde, 1II° partie, dans Sifzungsber. Akad. Wien, 175, 1, 1913, p. 48 et suiv.). Les 
archontes d’Anisa formaient donc un collège, comme dans la plupärt des villes d'Asie Mi- 
neure. 

4. Cf. Realenc., s. v. « Demiur goi », col. 2860, 1. 60 et suiv. 

5. Les bustes de Zeus et d’Héraklès apparaissent aussi au droit des plus anciennes mon- 
naies d’Eusebeia-Césarée sous le règne d’Archelaüs : cf. W. Wroth, Coins British Mus. ; 
Galatia Cappadocia, p. 45. 

6. Chabot, Répertoire épigr. sém., III, n° 1785, p. 188. 
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Mais la constitution d’Eusébeïa est bien différente de celle 
d’Anisa. Les souverains n’ont pas accordé à leur capitale une auto- 
nomie aussi large qu’à la cité voisine. Elle est gouvernée par un 
fonctionnaire royal, & ért ris rokcexcl, C’est à lui et à l’a2y:- 

dtouxnrns, c'est-à-dire probablement au ministre des Finances ?, 
qu'a appartenu la décision du procès qui s’est terminé favorable- 
ment pour Anisa. Ceci s'accorde bien avec ce que nous apprend 
Strabon. Un des Ariarathes philhellènes avait voulu que la cité où 
il résidait s’administrât selon les lois de Charondas, qu’interprétait 
un jurisconsulte nommé « nomode % ». Mais les rois ne lui avaient 
pas permis de s’entourer de remparts {, comme toute polis digne 
de ce nom. C’était une ville ouverte, dont la soumission était ainsi 
assurée et nous voyons par notre décret qu'elle avait à sa tête non 
un collège d’archontes, mais une sorte de préfet de police, ® #7t 
Th FO. 

Il est assurément curieux de trouver au 1®7 siècle avant notre 
ère, sur le Kul-Tépé, une ville en apparence si hellénisée que rien 
ou presque rien dans le décret honorifique qu’elle a voté ne décèle 
une population barbare. Mais son existence fut éphémère. Peu 
après sa fondation, elle dut être détruite : peut-être fut-elle incen- 
diée pendant les guerres de Mithridate, peut-être disparut-elle par 
l'effet de quelque catastrophe naturelle, éruption volcanique ou 
tremblement de terre. Certainement, Anisa n'existait plus au 
moment où, en 17 ap. J.-C., Tibère fit de la Cappadoce une pro- 
vince romaine, et déjà Strabon ne connaissait plus dans ce pays 


rural et féodal que deux cités, Césarée et Tyaneÿ. 
Franz CUMONT. 


1. Décret d’Anisa, 1. 45. Des titres formés d'une manière analogue sont fréquents à 
l'époque hellénistique : 6 rt t@y rpooédwv, èni rñc dromxfoews, ni Tic Eipñvne; cf. 
Realenc., Suppl. III, p. 431 et suiv. 

2. Le titre d'épyibrerxnréc ne paräît pas se retrouver ailleurs ; mais le simple totxnrns 
était en Égypte le haut fonctionnaire qui administrait les finances des Ptolémées ; cf. Dit- 
tenberger, Or. inscr., 59, note 3 ; Preisigke, Fachsvôrter des Verwaltungsdiensies, SE 

3. Strabon, XII, 2, 9, p. 539 C: Xpvra dE ot Maÿaxnvot roïc Xapwvôx vôpots, æipov- 
. Hévor xai vouæwè6v, ôc ècrtv aÿroïs éEnynrns tüv véuwv, xafé@rep oi rap Pwouatois 
voguxof. 

&. Ibid., XII, 2, 7, p. 538 C. 

5. Strabon, Ibid. Anisa ne paraît avoir rien de commun avec le bourg d’"Awvro! connu 
par la correspondance de Saint-Basile (Ep. III) et qui était situé non loin de Néocésarée-du- 
Pont, probablement aux environs du confluent du Lycus et de l’Iris. Cf. G. de Jerphanion, 
Mélanges Fac. orientale, Beyrouth, t. V, 1911, p. 335. 


SUR UNE PAGE PERDUE 


ET 


SUR LES LIVRES XVI, XVII, XVIII 
DES ANNALES DE TACITE 


L’épitaphe tiburtine de Tiberius Plautius Silvanus Aelianus 1, 
après avoir mentionné simplement, selon l’usage, ses étapes anté- 
rieures dans la carrière sénatoriale, raconte sa légation de Mésie : 
il établit en deçà du fleuve, comme tributaires, plus de cent mille 
Transdanuviens avec leurs femmes et leurs enfants, leurs chefs 
ou leurs rois, c’est-à-dire, non pas une multitude pêle-mêle, mais 
des collectivités organisées, familles et cités ; il étouffa une révolte 
naissante des Sarmates, malgré le prélèvement d’une grande partie 
de ses troupes pour la guerre d'Arménie ; il amena des rois incon- 
nus jusqu'alors ou hostiles à venir, sur la rive qu’il occupait, 
rendre hommage aux enseignes romaines ; il restitua aux rois des 
Bastarnes, des Rhoxolanes et des Daces leurs fils ou frères, pri- 
sonniers ou repris sur les ennemis ; il reçut des otages de certains 
d’entre eux ; par ces opérations et négociations, il affermit la paix 
dans la province et la propagea plus loin ?, ayant même obligé le 


1. C. I. L., XIV, 3608. Outre le commentaire de Dessau, voir, pour ne pas remonter plus 
haut, Borghesi, Œuvres, III, 327 ; IV, 230; VIII, 427 ; IX, 265 ; — Henzen, Tessera gla- 
diatoria, dans Annali dell’ Instituto, 1859, 5 et suiv. ; — Mommsen, à C. I. L., ILE, p. 1010 ; 
— Rostovtzew, Roemische Besatzungen in der Krim und das Kastell Charax, dans Beitraege 
zur alten Geschichte, II, 80 et suiv. ; — Domaszewski, Die Dislokation des roemischen Heeres 
in 66 n. Ch., dans Rhein. Mus., 1892, 207 et suiv. ; — Vollmer, Epigraphica, dans Rhein. 
Mus., 1898, 636 ; — Prosopographia imperii Romani, III, p. 47 (P, n° 363) ; cf. II, p.73 (F, 


n° 231) ; — Liebenam, Forschungen zum Verwaltunsgeschichte des roemischen Kaiïserreichs, 
1, 269 ; — Filow, Die Legionen der Provinz Moesien von Augustus bis auf Diokletian, dans 
Klio, 6te8 Beïheft, 1906, 6 et suiv. — Quelques erreurs manifestes du graveur ont été cor- 


rigées depuis longtemps. Contre une seule de ces corrections, /ratres au lieu de fratrum 
(1. 19), Vollmer défend la leçon du texte : fratrum, dit-il, équivaut à sociorum ; cf. Aeduos 
fratres consanguineosque saepenumero a senalu appellatos (César, de B. G., I, 33). 

2. Lignes 21 et suiv. : pacem provinciae el confirmavil et protulit. Je traduis littéralement, 
et j'entends que Plautius fit régner au delà même de la province la paix qu’il avait affermie 
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roi des Scythes à lever le siège de Chersonèse au delà du Borys- 
thène ; 1l fut le premier gouverneur de Mésie qui soulagea par un 
envoi considérable de blé les charges de l’annone romaine. 

Sans doute le rédacteur 1 de cette laudatio funebris épigraphique 
détaille complaisamment les faits ; mais il ne les invente pas, il ne 
les exagère pas. Il peut invoquer le témoignage, paroles et actes, 
de l’empereur Vespasien, qui a nommé Plautius Silvanus préfet de 
la Ville, puis l’a fait nommer consul une deuxième fois, et qui a 
dit, en demandant pour lui au sénat les ornements du triomphe, 
qu’on n’aurait pas dû différer jusqu’à son principat la récompense 
si bien gagnée de cette légation mésique : Moesiae ita praefuit, ut 
non debuerit in me differri honor triumphalium eius ornamen- 
torum.… 

Mon dessein n’est pas d’essayer, après tant de doctes commenta- 
teurs, un nouveau commentaire intégral de ce texte épigraphique, 
ni même de proposer une solution nouvelle pour aucun des pro- 
blèmes de chronologie qui, étant ici la difhiculté principale, ont, 
comme de juste, retenu leur attention. Je voudrais seulement, 
grâce aux résultats acquis, certains ou probables, mettre en lu- 
mière un point inaperçu jusqu’à présent ou négligé. Il est remar- 
quable, observe Dessau, que des hauts faits de Plautius Silvanus 
en Mésie Tacite ne dise pas même un mot dans les Annales. Tacite 
n’en parle point dans la partie conservée des Annales. Mais n’en 
parlait-1l point dans la partie manquante? Il est remarquable, 
observerai-je à mon tour, que personne encore ne se soit demandé 
si nous n'avions pas là le sujet d’une page perdue des Annales. 

Quand le regard de Tacite se détourne de la capitale vers les 
provinces et les frontières, ce ne sont pas toujours des événements 
ou des personnages de premier ordre qui l’attirent, comme Ger- 
manicus et ses expéditions d’outre-Rhin ou son voyage en Orient, 
Corbulon et ses opérations en Arménie ou ses négociations avec 
les Parthes. Beaucoup d’actions moindres, et par elles-mêmes et 
par la qualité des acteurs, lui ont paru dignes de figurer dans ce 
tableau des seules res illustres que doit être, selon lui?, l’histoire 
dans la province. On entend d’ordinaire qu’il affermit la paix dans la province et qu’il 
agrandit la province, c’est-à-dire que de pacem provinciae on dégage provinciam comme 
objet de protulit. I] me semble que la première interprétation cadre mieux avec l’ablatif 
absolu explicatif qui vient ensuite : Scytharum quoque rege... summoto : la levée du siège 
de Chersonèse signifie l’extension de la paix, mais non pas forcément celle de la province. 

1. Vollmer croit que, s’il n’a pas reproduit les termes mêmes du sénatus-consulte qui 
suivit l’oratio principis dont il va être question, le rédacteur de cet exposé s’en est inspiré. 


2. Ann., XIII, 31 : .…. cum ex dignitate populi Romani repertum sit, res illustres annalibus, 
talia diurnis urbis actis mandare. 
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du peuple romain. Ne considérons! que celles qui eurent pour 
théâtre les régions de l’Empire où Plautius Silvanus se distingua. 
Il y a, dans l’œuvre de Tacite telle que nous la possédons, quatre ? 
récits d'événements de cette espèce. Tous relatent des faits qui 
n’ont pas plus d'importance historique, ou qui en ont même moins, 
que ceux dont l’épitaphe de Plautius nous procure la connais- 
sance. Mais de ces quatre sujets, deux surtout se recommandaient 
à un historien comme Tacite par les effets dramatiques et pitto- 
resques qu'il en pouvait tirer, une révolte des montagnards 
thraces, en 26 sous Tibère #, et la tentative malheureuse de Mithri- 
date, ancien roi du Bosphore, pour reprendre son royaume, en 49, 
sous Claude Cette révolte fut assez iImsignifiante en vérité, 
quoique Tacite s'efforce de la grossir : Bellum impeditum, arduum, 
cruentum minitabantur®. La répression par le légat de Mésie, 
Poppaeus Sabinus. avec une légion et des auxiliaires, se réduisit 
à quelques escarmouches en terrain découvert et au siège d’un 
castellum, quod magna vis armata, at incondita, tuebatur$. Mais 
certains épisodes, et surtout deux sorties nocturnes des assiégés ?, 
fournissaient au grand artiste la matière de belles descriptions. 
Au Bosphore, le nouveau roi vassal, Cotys, et son allié, Eunones, 
avec l’aide de quelques cohortes laissées auprès de lui, sous les 
ordres du chevalier Julius Aquila, par le légat de Mésie, Didius 
Gallus, eurent facilement raison de Mithridate et de son allé 
Zorsines. Le vaincu sollicita l’intercession d’Eunones et obtint 
grâce de la vie. Plus que les opérations militaires, c’est l’entrevue 
pathétique des deux anciens ennemis ® qui a intéressé Tacite, 


1. Voici pourtant quelques autres exemples : Ann., VI, #1 (révolte des Ciètes, aux confins 
de la Syrie, contre le roi vassal Archelaus) ; XII, 27 (brigandages des Chattes en Germanie 
supérieure) ; 29-30 (détrôné, Vannius, roi des Suèves, se réfugie sur la rive romaine du 
Danube) ; 55 (brigandages des montagnards ciliciens). 

2. Je ne compte pas Ann., II, 63-67 (les deux rois thraces, Rhescuporis et Cotys), parce 
que le sujet de ces chapitres est mixte, et non pas purement provincial : Tibère dirige de 
Rome toute l'intrigue par ses instructions aux légats de Mésie ; — ni Hist., III, 46 : Mota 
et Dacorum gens, parce que cette affaire est plutôt mentionnée que racontée. — Il y avait 
au moins un autre récit d'événements mésiques dans la grande lacune qui s’ouvre entre le 
VIS livre des Annales et ce qui nous reste du XI° : Tacite avait raconté pourquoi et com- 
ment Claude, après avoir donné à Mithridate le royaume du Bospore, en 41 (Dion, LX, 8), 
l’en avait fait chasser au bénéfice de son frère Cotys par le légat de Mésie Didius Gallus, 
vers 46 sans doute, Cf. Nipperdey-Andresen, note à XII, 15. 

3. Ann., IV, 46-51. 

4. XII, 15-21. 

5. 46, à la fin. 

6.47, au milieu. 

7.48 et 50-51. 

8. 18. 
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ainsi que la répercussion et le prolongement de l’affaire à Rome, 
où Claude délibère avec son conseil sur l’offre de capitulation et où 
le captif comparaît fièrement devant l’empereur. Un troisième 
récit mésique ? a pour sujet une incursion de neuf mille cavaliers 
rhoxolanes, qui, durant l'hiver de 68-69, après avoir surpris et 
taillé en pièces deux cohortes, furent massacrés par l’une des trois 
légions du légat Marcus Aponius ou engloutis par les neiges et les 
marécages. Tacite s’est complu à décrire cette scène d’extermina- 
tion dans ce paysage hivernal. Le plus insignifiant des quatre 
récits ® est celui d’une autre révolte de montagnards thraces, en 
21, dont le seul fait saillant fut le siège de Philippopolis, que de- 
fendait le roi vassal Rhoemetalces. Le légat de Mésie Publius Vel- 
laeus vint au secours de la place avec une légion, et sa victoire fut 
si aisée que neque aciem aut proelium dici decuerit, in quo semermi 
ac palantes trucidati sunt sine nostro sanguine {. Ici, le sujet n’of- 
frait même pas à Tacite les ressources littéraires que, plus ou 
moins, lui offraient les troïs autres. , 
Des éléments qu’il estime propres à retenir et renouveler l’at- 
tention du lecteur5 ne manquaient pas non plus dans les hauts 
faits mésiques de Plautius, les varietates proeliorum et le situs 
gentium, le prestige du lointain ou de l’inconnu géographique. Si 
les armes romaines, sous Aquila, s’avancèrent jusqu’à trois étapes 
du Tanaïs f, sous Plautius elles franchirent le Borysthène 7. Quant 
à l’importance historique de cette légation, à la valeur des services 
rendus par ce légat, non seulement la piété funéraire l’affirme, 
mais un témoignage impérial la confirme, et les historiens modernes 
de l’Empire romain À la reconnaissent : sur la rive droite du Da- 
nube, établissement d’une nombreuse immigration qui fournira 
une riche pépinière de cultivateurs et de soldats ; menaces venant 


1. 20 et 241. 

2. Hist., I, 79. 

3. Ann., III, 38-39. 

&. 39, à la fin. 

5. Ann., IV, 33 : Nam situs gentium, varielates proeliorum, clari ducum exitus retinent ac 
redintegrant legentium animum. 


6. XII, 17 : .… magna gloria exercilus Romani, quem incruentum et victorem tridui itinere 
afuisse ab amne Tanai constitit. 

7. Lignes 23 et suiv. de l'inscription : .. Scylharum quoque rege a Chersonensi, quae est 
ultra Borusthenen, opsidione summoto. — Dessau, Geschichte der roemischen Kaiserzeu, II, 


p. 532, cf. 211, croit que cette intervention de Plautius fut diplomatique ; d’une façon géné- 
rale, il ne croit pas aux exploits militaires de Plautius. Mais le texte lui donne tort. 

8. Cf. Mommsen, Histoire romaine, trad. fr., IX, p. 276 et suiv.; Herm. Schiller, Ge- 
schichte des roemischen Kaïserreichs unter der Regierung des Nero, p. 395. — Voir aussi Hen- 
zen, p. 21 ; Domaszewski et Rostovtzew, articles cités. 
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de la rive gauche conjurées par les succès militaires et diploma- 
tiques ; sécurité dela province permettant d’en propager la paix 
au dehors et de faire sentir au loin l’influence de Rome ; prospé- 
rité de la province permettant pour la première fois de contribuer 
aux besoins matériels de Rome. Assurément, Plautius avait 
mérité, autant ou-mieux que Poppaeus, mieux qu’Aponius, qui les 
obtinrent comme lui, les insignes du triomphe ; il avait mérité, 
autant ou mieux qu'eux, et surtout que Vellaeus, une place dans 
l’œuvre de Tacite. Sa légation nous apparaît telle que, seule, 
l’ignorance donnerait une explication raisonnable de l’omission. 
Or, comment Tacite aurait-il pu l’ignorer, ayant parmi ses sources 
pour le principat de Néron — il ne fait pas doute, nous allons le 
voir, que la légation de Plautius tombe tout entière sous le prin- 
cipat de Néron — Pline l’Ancien!, le curieux, le minutieux con- 
tinuateur d’Aufidius Bassus ?? Done, si nous ne trouvons pas dans 
les Annales mention des hauts faits mésiques de Plautius, c’est, 
selon toute vraisemblance, que Tacite les avait racontés dans la 
fin aujourd’hui perdue des Annales. 

Pour que cette hypothèse soit infiniment vraisemblable, il 
suffit qu’elle soit possible. Pour qu’elle soit possible, il faut que, 
non pas toute la légation de Plautius en Mésie, mais une partie, la 
dernière, tombe dans la période qui correspond à la fin manquante 
de l'ouvrage, c’est-à-dire, puisque le récit s’interrompt au cours de 
l’année 66, aux années 66 et suivantes, jusqu’au premier semestre 
inclus de 68, jusqu’à la mort de Néron qui marquait le terme des 
Annales®. La condition est nécessaire, mais elle est suffisante. 
Car Tacite, surtout dans la seconde moitié de l’ouvrage, s’affran- 
chit fréquemment, et même généralement, de la règle annalis- 
tique pour le récit des événements provinciaux ou extérieurs. Il 
avoue trois de ces infractions * et en motive deux 5; nous pouvons 


1. Voir Les sources de Tacite, p.351 et suiv., 376, 390 et suiy., 398 et suiv. 

2. Pline le Jeune, V, 8 : Avunculus meus.. historias, et quidem religiosissime, scripsit ; 
II, 5 : À fine Aufidii Bassi triginta unus ; Pline l'Ancien, Hist. nat., praef., 20 : .… tempo- 
rum nostrorum historiam orsi a fine Aufidii Bassi. Cf. Les sources de T'acite, p. 184 et suiv. 

3. Voir Le point final des Annales de T'acite, dans Journal des Savants, 1901, p. 423 et suiv., 
563 et suiv. C’est l'opinion de Juste Lipse. Celle de Savile, que les Annales se terminaient 
à la fin de 68 et rejoignaient exactement les Histoires, a été reprise depuis par Bretschneïder, 
Quo ordine ediderit Tacitus singulas Annalium parles, Diss. inaug. de Strasbourg, 1905, 
p- 71. Si l’on adoptait la seconde opinion, il faudrait remplacer « jusqu’au premier semestre 
inclus de 68 » par « jusqu’à la fin de 68 ». Je l'avais adoptée dans Les sources de Tacile, 
p- 439, note 2. 

4. VI, 38; XII, 40 ; XIII, 9. 

5. VI, 38 : quo requiesceret animus a domesticis malis ; XII, 40 : ne divisa haud perinde ad 
memoriam sui valerent. 
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en constater avec certitude beaucoup d’autres!. Par le moyen 
soit d’anticipations, soit le plus souvent de régressions ?, il groupe 
des faits connexes appartenant à deux ou plusieurs années, soit 
dans la narration de l’année où les principaux faits de la série se 
sont accomplis, soit dans celle de l’année où la série s’est achevée. 
Pour la légation de Plautius en Mésie, que l’épitaphe détaille selon 
l’ordre chronologique #, le fait le plus saillant et le résultat le plus 
saisissant y vinrent en dernier lieu. Quand il eut pleinement con- 
solidé la position romaine sur le bas Danube, alors seulement il 
fut en mesure de pousser une pointe hardie hors des limites 
propres de la province, son expédition au delà du Borysthène 
contre le roi des Scythes ; seulement, à partir d’alors, la sécurité 
entraînant la prospérité, il put contribuer au ravitaillement de la 
métropole. Rien n'empêche, nous allons le voir, que ce fait et ce 
résultat soient de 66 au plus tôt, ou même qu'ils soient sensible- 
ment plus récents. 
L'inscription tiburtine atteste, nous l’avons vu, que la légation 
mésique de Plautius fut antérieure au principat de Vespasien, 
sous lequel il eut d’abord quelque temps la légation d’Espagne 4 
avant d’obtenir la préfecture de la Ville — hunc legatum in Hispa- 
niam ad praefectur(am) urbis remissum5... — c’est-à-dire anté- 
rieure à l’année 70. Elle fut antérieure aussi à l’année 69, donc aux 
deux brefs principats d’Othon et de Vitellius, puisque nous sa- 
vons par Tacite 5 que, cette année-là et dès l'hiver de 68-69, le légat 
de Mésie était Marcus Aponius Saturninus. D’autre part, l’épi- 
taphe nous apprend qu’elle fut postérieure au proconsulat d’Asie 
que Plautius dut avoir en 56-57, déjà sous Néron, puisqu'il avait 


1. Voir Les sources de Tacile, p. 432 et suiv. 

2. Par exemple, le récit, dont nous avons parlé plus haut, de la tentative de Mithridate 
contre Cotys, inséré dans la narration de l’année 49, remonte vraisemblablement jusqu’en 
46 ; cf. Nipperdey-Andresen, à XII, 15. 

3. Chronologique (Schiller, p. 395) et, du même coup, géographique (Domaszewski, 
p- 208) : car l’action de Plautius progresse naturellement de l’ouest, au fur et à mesure que 
la pacification le lui permet, vers l’est ; mais non pas simplement géographique (Filow, p. 21). 

4. Comme successeur de Cluvius Rufus. La succession était encore vacante au début de 70 
(Tacite, Hist., IV, 39 : .…. Mucianus… citeriorem Hispaniam ostentans discessu Cluwii Rufi 
vacuam). Plautius était encore à Rome dans la deuxième quinzaine de juin, s'il est bien le 
pontife Plautius Aelianus qui présida, sans doute comme le plus ancien du collège en l’ab- 
sence du pontifer maximus Vespasien, avec le plus haut magistrat présent à Rome, le pré- 
teur urbain, à l'inauguration des travaux de la reconstruction du Capitole (Hist., IV. 53). 
L’épitaphe nous apprend que Plautius Silvanus Aelianus était pontife. 

5. Lignes 26 et suiv. de l'inscription. 

6. Hist., I, 79 ; II, 85 ; III, 5 et 11. 
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été consul en 45 et qu’à cette époque un intervalle de dix ans sépa- 
rait ordinairement le consulat du proconsulat d’Asie ou d'Afrique 1. 

Le point initial de la légation mésique nous intéresse beaucoup 
moins ici que son point final, avec lequel il n’a pas de rapport né- 
cessaire, la durée normalement assez longue de ces légations con- 
sulaires n’étant pas strictement déterminée. Il n’est d’ailleurs pas 
possible de le fixer avec précision. Pour tout le principat de Néron, 
nous ne connaissons qu’un autre légat de Mésie, Flavius Sabinus ?, 
qui fut sans doute le prédécesseur immédiat de Plautius Silvanus 
et qui, nous dit Tacite ?, gouverna sept ans la province avant d’être 
douze ans préfet de Rome, septem annis quibus Moesiam, duode- 
cim quibus praefecturam urbis obtinuit. Préfet de Rome, il l'était 
en décembre 69, au moment de sa mort, Othon lui ayant rendu, 
dans la deuxième quinzaine de janvier, cette fonction que Néron 
lui avait confiée, et dont Galba l’avait privé dans le deuxième 
semestre de 68 au profit de Ducenius Geminusf. Néron avait dû 
la lui confier en 61, après l’assassinat de Pedanius Secundus ?. 
Mais nous ne trouvons, de 61 à 69, même en comptant pour des 
unités les années incomplètes, que neuf ans; effectivement, que 
huit ans au plus; et, si la désignation du successeur de Pedanius 
n'avait pas été immédiate, cela pourrait bien ne faire que sept an- 
nées effectives. C’est pourquoi on a supposé 8, non pas une erreur 
de Tacite, qui ne serait d’ailleurs pas impossible, mais une faute 
d’un copiste qui aurait lu, dans l’archétype de notre Mediceus, XII, 
au lieu de VIIII, VIII ou VIT. Seule, la dernière conjecture ° est 
bonne paléographiquement ; mais elle a contre elle une raison de 
style : s’il avait voulu dire cela, Tacite aurait écrit septem... toti- 


1. Cf. Ph. Lebas et W. H. Waddington, Voyage archéologique en Grèce et en Asie Mineure, 
ITI, n° 6004 (Tralles) (lecture rectifiée de C. I. G., 2942 d); Waddington, Fastes des pro- 
vinces asiatiques de l’Empire romain, n° 85. 

2. La carrière de Flavius Sabinus mériterait une étude spéciale, moins sommaire que la 
notice de Dessau, dans Prosop. imp. Romani, II, p. 73 (F, n° 231), plus exacte que celle de 
Kappelmacher, dans Pauly-Wissowa, VI, 2611 et suiv. Henzen, p. 12 et suiv., très bon 
d’ailleurs, n’est plus au courant. 

3. Hist., LIT, 75. 

4. Tacite, Hist., III, 64-74. 

5. Hist., I, 46 ; Plutarque, Otho, 5. 

6. Hist., I, 14. 

7. Ann., XIV, 42 et suiv. 

8. Sievers, Studien zur Geschichte der roemischen Kaiser, p. 141; Borghesi, Œuvres, AIT; 
327 et suiv. ; Schiller, p. 396, note ; Ritter, dans l’apparat de son édition de Leipzig, 1864 : 
immo octo vel novem. 

9. Celle que recommande Borghesi, qui hésite entre septem et totidem. Si l’on préfère toti- 
dem, la vraisemblance paléographique disparaît. 


Rev. Ét. anc. 10 
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dem, plutôt que septem... septem 1. Si l’on tient pour la leçon duo- 
decim, il faut faire une autre supposition ?, que Flavius Sabinus, 
avant d’être préfet neuf ans, l'avait été trois ans une première 
fois, qu'avant de succéder en 61 à Pedanius Secundus, il avait suc- 
cédé à Lucius Volusius, mort en 56%, Néron l’ayant ensuite relevé 
de sa charge pour un motif qui nous échapperait, de même qu’il 
devait en être plus tard privé par Galba, sans doute comme fone- 
tionnaire de Néron. Quoi qu'il en soit, une inscription mutilée#, 
qui concerne sûrement Flavius Sabinusÿ, nous fait connaître, 
grâce à la restitution de Mommsen, certaine sur ces deux points, 
qu'il était devenu légat de Mésie sous Claude — il était consulaire 
et, par conséquent, qualifié pour cette légation, au plus tard dès 
51, l’année dans les derniers mois de laquelle fut consul son frère 
cadet, Vespasienf, qu’il semble avoir toujours devancé? — et 
qu'entre la légation mésique et la préfecture de la Ville il eut la 
cura census Gallici, la fonction de commissaire impérial censiteur 
dans les Gaules $. Il laissa donc le gouvernement de Mésie vacant 
dès avant 61, si l’on admet qu'il ne devint préfet de Rome qu'après 
Pedanius ; dès avant 56, si l’on admet qu'il le devint une première 
fois après Volusius. Dans le second eas, Plautius aurait pu avoir 
cette légation et, probablement, l'aurait eue aussitôt après son 
proconsulat d’Asie, en 57 ou 58, non sans qu’un légat prétorien 
eût assumé l'intérim de cette province consulaire. Dans le pre- 


1. C£., par exemple : Ann., I, 59 : tres legiones, totidem legatos ; LIL, 74 : tres incessus, toli- 
dem agmina ; TIL, 28 : quinque e praetoriis, lotidem e celero senatu ; Hist., II, 89 : quattuor 
legionum aquilae per frontem totidemque cirea..…. vexilla : IIL, 43 : quattuor speculatoribus et 
tribus amicis, totidem centurionibus ; V, 12 : tres duces, lotidem exercilus ; Ann., IV, 5 : 
legionum duae in Pannonia, duae in Moesia…, totidem apud Delmatiam locatis. 

2. Henzen, p. {2 et suiv. ; Lanciani, dans Bulletino della Commissione archeologica, 1883, 
p- 324 et suiv.; Liebenam, p. 268; Prosop. imp. Rom., pass. cité; Kappelmacher, pass. 
cité ; Mommsen, Manuel des Aniig;"trad. fr., V, p. 365, note 2. 

3. Pline, Hist. nat., VII, 62 ; cf. Tacite, Ann., XII, 30. 

8. C. I. L., VE, 31293 ; cf. Lanciani, pass. cité. Mommsen restitue : leg. diui daVDI . 
PRO . PR. PROVINciae moesiae . cur . census . GALLICI . PRAEF . VRBI... 

5. Le personnage, dont la dénomination manque, a été légat de Claude, préfet de la 
Ville, frère d'un empereur Vespasien, honoré par le sénat du funus censorium. Le troisième 
seul de ces détails conviendrait à un autre que Flavius Sabinus, à Domitien. 

6. Prosop. imp. Rom., 11, p. 77 (F, 263) ; Klein, Fasti consulares, p. 35. 

7. Qu'il ait toujours gardé sur Vespasien l'avance que lui donnait l’âge semble bien 
résulter de Tacite, Hist., III, 75 : Ante principatum Vespasiani decus domus penes Sabinum 
era ; cf. 65 : Namque Flavius Sabinus aelate prior privatis utriusque rebus auctoritate.… Ves- 
pasianum anteibat. 

8. Comme l’eurent en 61 trois autres consulaires ; cf. Tacite, Ann., XIV, 46 : census per 
Gallias a... acti sunt. Ces commissaires sont dits ordinairement legati ad census accipien- 
dos. CE E. di Ruggiero, Dizionario epigrafico, II, 1, p. 176 et suiv. 

9. Il ne faut pas dire, avec Nipperdey-Andresen, à Tacite, Ann., IV, 47, que jusqu’à Ves- 
pasien les légats de Mésie pouvaient être aussi bien prétoriens que consulaires. Domaszewski, 
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mier cas, le point initial de sa légation resterait pour nous encore 
un peu plus imprécis, entre 57 et peut-être 60. De toute façon, les 
sept ans de Flavius Sabinus trouvent aisément leur place dans 
l'intervalle qui sépara le seul autre légat ? de Mésie que nous con- 
naissions pour le principat de Claude, Didius Gallus?, sorti de 
charge après 46, avant 49, et Plautius Silvanus $. 

La date de 57 n’est pas autre chose, à vrai dire, pour la légation 
de celui-ci, qu’un terminus a quo. Afin de démontrer que Plautius 
Silvanus était déjà légat de Mésie en 57, on a fait valoir 4 que Tyra, 
ville du littoral entre le Danube et le Borysthène, fut annexée à 
la province cette année-là sans doute et que l’annexion dut être 
un résultat de l'expédition au secours de Chersonèse. Mais le rap- 
port qu’on a voulu établir entre les deux choses est arbitraireÿ. 
Pour que Tyra, en deçà du Borysthène, fût incorporée à la Mésie, 
il n’était pas besoin d’une expédition au delà du Borysthène ; l’an- 
nexion avait pu se faire antérieurement à l’expédition de Plautius 
et même antérieurement à la légation de Plautius. Ce qu’il y a de 
certain, c’est que Plautius était légat de Mésie en 62. Car le prélè- 
vement pour la guerre d'Arménie d’une grande partie de ses 
troupes, lequel ne l’empêcha pas d’étouffer la rébellion sarmatique 
— quamsis parte[m] magna|m] exercitus ad expeditionem in Arme- 


Zur Geschichte der roemischen Provinzial-verwaltung, dans Rhein. Mus., 1890, p. 1 et suiv., 
affirme avec raison que la règle s’appliquait dès lors à la Mésie du légat consulaire pour 
toute province occupée par deux légions au moins. De Tibère, en 15, à Claude, en 44, le 
légat consulaire de Mésie, d’abord Poppaeus Sabinus (Ann., I, 80 ; VI, 39; Dion Cassius 
LVIII, 25), puis Mermmius Regulus (Dion), et tel autre peut-être, comme Didius Gallus, fut 
en même temps gouverneur de Macédoine et d’Achaïe, et il eut sous ses ordres un autre 
légat pour le commandement des légions de Mésie, prétorien ou exceptionnellement consu- 
laire. Nous connaissons plusieurs de ces légats en sous-ordre par Tacite (Ann., II, 66; III, 
39 ; IV, 47, et VI, 29) et par Dion, LVIII, 24 ; un autre, par C. I. L., XI, 1835 : MARTIO... 
macRO.…. AED . CVR. PR. LEG.. TI. CLAVDI . CAESaris . aug. pr.pr. PROVINC. 
MOESIAE . LEG . IV . SCYThic . et leg. V . MACED . PRO . COS . PROV . ACHAlae. 
L'union des trois provinces cessa en 44 (Dion, LX, 24 ; Suétone, Claud., 25). Liebenam, 
p. 268, fait de Martius Macer le successeur de Didius Gallus, en 45. Mais Prosop. imp. Rom., 
IT, p. 350 (M, 258) ; Ritterling, dans Pauly-Wissowa, XII, 1562 et 1573 ; Miltner, ibid., 
XIV, 2023 et suiv., partagent l'opinion de Domaszewski. 

1. Légat consulaire ; voir ce qui est dit du légat prétorien Martius Macer dans la note 
précédente. 

2. Cf. Nipperdey-Andresen, à Ann., XII, 15. La carrière de Didius Callus est mal con- 
nue ; voir Prosop. imp. Rom., I, p. 9 (D, 60) ; Groag, dans Pauly-Wissowa, V, 410 et suiv. 

3. Pour la légation mésique de Flavius Sabinus, Liebenam, p. 268, donne 51-57 ; Schiller, 
p. 384, avant 57-61 ; Kappelmacher, pass. cité, après 43, avant 56 (cura census) et avant le 
consulat ; la Prosop. imp. Rom. et Lanciani, pass. cité, avant 56 ; — pour celle de Plautius 
Silvanus, Henzen, p. 12, et Schiller, p. 384, entre 58 et 69; Mommsen, à C. I. L., III, 
p- 1010 ; Dessau, à C. I. L., XIV, 3608; Filow, p. 21, 57 et même plus tôt; Liebenam, 
p. 269, en 57 ; Prosop. imp. Rom. à partir de 57 ; Borghesi, IV, 230, VIII, 427, dès 55. 

&. Borghesi, VIIE, 427 ; Liebenam, p. 269 et suiv.; Mommsen, à-C. I. L., III, p. 1010 ; 
Dessau, à C. I. L., XIV, 3608. 

5. Henzen, p. 24 ; Domaszewski, dans Rhein. Mus., 1892, p. 207 et suiv. 
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niam misisset | — signifie à coup sûr l’envoi d’une de ses légions, la 
quinta Macedonica, en Orient, comme il résulte du témoignage de 
Tacite énumérant, dans le récit de cette année-là, parmi les légions 
de Caesennius Paetus, collègue de Corbulon, la cinquième, addita 
quinta, quae recens e Moesis excita erat? ; tandis que ce prélèvement 
n’a rien à voir avec les mouvements de troupes — il n’est pas 
question ici de légions prélevées sur d’autres armées — que Néron 
ordonna par mesure de précaution sur la frontière d'Arménie, 
vers la fin de 54 #, lorsque Plautius, selon toute probabilité, n’était 
pas encore légat de Mésie. Nous voici donc en 62, et nous ne sommes 
pas, tant s’en faut, avec la répression de la révolte sarmatique, au 
bout des exploits de Plautius, tels que son épitaphe les détaille ; il 
est bien raisonnable de croire que nous ne touchons pas au terme 
de sa légation. Elle rejoignit, très vraisemblablement, celle d’Apo- 
nius. Or, ce très vraisemblable successeur immédiat de Plautius 
était encore présent à Rome en juin 66%; car l'identité n’est pas 
douteuse du frère arvale Marcus Aponius Saturninus avec le 
futur légat de Mésie, personnage complètement homonymef. Il 
n’est guère moins probable que le changement de légat se fit au 
‘changement de règne, sous Galba, qui se débarrassa de plusieurs 
gouverneurs néroniens. Ainsi la légation d’Aponius n'aurait pas 
duré beaucoup plus d’un an, brièveté anormale en soi, mais très 
concevable dans l'espèce, les circonstances de la guerre civile 
l'ayant éliminé irrégulièrement ?. 

On le voit, rien n'empêche de situer le point final de Plautius 
dans le second semestre de 68. Même si l’on préfère le situer dans 
le second semestre de 66, la condition que nous disions plus haut 
est remplie : le rôle mésique de Plautius ne finit pas avant l’annéé 
au cours de laquelle s’interrompt pour nous brusquement, au mi- 
lieu d’une phrase, le récit des Annales. Tacite ne parle pas des 


1. Lignes 14 et suiv. de l’épitaphe. 

2. Ann., XV, 6. Opinion de Henzen, p. 24, et note à Borghesi, IV, 230 ; Mommsen, à 
C. I. L., II, p. 1010 ; Schiller, p. 395; Domaszewski, Rhein. Mus., 1892, p. 207 et suiv. ; 
Ritterling, dans Pauly-Wissowa, XII, 1574 ; cf. 1559. 

3. Quoi qu’en pensent Borghesi, IV, 230, et Filow, p. 11 et suiv. Dessau, à C. I. L., 
XIV, 3608, et Liebenam, p. 269 et suiv., hésitent. 

4. Ann., XIII, 7. 

5. C. I. L., VI, 2044 ; cf. 2039-2042. ; 

6. Tacite, Hist., I, 79 : M. Aponius; II, 85, 96; III, 5, 9 et 11 : Aponius Saturninus. 
Klebs admet l'identité sans hésitation, dans Prosop. imp. Rom., I, p. 115 (A, n° 755). Dans 
Pauly-Wissowa, II, 172, v. Rohden n’est pas assez affirmatif. 

7. Cf. Tacite, Hist., III, 11 et 46. Schiller, p. 384, se borne à dire qu’Aponius fut légat de 
Mésie après 66 ; Liebenam, p. 272, donne les dates 67-69 ; Klebs, dans Prosop. imp. Rom., 
pass. cité, ne donne que celle de 69. j 
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exploits de Plautius ; mais il avait pu en parler ; donc, très vrai- 
semblablement, il en avait parlé. La légation mésique de Plautius 
Silvanus avait fourni la matière d’une narration perdue des 
Annales. 

Depuis les événements de 46-49, depuis la tentative malheu- 
reuse de Mithridate contre Cotys, racontée en 491, le regard de 
l'historien ne s’était plus porté vers ces confins de l'Empire. Si 
nous voulons avoir une idée approximative de la transition par 
laquelle il raccorda les deux narrations mésiques, rappelons-nous 
celle dont il use pour raccorder deux narrations britanniques, 
insérées l’une dans le récit de 502, l’autre dans le récit de 61 3 : le 
long silence intermédiaire est expliqué, il devait être expliqué 
plus loin, par l’insignifiance des événements : Gravis clades in Bri- 
tannia accepta, in qua neque Didius legatus, ut memoravi, nisi parta 
retinuerat, et successor Veranius..…., quin ultra bellum proferret, 
morte prohibitus est... Sed tum Paulinus Suetonius.. Avec la léga- 
tion de Paulinus, les affaires de Bretagne redeviennent dignes d’at- 
tention. De même en Mésie, après Didius Gallus, Flavius Sabinus 
n’avait rien fait d'assez mémorable pour motiver un retour du 
narrateur vers cette province. Mais avec les exploits de Plautius 
Silvanus c'était autre chose. La narration perdue de ces exploits 
mésiques, s’il fallait en conjecturer la place, je ne la mettrais ni 
dans la partie manquante du seizième livre, à laquelle devaient 


suffire amplement la visite du roi d'Arménie, Tiridate, à Rome et 


les commencements de la révolte des Juifs jusqu’au désastre du 
légat Cestius Gallus ; ni dans le dix-huitième et dernier hvre que 
devait remplir, et remplir à elle seule, la révolution du premier 
semestre de 68, dont les péripéties se succédaient si vite et s’en- 
chaînaient si bien, qu’une diversion quelconque eût été malaisée 
au narrateur, dont l'intérêt capital les rendait, une fois saisis, 
indifférents, lui et le lecteur, à tout le reste ; mais dans le livre dix- 
septième, où le voyage de Néron en Grèce, qui devait être la pièce 
principale, non seulement n’imposait pas une pareille continuité, 
mais s’accommodait mieux de quelques intercalations sans les- 
quelles la longue série des victoires du périodonice impérial eût ris- 
qué de paraître monotone. Les éléments de cette opportune variété, 
certains actes de Néron lui-même les fournissaient déjà, proclama- 


Ann., XII, 15 et suiv. 
Ann., XII, 31 et suiv. 


1. 
2. 
3. XIV, 29 et suiv. 
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tion de l'indépendance grecque, percement de l’isthme, condamna- 
tion de Corbulon ; mais aussi d’autres événements contemporains 
ou presque, et surtout les premiers succès du nouveau légat de 
Judée, Vespasien 1 Je conjecture volontiers que la légation mé- 
sique de Plautius Silvanus était un de ces éléments, racontée, avec 
une régression considérable et peut-être une légère anticipation, 
soit à la fin du récit de 66, soit quelque part dans le récit de 67; 
que la page perdue qui nous occupe était une page du livre XVII? 


IT 
Livres XVI, XVII, XVIII, des Annales, ai-je dit. Juste Lipse 


a le premier deviné la fausseté de l’opinion commune qui attribue 
aux Annales seize livres seulement. Dans son commentaire au 
début des Histoires, après avoir rapporté le témoignage de saint 
Jérôme #, par lequel nous savons que Tacite avait « composé en 
trente livres les vies des empereurs depuis la mort d’'Auguste jus- 
qu’à celle de Domitien », il ajoute : Ecce triginta libros in univer- 
sum. Atqui Annalium libri sedecim, aut si forte septemdecim fue- 
runt. Ergo Historiarum tredecim. Sans nommer l’auteur de l’hy- 
pothèse, Ritter 4 la repousse : Credi nequit Tacitum adeo adversa- 
tum esse concinnitati numerorum, ut tam insolitos utrique operi 
deligeret. Au surplus, il ne suppose pas, lui, 1l affirme que notre 
seizième livre troriqué n’était pas le dernier de l’ouvrage complet. 
Ce que Juste Lipse avait certainement pensé, 1l le dit © : les événe- 
ments dont le récit nous manque fournissaient trop de matière 
pour si peu d’espace, la moitié environ d’un hvref. Et il affirme, en 
outre, que les Annales comptaient dix-huit livres : les six premiers 
forment un groupe, le principat de Tibère ; les six suivants en for- 
maient un autre, les principats de Gaius et de Claude; Tacite 
avait maintenu jusqu’à la fin la belle symétrie de cette ordon- 
nance en consacrant six livres au principat de Néron. Hirschfeld ? 


1. Pour n'entrer point dans le détail, inutile ici, des références, je renvoie à Goyau, Chro- 
nolo gie de l'Empire romain, années 66-68, p. 130-139. 

2. Selon Woelfflin, Die hexadische Composition des Tacitus, dans Hermes, XXI, p. 157- 
159, vraisemblablement le récit du livre XVI n'allait pas au delà de 66, le XVII® contenait 
67, le XVIII® toute l’année 68. Nous y reviendrons. 

3. Comment. in Zacchariam, VII, 14. 

4. Dans la préface de son édition Je Cambridge, 1848, p. xxv. Opinion reprise cependant 
par Bretschneider, p. 75. 

5. Ibid., p. xxxr et suiv. 

6. Il reste 17 pages (édition Halm-Andresen) du livre XVI. La moyenne, pour les livres 
complets, est de 37 pages ; les plus courts, XII et XIII, en ont 33 ; le plus long, I, en a 41. 

7. Dans Zeitschrift f. die ôsterr. Gymnasien, X XVIII (1877), p. 811 et suiv. 
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et Woelfflin 1 ont repris l’opinion de Ritter, sans rien ajouter d’es- 
sentiel à sa démonstration. Mais, si elle gagne peu à peu du terrain 
et si, par exemple, Andresen? a cru devoir modifier sur ce point, 
dans la plus récente édition de l’Ab excessu Divi Augusti, l’intro- 
duction de Nipperdey, il s’en faut de beaucoup que l’opinion tra- 
ditionnelle soit abandonnée. Elle garde, entre autres partisans de 
marque, Schwabe et Schanz {, qui la défendent, d’abord, en sou- 
tenant que la partie perdue de notre seizième livre, pourvu qu'il 
dépassât un peu la longueur moyenne, avait très bien pu suffire à 
toute la matière restante et que, pour remplir avec cette matière 
ladite partie perdue et deux autres livres, Tacite aurait dû don- 
ner à sa narration un développement anormal ; puis en invoquant 
l’autorité du second Mediceus, dans lequel les livres des Histoires 
étaient ou sont encore numérotés dix-septième et suivants de l’en- 
semble 5. | 

À ce deuxième argument, Ritter et Woelfflin avaient répondu 
par avance : le témoignage du Mediceus signifie seulement que le 
copiste de notre manuscrit ou d’un archétype, dupe de l’erreur 
encore aujourd’hui courante, a considéré le seizième livre incomplet 
des Annales comme le dernier. Ils avaient répondu aussi à ce so- 
phisme qui est la seule raison alléguée en faveur de la première 
assertion : comment trois années, les années 66, 67 et 68, auraient- 
elles pu occuper deux livres et demi de l’ouvrage, alors que, parmi 
les livres complets, le troisième contient trois années ; les quator- 
zième et quinzième, plus de trois ; le deuxième, quatre; le trei- 
zième, plus de quatre ; le quatrième et le sixième, six ; le dou- 
zième, plus de six 7? Que le nombre des années ne signifie rien, déjà 
cette inégalité le montre ; on le voit mieux encore, si, complétant 
le tableau, on observe que le premier livre contient seulement une 
année et quelques mois, surtout que la seule année 69 occupe les 


1. Die hexadische Composition des T'acitus, p. 157 et suiv. Voir aussi Les sources de Tacite, 
p- 439 et suiv. | 
2. P. Cornelius Tacitus erklärt von K. Nipperdey. Erster Band... Zehnte... Auflage 
besorgt von Georg Andresen, Berlin, 1904, p. 17 et suiv. 
3. Dans Pauly-Wissowa, IV, col. 1577. 
&. Geschichte der rômischen Lütteratur, 2#T Theil, 2te Hälfte, 3t° Auflage (1913), $ 436, 
ais ; 
n 5. Cf. Tacitus. Codex Laurentianus Mediceus, 68, IT, phototypice editus ; Lug. Bat., 1902 ; 
p- 74 v: Liber octavus decimus explicit. Incipit nonus decimus ; p. 87 r : Liber XVIIII expli- 
ci. Incipit vicesimus ; p. 100 r : Liber XX explicit. Incipit XXI. Ces indications se rap- 
portent aux livres II, III, IV et V des Histoires. La fin du premier livre et le début du 
deuxième manquant dans notre Mediceus, l'explicit du livre XVII et l’incipit du livre XVIII 
n’existent que dans les manuscrits inférieurs ; cf. l’apparat d'Orelli-Meiser. 
. 6. Le livre VI n’est pas tout à fait complet ; mais il y manque peu de chose au début. 
7. Voir le tableau de Schanz, $ 437, p. 313. ; 
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trois premiers livres des Histoires et une bonne partie du qua- 
trième. Qu’est-ce à dire, sinon que Tacite, dans sa répartition des 
années, n’a tenu compte que de leur richesse plus ou moins grande 
en événements, comme il était naturel et nécessaire? Il y en a de 
pauvres, où pauca memoria digna evenere}, il y en a de riches. 
Nulle autre n’est aussi riche que l’année 69 ; mais les années 66, 67 
et 68, la dernière surtout, sont parmi les plus riches. Et il suffit, 
pour s’en convaincre, de lire l’énumération de Ritter. 

Cette richesse n’a pas été sans impressionner les champions 
attardés de l’opinion traditionnelle. Non seulement Schwabe 
admet pour le seizième livre une étendue un peu plus grande que 
l'étendue moyenne des autres livres, mais il suppose que, dans la 
partie manquante, l'historien avait condensé sa narration. L’hy- 
pothèse serait peut-être acceptable, s’il ne s'agissait que du 
deuxième semestre de 68, vu que, dans les Histoires, Tacite avait 
déjà épuisé ou défloré la plupart des faits postérieurs à la mort de 
Néron?; mais 1l s’agit aussi des faits de 66, de 67 et du premier 
semestre de 68 ; il ne s’agit même que de ceux-là, si l’on croit, 
comme je persiste à le croire, que la mort de Néron marquait le 
terme des Annales. Pour quels motifs majeurs Tacite serait-il 
venu, vers le moment où le Mediceus s’interrompt, à cet abrège- 
ment, que la logique condamnait, de récits importants et à cette 
disproportion, que l'esthétique réprouvait, entre les deux parties 
du même livre? Parce que, répond Schwabe, un âge avancé, une 
santé précaire lui donnaient la crainte de laisser son œuvre ina- 
chevée, une lacune béante des Annales aux Histoires, crainte à 
laquelle tout le reste fut sacrifié. Ainsi, Tacite, qui n’a certes pas 
l'air d’un vieillard à bout de forces et d'espérance, appréhendant le 
lendemain et pressé d’en finir, tandis qu’il raconte avec l'ampleur 
voulue le procès et la mort de Thrasea, aurait été pris soudain de 
peur et, quittant l’allure normale, se serait mis à courir la poste ! 
Pauvre conjecture, vraiment ! Dépense bien inconsidérée de zèle 
au service d’une cause qui n’en vaut guère la peine! Pourquoi 
vouloir à tout prix que Tacite n’ait pas excédé seize livres? D’une 
part, rien ne l’obligeait à ce maximum, si, raisonnablement, il lui 
en fallait davantage. D’autre part, des précédents illustres — ne 
citons que celui de l’Énéide 3 — l’engageaient à cette composition 


4. Ann., XIII, 31 (il s’agit de l’année 57). 
2. Voir Journal des Savanis, 1901, p. 423 et suiv., 563 et suiv. 
3. Pour le surplus, voir Woelfilin. 
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hexadique, dont le dessein préalable est si manifeste dans les deux 
premiers tiers de l’ouvrage. 

Qu'il lui ait fallu plus de seize livres, qu’il n’en ait pas eu trop de 
dix-huit, nul ne le contestera, lorsque les adversaires de la tradition, 
au lieu d’une énumération plus ou moins détaillée des événements 
dont le réeit occupait la fin des Annales, produiront une analyse 
raisonnée de cette partie perdue, opération délicate sans doute, 
mais non pas vaine et illusoire, qui consisterait à évaluer approxi- 
mativement l’étendue des narrations manquantes par celle des 
narrations analogues de Tacite et par celle des narrations corres- 
pondantes de nos autres témoins 1. 

Aünsi, nul ne refusera d'admettre que Tacite avait raconté am- 
plement la réception de Tiridate à Rome, si l’on rappelle avec 
quelle ampleur il raconte, d’un côté, la réception à Rome du roi 
breton Caratacus?, événement beaucoup moindre sans contredit 
et par la qualité du personnage et par l'importance politique ; d’un 
autre côté, la démarche de Tiridate auprès du légat Corbulon ÿ, qui 
ne fut que le prélude de sa démarche auprès de l’empereur Néron. 
De même, Tacite avait sans nul doute raconté en détail la tournée 
artistique de Néron en Grèce, puisqu'il raconte en détail les débuts 
de Néron au cirque et la fête des Juvénales #, les premières Néro- 
nées 5, les représentations du théâtre de Naples 5, la deuxième célé- 
bration des Néronées 7, toutes circonstances solennelles, mais iso- 
lées, qui ne furent ensemble que la préface du grand événement, 
de la mascarade triomphale, où se donna carrière, une année du- 
rant, la manie du prince histrion et cocher. La place que Tacite 
accorde aux exploits britanniques d’Ostorius Scapula 8 et de Sué- 
tonius Paulinus ?, aux exploits orientaux de Corbulon !?, nous auto- 
rise à croire qu’il avait accordé une large place aux exploits de 
Vespasien contre les Juifs. L’honneur qu'il avait fait à d’autres 
victimes illustres de Néron, comme Plautus, Sénèque et Thraseaf, 


1. En acceptant, puisqu'il s’agit d’approximation, l’équivalence de la page du Suétone de 
Roth, du Dion de Dindorf et du Josèphe de Naber, avec celle du Tacite de Halm-Andresen. 
. XII, 36-38. 

. XV, 28-31. 

. XIV, 14-16. 

. XIV, 20-21. 

. XV, 33-34. 

. XVI, 2-5. 

. XII, 31 et suiv. 

. XIV, 29-40. 

10. XIII, 34-41 ; XIV, 23-26 ; XV, 1-17, 26-31. 
11. XIV, 58-59 ; XV, 60-64 ; XVI, 34 et suiv. 
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il ne l’avait certainement pas refusé à Corbulon : Detur hoc illus- 
trium virorum posteritati, ut, quomodo exsequiis a promiscua sepul- 
tura separantur, ita in traditione supremorum accipiant habeantque 
propriam memoriam 1. Lui qui consacre un long récit à la révolte 
gauloise de Florus et de Sacrovir?, tentative malheureuse qui 
avorta en quelques séditions locales, avait certainement, nécessai- 
rement, consacré un très long récit à la révolte de Vindex en Gaule 
et à ses conséquences en Espagne, en Germanie et à Rome, bref à 
la révolution où succomba Néron, origine elle-même de trois autres 
révolutions coup sur coup. 

Il ne saurait être question ici d'entreprendre dans le détail le 
calcul approximatif des narrations perdues de Tacite d’après les 
narrations conservées de nos autres historiens. Bornons-nous à 
voir ce que donne un rapprochement d’ensemble de Tacite avec 
Dion Cassius. Les six premiers livres des Annales, abstraction 
faite de la préface et des chapitres initiaux (I, 2-5),où Tacite rap- 
porte pauca de Augusto et extremaÿ, remplissent actuellement 
196 pages de l’édition Halm-Andresen. Mais presque tout le livre V 
manque avec le début du livre VI: de celui-là restent seulement 
trois pages, de celui-ci trente pages. Les livres complets les plus 
courts, le douzième et le treizième, ayant 33 pages, si nous tenons 
ce nombre pour le minimum des pages de cette lacune, 30 du livre V 
et 3 du livre VI, Tacite avait consacré au principat de Tibère 
l'équivalent de 229 pages au moins, un peu plus, 233 pages, si 
nous supposons à cette lacune l’étendue moyenne des livres com- 
plets, 37 pages ; soit, en chiffres ronds, 230 pages. Les livres LVITI 
e. LVIIT, que Dion a consacrés au même principat, font ensemble 
53 pages de l’édition Dindorf ; mais l’abrégé de Xiphilin et quelques 
autres éléments en ont fourni 17, qui servent à combler partielle- 
ment une vaste lacune du texte intégral 5 ; restent donc 42 pages 
de ce texte. Combien de pages de Dion représentent les pages com- 
plémentaires de Dindorf avec quelques additions de Boissevain 6? 
On ne peut guère hésiter qu'entre deux évaluations. D’après Bois- 
sevain ? tous ces compléments excèdent la valeur d’un quaternion 


XVI, 16. 
. IT, 40-47. 
Mie 
. Voir = ie note à testarentur, V, 5. 
. De LVII, 17, 8, à LVIII, 7, 2. 
6. Dionis Cassii.… quae supersunl, vol. II, p. 575-596. 
7. Vol. I, p. Lxx1 : « Quae enim ex hac parte excerpserunt Xiphilinus et Ro Zona- 
rasque quaternione uno comprehendi nequeunt » ; cf. l’annotation critique à LVIT, 17, 8: 


Où # wo D 
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du manuscrit dé Dion, le Marcianus, soit 18 pages de Dindorf1. 
Deux quaternions au moins manquent donc au manuscrit, trois au 
plus ?, et il faut ajouter aux 42 pages conservées du texte intégral, 
soit 36, soit 54 pages. Les deux livres consacrés par Dion au prin- 
cipat de Tibère faisaient ensemble 78 ou 96 pages, en moyenne 39 
ou 48 pages. Son récit égalait donc, soit exactement le tiers du 
récit de Tacite, soit une fraction de ce récit exactement intermé- 
diaire entre le tiers et la moitié, 5 /12e. 

Admettons, rien n’est plus raisonnable, que pour le principat 
de Néron le rapport était le même. Deux indices paraissent de 
prime abord dénoncer que Dion lui avait accordé plus de place 
qu’au principat de Tibère : il l’avait raconté en trois livres, LXI, 
LXIT et LXIIT5, et celui de Tibère en deux ; Xiphilin l’abrège en 
62 pages #, et celui de Tibère en 305. Mais ne nous fions pas du tout 
au second indice. Car, si la réduction que Xiphilin opère sur Dion 
est toujours considérable, elle est très inégale $ ; inégalité bien con- 
cevable : ce que fait l’épitomateur, ce n’est pas à vrai dire un 
résumé, ce sont des extraits, la plupart textuels ou presque, plus 
ou moins fréquents et larges au gré de sa curiosité. Et ne nous 
fions pas absolument au premier indice. Car, la longueur des 
livres est plus amplement variable chez Dion que chez Tacite : 
elle varie, selon Boissevain?, de 32 à 50 pages. Trois livres de 
32 pages et deux livres de 48 pages font également 96 pages. Ce- 
pendant, puisque Dion avait accordé trois livres à Néron, il faut 
admettre qu’il lui avait accordé ce minimum de 96 pages et, par 
conséquent, que Tacite lui avait accordé, comme à Tibère, environ 


1. Équivalence posée et utilisée par Boissevain, I, p. Lxvuri et suiv., spécialement p. Lxx11 ; 
voir aussi II, p. 646 (note à LIX, 25, 1). 

2. Boissevain dit : au minimum deux ; il n’ajoute pas : au maximum trois. Mais cela va 
de soi. Augmentés de trois quaternions, ou 54 pages, les deux livres feraient ensemble 
96 pages, en moyenne 48. Augmentés de quatre quaternions, ou 72 pages, ils feraient en 
moyenne 57 pages ; ils dépasseraient, nous allons le voir, la mesure. 

3. Pour la division en livres, je préfère m’en tenir à la vulgate. Le système de Boisseva n, 
vol. II, p. xxr et suiv., me paraît bien hasardeux et bizarre. Avec ce système, Dion aurait 
également consacré à Néron la valeur de trois livres ; mais ni le principat de Claude ni celui 
de Néron ne commenceraient au début d’un livre. 

&. Dindorf, IV, p. 1-62. 

5. Dindorf, V, p. 125-155. 

6. Par exemple, nous avons vu que des 30 pages de Xiphilin sur Tibère, 17 ou un peu 
moins correspondaient aux pages perdues de Dion; donc, 13 ou un peu plus correspon- 
daient aux 42 pages conservées, 1 page de Xiphilin à 3 pages de Dion approximativement. 
Si le rapport était le même pour Néron, les 62 pages de Xiphilin correspondraient à quelque 

«190 pages de Dion ; les trois livres néroniens auraient eu en moyenne quelque 63 pages, lon- 
gueur démesurée, nous allons le voir. Et nous allons voir aussi qu’en fait Xiphilin, qui avait 
réduit Tibère des deux tiers, n’avait réduit Néron que d’un tiers. 

7. Vol. II, p. xxu ; cf. p. 646 (annotation à LIX, 25, 1). 
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230 pages. D’où l’on peut inférer déjà, vu l'amplitude relativement 
faible chez lui de la variation, qu’il avait accordé à Néron le même 
nombre de livres qu’à Tibère, six et non pas quatre, qu’une hexade 
néronienne répondait à l’hexade tibérienne. Mais ne nous en te- 
nons pas à cette induction légitime. Les livres XIII, XIV, XV et 
la partie conservée du livre XVI faisant 125 pages au total, res- 
taient pour la suite perdue des Annales environ 105 pages. Le 
livre XVI n’a plus aujourd’hui que 17 pages ; il en aurait eu envi- 
ron 122, s’il avait été unique ; il aurait eu, non pas une longueur 
un peu supérieure à la moyenne, mais trois fois la longueur du 
livre le plus long!. Ces constatations, dès qu’on les estime Justes 
approximativement, achèvent de consommer la ruine de l’opinion 
que Schwabe et Schanz se sont obstinés à défendre et de confirmer 
du même coup celle que Woelfflin soutient après Ritter. Le pre- 
mier élément de l’hexade néronienne, livres XIII, XIV et XV, 
équivaut à 125 — 17 — 108 pages ; le surplus, tel que nous l’avons 
calculé, 122 pages, suffisait largement à la deuxième hexade, 
livres XVI, XVII et XVIIT. 

Reprenons maintenant et justifions nos affirmations sur le con- 
tenu respectif de ces trois livres. La matière des quelque vingt 
pages qui manquent au livre XVI pour avoir la longueur moyenne 
des livres complets, la visite de Tiridate à Rome et les affaires de 
Judée et d'Égypte avant l'entrée en scène de Vespasien, bref, le 
restant des faits de l’année 66, avaient bien pu les lui fournir : la 
préface d’une page que Tacite donne à cette visite ?, son annonce 


pompeuse du grand événement prochain — . T'iridates accipiendo 

Armeniae regno adventabat.. Igitur omni civitate ad excipiendum 
8 8 P 

principem spectandumque regem effusa%... — et les quatre pages { 


que Dion-Xiphilin lui accorde, nous autorisent à présumer un 
récit au moins aussi long et même sensiblement plus long de 
Tacite ; les 63 pages, où Josèphe5, pour qui elles sont l’essentiel, 
le sujet de son ouvrage, détaille ces affaires judaïques, nous auto- 
risent à présumer que Tacite, qui, à coup sûr, n’en méconnut pas 
l'importance, ne les avait pas condensées en moins d’une quin- 
zaine de pages. La matière des quelque 35 ou 40 pages qu'il fal- 
lait au livre XVII pour avoir à peu près la longueur moyenne, la 


1. Le livre I, 41 pages. 

2. XV, 28-30. 

3. XVI, 23 et 24. 

&. LXITI, 1-7. 

5. Bell. Jud., II, $ 250 à la fin, p. 183-246 (éd. Naber, vol. V). 
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tournée de Néron en Grèce et les événements contemporains ou 
presque, bref, l’année 67, avaient bien pu la lui fournir : la plus 
considérable série de ces événements, les premiers succès de Ves- 
pasien dans la guerre contre les Juifs, dont il n’y a presque pas 
trace chez les épitomateurs de Dion1, occupe dans le récit très 
circonstancié de Josèphe 123 pages? ; on ne risque guère d’exagé- 
rer, si l’on suppose que, dans le récit condensé de Tacite, elle en 
occupait une vingtaine ; quant au voyage triomphal en Grèce et 
au triomphal retour en Italie et à Rome de l’impérial périodonice, 
ils occupent dix pages * chez Xiphilin, quoiqu'il fasse à peine allu- 
sion + à la proclamation solennelle de l'indépendance hellénique, 
épisode mémorable que Tacite avait sans aucun doute raconté 
amplement, comme il avait sans aucun doute raconté toutes les 
extravagances artistiques de Néron au cours de ce voyage, après 
avoir raconté toutes les extravagances qui en avaient été simple- 
ment le prélude, nous l’avons vu ; bref, les exploits du voyage et 
les fêtes du retour avaient pu lui fournir aisément une vingtaine 
de pages. Enfin, sera-t-il excessif de prétendre que les événements 
multiples, tous si considérables au point de vue politique et si 
riches au point de vue littéraire, qui remplirent le premier semestre 
de 68, ont pu fournir les quelque 35 ou 40 pages du livre XVIII; 
de prétendre, en d’autres termes, que Tacite, ayant consacré trois 
pages et demie à l’insurrection avortée de Florus et de Sacrovir, 
en avait consacré dix ou douze fois plus à la révolution, dont la 
révolte de Vindex fut le commencement? lei les extraits de Xiphi- 
lin 5 n’excèdent guère six pages, bien qu’ils concernent l’ensemble 
de cette révolution. Mais le récit de Suétone a la même étendue ?, 
bien qu’il ne quitte pas le théâtre où Néron fut le protagoniste, 
qu’il retienne du drame les seules scènes qui se jouèrent à Rome 
depuis le retour jusqu’à la mort de Néron et qu’il ne les retienne 
pas toutes : car il se contente d’une allusion à celles qui se jouèrent 


1. Pendant son séjour en Grèce, Néron envoie Vespasien contre les Juifs révoltés, LXIII, 
22, 1 (Zonaras) ; LXV, 8, 3 (Zonaras). Vespasien, lorsque ses soldats le proclamèrent empe- 
reur, faisait la guerre contre les Juifs et achevait de s’y illustrer, LXV, 8, 3 (Xiphilin) ; éd. 
Boissevain. 

2. Bell. Jud., III (tout entier) ; IV, jusqu’au $ 490 inclus ; p. 247-371 (ibid.). 

3. LXIII, 7-21. 

4. LXIII, 11, 1 : EXAdda... éleubépav &pelc. 

5. Suétone, Nero, 44; Plutarque, Flamininus, 12, etc. Cf. Holleaux, Discours prononcé 
par Néron à Corinthe en rendant aux Grecs la liberté, Lyon, 1889. Le discours authentique 
retrouvé par M. Holleaux, Tacite ne l’avait-il pas refait, comme il a refait le discours de la 
Table Claudienne? 

6. LXIII, 22-29. 

7. Nero, 40-50. 
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hors de la présence et sans la participation de l’empereur, comme 
la trahison du préfet Nymphidius Sabinus au camp des préto- 
riens ! et la séance du sénat, où Néron, déclaré ennemi publie, fut 
condamné à mort?. Ainsi faisant, Suétone se comporte en bio- 
graphe. Historien, Tacite avait naturellement suivi toute l’évolu- 
tion du drame sur tous ses théâtres, la Gaule, l'Espagne et la Ger- 
manie, aussi bien que Rome ; il avait pleinement exposé le rôle de 
tous ses protagonistes, Vindex, Galba, Verginius, aussi bien que 
Néron. 

L'analyse raisonnée dont je parlais plus haut, je n’ai voulu et 
je n’ai pu en faire ici qu’une ébauche. Mais cette évaluation approxi- 
mative des narrations perdues de Tacite au moyen de ses 
propres narrations analogues et des narrations correspondantes 
de nos autres historiens, fût-elle complète, ne représenterait pas le 
total de la partie manquante : il s’en faudrait d’un appoint no- 
table. Pour les parties conservées des Annales, nous constatons 
que la somme des récits de ces autres témoins n’égale pas, tant 
s’en faut, la totalité du récit de Tacite : beaucoup de faits nous 
seraient inconnus, si nous n'avions pas Tacite. Il en était de même 
assurément pour la fin des Annales : un certain nombre de faits 
nous sont inconnus, parce que nous n'avons pas Tacite. Un cer- 
tain nombre de pages des trois derniers livres ont péri sans laisser 
aucune trace, comme aurait péri celle dont nous venons de retrou- 
ver probablement le sujet, si nous n’avions que les autres histo- 
riens de Néron, si l’épitaphe tiburtine de Plautius Silvanus n'avait 
sauvegardé la mémoire de sa légation mésique. 


Puaizrippe FABIA. 


1. Nero, 47 : ..… ut comperit stationem militum recessisse. Cf. Plutarque, Galba, 2 ; Tacite, 
Hist., I, 5, et Dion, LXIII, 27, 3 (éd. Boissevain). 

2. Nero, 49 : … se hostem a senatu iudicatum et quaeri ui puniatur more maiorum. Cf. Plu- 
tarque, Galba, 17 ; Dion, LXIII, 27, 3, et 29, 1 (éd. Boissevain). 
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LA 
CIVITAS DES LEXOVII ET SES ABORNEMENTS 


DEPUIS LES ORIGINES JUSQU'AUX GRANDES INVASIONS 


Au moment où, sur tous les points de la France, se poursuit le 
dénombrement des vestiges et des monuments de la civilisation 
gallo-romaine et où, sous la haute direction de M. Adrien Blanchet, 
s'établit, pour cette époque, le bilan des découvertes archéolo- 
giques, se pose, plus captivante que jamais, la question déjà con- 
troversée de décider si la Forma Orbis romant ne gagnerait pas à 
être présentée, non par départements, mais dans le cadre des an- 
ciennes divisions de la Gaule romaine : Provinces et Cités 1. 

Malgré le caractère plus rationnel et plus homogène d’une répar- 
tition par Civitates, les directeurs de la Forma, au moins en ce qui 
concerne notre pays, n’ont pas jugé la reconstitution des limites 
anciennes assez aisée et assez sûre pour adopter une méthode dont 
l’application soulèverait trop d’hypothèses et d’incertitudes. Si, 
dans bien des cas, une telle répartition donnerait des résultats 
satisfaisants, dans la plupart, avouons-le, nous arriverions, sous 
couleur d’une exactitude plus apparente que réelle, à des détermi- 
nations extrêmement fragiles en raison de la pénurie de docu- 
ments susceptibles de les étayer avec la précision désirable. En 
présence de l’inconsistance de nos éléments de discrimination, il 
était dangereux d’entrer dans une voie pleine d’inconnu et la 
Forma Orbis romani, malgré son cadre géographique artificiel, se 
présentera sous un aspect sincère et commode. De plus, elle évitera 
l’écueil des critiques innombrables qu’aurait créées, en dépit 
d'avantages ethnologiques indéniables, une classification par trop 
souvent conjecturale et problématique. 


1. Cf. C. Jullian, Revue des Études anciennes, 1919, p. 259-262. 
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Mais, ces réserves faites, n’y aurait-il pas lieu tout au moins de 
rechercher, pour chaque département, sur quels lambeaux des 
circonscriptions gallo-romaines il se trouve édifié, et de faire 
figurer, en manière de préface, en tête de chaque fascicule, un 
résumé susceptible de mettre au point nos connaissances en ma- 
tière de géographie antique? 

Il ne suffirait pas, d’ailleurs, de borner ces recherches à l’exposé 
des limites des anciens diocèses, bien que dans l’ensemble on soit 
d'accord pour considérer le domaine de la juridiction épiscopale 
comme l'héritier direct et intégral de celui qui constituait anté- 
rieurement la Civitas gallo-romaine 1. 

C’est qu’en effet, malgré la survivance de l’autonomie munici- 
pale gauloise après la conquête et pendant toute la durée de 
l'époque impériale, des modifications territoriales se sont souvent 
opérées, qui ont agrandi ou diminué les divisions primitives et dont 
une étude de géographie rétrospective doit faire nécessairement 
état pour être complète et utilisable ?. 

A titre d'exemple, qu’il nous soit permis de condenser dans ces 
courtes pages les observations qu'il nous a été donné de réunir 
pour une région que nous avons plus particulièrement étudiée et 
qui nous a révélé à plusieurs reprises l'existence de vicissitudes 
territoriales dont les analogues ont dû vraisemblablement se 
reproduire dans les autres provinces du monde romain. Nous vou- 
lons parler des civitates, dont le démembrement constitue aujour- 
d’hui la Normandie, et, plus spécialement, de celles qui intéressent 
le passé du département du Calvados. 

Nous n’insisterons pas sur les divisions de la période histo- 
rique : Généralité, Élection, Vicomté, Bailhiage, ete., circonscrip- 
tions administratives qui ont plus ou moins varié, au hasard des 
événements politiques ou militaires et qui n’ont qu’un minime 
rapport, sauf en ce qui concerne la « Province », avec les divisions 
et subdivisions antiques. 

Nous accorderons, au contraire, toute notre attention aux dio- 
cèses primitifs dont le noyau, sinon le domaine entier, correspond 
mieux à la distribution ancienne du pays. 

D'une façon générale, et à titre de comparaison, il est aisé de 
reconnaître dans l’ancien diocèse d'Évreux la civitas des Aulerci 


1. Cf. A. Grenier, Man. d'archéol. préhist., celi. et gallo-rom., t. V, 1931, p. 144. 

2. Peut-être n’en a-t-il pas été ainsi dans le reste de la Gaule ; mais la Normandie a souf- 
fert plus spécialement d’une sitution ie ar qui en faisait un objet de convoitise 
pour les pirates maritimes. 
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Eburovices, dans celui de Lisieux celle des Lexovu. L’évêché de 
Coutances représente assez fidèlement la cipitas des Unellh et 
celui d’Avranches celle des Abrincatui. Mais, à côté de ces cas bien 
nets, des problèmes surgissent en ce qui concerne les diocèses de 
Bayeux et de Sées. A la Révolution, le diocèse de Bayeux compre- 
nait, outre le pays des Baïocasses, la moitié occidentale de celui des 
Viducasses, tandis que l’évêque de Sées étendait son autorité spi- 
rituelle sur les terres des Sau et sur l’autre moitié de celles des 
Viducasses, nul diocèse ancien n’ayant, en effet, perpétué l’unité 
de cette dernière peuplade. Il y a plus, car César ne nomme aucune 
de ces trois cités, dont la première mention n’apparaît que dans 
Pline 1. Aussi a-t-on de sérieuses raisons (et nous les développerons 
plus loin) de penser qu’au temps de la conquête ces trois peuples, 
tributaires d’un autre plus puissant, les Esuoir (celui-ci cité. plu- 
sieurs fois par César)?, n'avaient pas encore acquis l’autonomie 
qu'ils obtinrent vraisemblablement sous les premiers empereurs. 
Mais, à côté de cette première difficulté, s’en élève une autre non 
moins intéressante. Elle concerne les Caletes. On ne possède, en 
effet, aucune indication certaine qu’une circonscription religieuse 
se soit jamais superposée à leur territoire ?. La métropole de Rouen 
a, de tout temps, exercé sa juridiction sur le pays de Caux et l’ex- 
tension de ce pouvoir semble antérieure à l’apostolat de saint 
Mellon, l’un de ses premiers évêques 4. Une question semblable se 
pose au sujet du Roumoisÿ, cette terre d’entre Seine et Rüisle, 
étrangère, dans l’origine, aux influences véliocasses, et que nous 
croyons devoir rattacher, au moins pour la période antérieure au 
1v® siècle, à la cité lexovienne. Mais, à côté de ces deux cas d’exten- 
sion du diocèse de Rouen, il nous faut en citer un troisième, qui, 
cette fois cependant, constitue une amputation de son territoire. 
C’est celui du Vexin français, lambeau du domaine véliocasse, par- 
tagé, ultérieurement, entre les diocèses de Paris et de Beauvais. 


1. Sauf en ce qui concerne les Saii, nommés pour la première fois, au rv® siècle, dans la 
Notitia provinciarum. Peut-être pour cette époque du Haut-Empire vaudrait-il mieux dire, 
d’après Pline : Atesui? 

2. B. G., II, 34; II, 7 ; V, 24. 

3. Cochet, La Seine-Inférieure historique et archéologique, 2° édit., 1866, p. 31. — Cet au- 
teur l’explique par l’état lamentable de cette région ruinée par les incessantes incursions des 
Barbares. 

4. Sauvage, Actes de saint Mellon, premier évêque de Rouen. Rouen, 1884, in-4°, p. 254 et 
suiv. — Le séjour de ce prélat à Héricourt-en-Caux prouve que, de son vivant, la civitas 
des Calètes était en partie déjà convertie au christianisme et incorporée au diocèse de Rouen. 

5. Cf. A. Le Prévost, Anciennes divisions territoriales de la Normandie (Mém. de la Soc. 
des Antiq. de Normandie, t. XI, 1840, p. 14-15). 
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Enfin, en ce qui regarde les diocèses de Lisieux et de Sées, on 
verra, dans la suite de cei exposé, que leur frontière commune 
n’était pas encore définitivement fixée au début du xr® siècle. 

Cette courte vue d'ensemble montre déjà combien nous risque- 
rions de nous écarter de la vérité en accordant aux frontières de 
nos anciens diocèses normands une valeur trop absolue pour la re- 
cherche des limites des cités gallo-romaines. 

Il n’est pas question du reste ici de chercher la solution de ces 
divers problèmes : nous nous contenterons seulement, en recons- 
tituant le tracé des limites d’une de ces civitates, celle des Lexovti, 
dont nous poursuivons l’étude historique et géographique depuis 
quelques années 1, d’exposer les difficultés rencontrées dans l’exé- 
cution de ce travail et de montrer à l’aide de quelles sources et par 
quelle méthode nous avons essayé de les résoudre. 

Les Lexovii nous sont connus par cinq passages de César : 
19 les Lexovi sont sollicités par les Venetes de coopérer à la lutte 
contre les Romains? ; 20 Sabinus est envoyé, avec trois légions, 
contre eux et leurs alliés? ; 39 les Lexovii massacrent leurs séna- 
teurs et rejoignent l’armée de Viridovix # ; 4° César, à la fin de la 
campagne de 56, fait hiverner ses légions sur leur territoire ; 
59 en 52, les Lexovi fournissent 3,000 hommes à l’armée de se- 
cours destinée à débloquer Alésia. Ils font partie de la Confédé- 
ration armoricaine et leurs terres touchent à la mer. En outre, les 
Commentaires précisent que la Seine sépare les Gaulois des Belges 7. 

Strabon les mentionne deux fois : 10 les marchandises qui des- 
cendent la Seine arrivent chez les Lexovii et les Caletes, d’où leurs 


1. Les limites de la « civitas » des Lexovii (Bull. Soc. norm. d’ét. préhist., t. XXVII, 1927- 
1929. [Caen, 1930], p. 139-166, carte). — L'épigraphie antique de la « civitas » des Lerovii 
(Études lexov., t. III, 1928, p. 257-393, avec 7 planches hors texte). — Cf. aussi Essai d'in- 
vent. des camps retranchés, mottes et fortif. antiq. du Lieuvin (Bull. Soc. hist. de Lisieux, 1924- 
1925. [Lisieux, 1926], p. 3-25, carte). 

2. B. G., III, 9 : « Veneti socios ad id bellum Osismos, Lexovios, Namnetes, Ambiliatos, 
Morinos, Diablintes, Menapios adsciscunt. » 

3. Ibid., III, 11 : « Q. Titurium Sabinum legatum eum legionibus tribus in Unelles, 
Curiosolitas Lexoviosque mittit, qui eam manum distinendam curet. » 

4. Ibid., LIT, 17 : « His paucis diebus Aulerci, Eburovices Lexoviique, senatu suo inter- 
fecto, quod auctores belli esse nolebant, portas clauserunt seque cum Viridovice cuniunxe- 
runt. » À ce 

5. Ibid., III, 29 : « Caesar exercitum reduxit et in Aulercis Lexoviisque, reliquis item civi- 
tatibus, quae proxime bellum fecerant, in hibernis conlocavit. » 

6. Ibid., VII, 75 : « Galli imperant... Velocassis, Lexoviis et Aulercis Eburovicibus III 
[millia] ; Rauracis et Bois bina ; x universis civitatibus, quae Oceanum attingunt quaeque 
eorum consuetudine Armoricae appellantur, quo sunt in numero Coriosolites, Redones, 
Ambibarii, Cadetes, Osismi, Veneti, Lexovü, Unelli.» 

7. Ibid., I, 1 : « Gallos.…. a Belgis Matrona et Sequana dividit. » 
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navires les transportent dans l’île de Bretagne! ; 20 leur territoire 
est baigné par la Seine et par la mer ?. 

Pline les considère comme une subdivision de la Lyonnaise 5. 

Ptolémée nous fait connaître le nom de leur métropole Notéuayos ; 
il les cite après les Caletes et avant les Unelli4. 

La Notitia Provinciarum donne à la civitas des Lexovii le sixième 
rang parmi celles de la Lugdunensis Il°5. 

Les actes du concile d'Orléans, de 538, 541 et 549, offrent les 
premières mentions d’un évêque de Lisieux. 

Une borne milliaire, découverte, en 1804, à Frénouville (Cal- 
vados), compte ses distances à partir de Nopiomagus ?. 

En outre, l’Itinéraire d’Antonin place cette ville sur la voie de 
Juliobona à Durocassis, entre Breviodurum [Brionne] (XVII M. 
P.) et Condate [Condé-sur-Iton] (XXIV M. M.)5 

Enfin, sur des monnaies gauloises se lisent les légendes : Lrxo- 
VIATIS et SIMISSOS PVBLICOS LEXOVIO, avec mention de magistrats 
municipaux : CISIAMBOS CATTOS VERCOBRETO €t MAVFENNOS 
ARCANTODAN ?. ( 


1: Strabon, IV, 1, 14 : « ‘O à’ ”Apap ÉxdéxETa xai 6 AodGrc 6 sic Toûroy ÉU6&AAUY, 
eira mebeverar Léxpt Toÿ Enxodva TOTALOŸ xavredbev Aôn xarapéperar sic TÔV Dxeavov 
xa ToUc Ankobiouc xai Kahérouc, Ex de routwv sis nv Bperravixnv Élärrwy À fue- 
pnotocs Êpéuos ÈctÉv. » 

2. Ibid., IV, 8, 5 : « [lepi dE rov Enxodvay ROTAULÔV eiot xai oi [apisioe, vñcov £xoy- 
TEG EV 8 notau® xal mov Aouxoroxiav, xài M£Xdoe xai AnÉoobror, rapwxeavirar 00- 
tot. » 

3. Natur. Hist., IV, 32 : « Lugdunensis Gallia habet Lexovios, Veliocasses, Galetos, Vene- 
tos, Abrincatuos, Ossismos, flumen clarum Ligerem. » 

4. Géographie, IL, 8,2: « Anov6lwv Notépayoc: môkec . Kaknra, wv mékec ’Iou}t66ova* 
ue6? oùç où Ankodeiot ‘ elra Oÿevekdot, uef” oÙc Biôouxéotoc xat teheutaïot oi uéypt 
Toù l'abaiou axpwrnpiou "Océouo: dv mékic OÙopyov. » 

5. Lugd., II, 6 : « Civitas Lexoviorum. » — Il est remarquable, par contre, de n’en pas 
trouver mention dans la Notitia dignitatum, qui, à part les « Ursarienses » de Rouen, ne 
donne aucune garnison dans la région, pourtant vulnérable, de l’estuaire. 

6. Ann. 538 : « Theodobaudus in Christi nomine ecclesiae Lixovi episcopus. » — Ann. 541 : 
« Theudobaudo episcopo Lixivine ecclesiae. » — Ann. 549 : « Theudobaudis episcopus eccle- 
siae Lixoviensis. » 


tE IMP NERVAE TRAIANO DI 
VI NERVAE F CAES AVG GER L 
PM TRIB POT PP COS II 
N MP XXV 
(Lambert, Épigr. rom. dans le dép. du Calvados [Mém. Soc. des Antiq. de Norm., t. XXVIII, 
1873, pl. 1, 2]). 
8. ITER A IVLIOBONA DVROCASSIS M. P. LXXVIII 
BREVIODVRVM XVII 
NOVIOMAGO XVII 
CONDATE XXIV 
DVROCASSIS X 


Notons les détours considérables que représente cet itinéraire. 

9. La Tour, Atlas des monnaies gauloises. Paris, 1892, in-4°, pl. XXVIII, 7143, 7165, 
7166. — Sur l'interprétation de ces légendes : A. Blanchet, Traité des monnaies gauloises. 
Paris, 1905, in-8°, p. 83-87. 
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Telles sont les sources utilisables pour reconstituer la topogra- 
phie de la civitas des Lexovu. Malgré le caractère incertain des 
textes de Pline 1 et de Ptolémée ?, elles suffisent à la situer de façon 
satisfaisante ; son identification avec la région de Lisieux ne laisse 
aucun doute et la superposition du Pagus Lisvinus du 1x° siècle à 
cet emplacement est évidente. A son tour, le pagus carolingien a 
donné naissance, au moins dans ses grandes lignes, à l’évêché- 
comté de Lisieux. Mais dans quelle mesure l’ancien diocèse s’est-1l 
substitué à l’antique civitas? C’est ce que nos devanciers ont depuis 
longtemps essayé d’éclaireir. 

Le premier de tous, Orderic Vital, moine de Saint-Évroult, au 
x1€ siècle, sans s'occuper vraiment des anciennes divisions territo- 
riales, nous offre cependant le récit, sur lequel on aura à revenir, 
d'importants événements, dont il fut le témoin, qui augmentèrent 
largement, aux dépens du diocèse de Sées, le domaine de l’évêque 
de Lisieux ®. Citons simplement d’Anville{ et Léon de la Sico- 
tière Ÿ, qui se sont bornés à superposer le diocèse à la cité. Auguste 
Le Prévost, au contraire, à la lumière des textes, apporte à la ques- 
tion une opinion neuve en refusant aux Véliocasses les territoires 
d’entre Seine et Rüisle, ou Roumois, qu’il ne croit pas avoir été 
annexés, par l’église de Rouen, avant la fin du mr siècle$. Le Pré- 
vost ne précise d’ailleurs pas à quelle peuplade il convient de res- 
tituer cette contrée. C’est à Louis Dubois? que revient le mérite 
d'y reconnaître un lambeau d’origine lexovienne. D'un autre côté, 
malheureusement, il donne comme voisins des Lexovii, au sud, les 
Osismii$. L'opinion de Dubois, en ce qui concerne le Roumois, 
trouva, dans la Commission topographique de la Gaule, de savants 


1. Avant de citer les Calètes et les Véliocasses dans la liste des cités de la Lyonnaise, il 
écrit : « À Scalda ad Sequanam Belgica. A Sequana ad Garumnam Celtica eademque Lug- 
dunensis » (IV, 17). à 

2. Ptolémée place les Unelli entre les Lexovrii et les Viducasses (cf. ci-dessus la note 4) et 
les Abrincatui près des Namnetes (II, VIII [VII], 10). 

3. Cf. ci-après, p. 172. 

4. Notice de l’ancienne Gaule, 1760, in-4°. 

5. L'Orne pittoresque et monumentale, 1840, in-4°, p. 1x. 

6. Op. cit., p. 31-34. 

7. Histoire de Lisieux, 1845, in-8°, t. I, p. 10. 

8. La question des Osismit a soulevé bien des hypothèses. Cf., en particulier, A. Thou- 
roude, Recherches sur les Osismiens. Sées, 1873, in-8°, et A. Chollet, Bull. Soc. Flammarion 
d’Argentan, t. III, 1885, et t. IV, 1886, qui croient que les premiers Osismiens, fixés d’abord 
dans la région d'Exmes (Orne), n’émigrèrent dans le Finistère qu'après la conquête. On s’ac- 
corde mieux à penser que c’est l'inverse qui est vrai et que cette colonie d’Osismiens n’ar- 
riva dans la vallée de la Haute-Orne que vers le v® siècle. Sur l’antiquité d'Exmes, cf. de 
Caumont, Mém. Soc. des Antiq. de Normandie, t. VI, 1831-1833, p. 437-440, et de Colle- 
ville, Zbid., t. IX, p.155. 
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défenseurs. Mais les conclusions de cette Commission furent moins 
heureuses en adoptant, pour la frontière méridionale de la civitas, 
les vues de d’Anville qui les confond avec celles du diocèse et, ce 
qui est plus grave, en étendant le domaine lexovien, à l’ouest, 
jusqu’au cours de la Vire, ce qui viole le texte de César en ce qui 
concerne les Esuvii : « civitas maritimat ». Nous ne trouvons pas 
chez Auguste Longnon une meilleure interprétation des textes ; 
car il dénie aux Lexovoi la possession du Roumois et, fait moins 
admissible encore, il leur donne comme voisins au sud les Eburo- 
- vices, supprimant ainsi l'existence même des ÆEsuvii, dont le nom, 
selon lui, serait dans César, le seul auteur, du reste, qui les nomme, 
une simple variante pour Lexovii, et qu’il conviendrait pour cette 
raison de rayer de la carte de la Gaule ?, opinion reprise plus récem- 
ment, et défendue avec ardeur, par un bon archéologue normand, 
le chanoine Masselin ?. Nous en discuterons plus loin les arguments 
et les conclusions. Enfin, autre assertion fâcheuse, A. Longnon 
place à la frontière occidentale de la civitas, sur la rive gauche de 
la Dives, les Viducasses, proposition acceptable au 11° siècle, mais 
insoutenable au temps de la conquête, car les Commentaires ne 
les citent pas une seule fois, et parce que leur territoire apparte- 
nait alors aux Esuou. Du reste, il est facile de comprendre que 
cette hypothèse, malgré l’anachronisme qu’elle comporte. n’a été 
émise par le savant historien qué pour combler la lacune résultant 
nécessairement de la suppression de ce dernier peuple. Aussi, T. 
Rice Holmes, en 1899, fait aisément justice de cette interprétation 
en montrant que les Viducasses, les Baïocasses et les Sai sont des 
cités de formation plus récente, tributaires ou clientes d’une civitas 
puissante, qui ne peut être autre que celle des Esuvii. Il n’hésite 
pas, par conséquent, à leur attribuer tout l’espace resté libre entre 
les Lexovii, les Aulerci Eburovices et Cenomant, et à l’ouest les 
Diablintes et les Unelli, leur donnant ainsi un large débouché sur 
la mer entre la Dives et le Cotentin {. On regrette, par contre, que, 
malgré les judicieuses observations de Dubois, Le Prévost et la 
Commission topographique, Rice Holmes ait cru devoir étendre 


1. B. G., Il, 34. 

2. Atlas hist. de la France depuis J. César jusqu’à nos jours, terte explicatif des planches, 
47e partie. Paris, 1912, in-8°, p. 5. — Longnon ne fait que reprendre l'hypothèse d’Adrien 
de Valois (Notitia Galliarum, 1675, in-fol.). à 

- 8. Notes de géogr. antiq., ESUBII = LEXUBII. Caen, 1894; in-8°. 

4. Caesar’s Conquest of Gaul. Londres, 1899, in-8°, p. 424. Cf. aussi E. Desjardins, Géogr. 

dela Gaule rom., t. II, 1878, p 491-492, et t. III, 1885, pl. 1 et la carte hors texte. 
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jusqu’à la Risle le domaine des Véliocasses 1. M. Camille Jullian, 
dans sa belle Histoire de la Gaule?, ne pouvait s’attarder à fixer les 
limites des cités ; mais on doit retenir les observations fort impor- 
tantes qu’il présente sur les Esuvit, dont le nom et la situation lui 
rappellent les Eôfrot de Théopompe, tribu maritime et d’origine 
ligure. M. C. Jullian est frappé par la multiplicité des petites peu- 
plades antiques de cette contrée dont les noms : Lexovu, Unell, 
Esuvii, évoquent les temps ligures. Il y a là de précieux renseigne- 
ments sur les plus anciennes origines de ces peuples. M. Raymond 
Lantier, en 19153, mettant à profit les considérations émises par 
ses devanciers, n’hésite pas à attribuer le Roumois aux Lexoou, 
leur donnant ainsi la rive gauche de la Basse-Seine et le littoral 
jusqu’à la Dives. Toutefois, si nous en croyons M. Jean Mathière 4, 
il étendrait trop, vers le sud-ouest, la civitas des Eburovices. 

En résumé, si, parmi toutes les opinions des géographes qui ont 
écrit sur ce sujet, nous ne trouvons aucune proposition complète- 
ment satisfaisante, on y peut discerner sans peine, épars çà et là, 
tous les éléments nécessaires pour aboutir à une délimitation de 
notre civitas, telle qu’elle doit résulter logiquement de la confronta- 
tion et de la discussion des textes qui servent de données à ce pro- 
blème. Il ne suffira plus,-en effet, que d’un peu de méthode et d’es- 
prit critique pour opérer parmi ces hypothèses, aussi variées que 
disparates, et parfois contradictoires, la discrimination indispen- 
sable pour parvenir à des conclusions qui, bien qu'hypothétiques 
et non contrôlables scientifiquement, se présentent néanmoins, 
croyons-nous, comme les plus logiques et les plus vraisemblables. 

C’est ce que nous nous efforcerons maintenant de mettre en 
lumière. 

Nous décrirons donc ainsi les limites des Lexovu : 

19 Au nord. — Elles se confondent avec le littoral de la mer et de 
l'estuaire de la Seine. 


1. Rice Holmes, op. cit., carte hors texte. 

2. T. II, 1909, p. 489, notes 3 et 8. 

3. Lisieux gallo-rom. (Études lexov., t. 1, 1915, p. 1-19). 

&. La « civitas » des Aulerci Eburov. à l'époque gallo-romaine. Évreux, 1925, in-8, 
p. 74-76. 

5. M. Mathière (p. 37) relève, sous les plus sages réserves, d’ailleurs, une hypothèse sui- 
vant laquelle cette partie du département de l'Orne aurait éte occupée à l'origine par les 
Aulerci Brannovices, émigrés plus tard vers le sud-est, sous la pression d’une invasion belge. 
J'ai discuté ce point dans une note précédente : Les Esuvii de J. César doivent-ils être situés 
dans le département de l'Orne? Caen, 1930, in-8°, p. 14 (extr. de l'Annuaire de l'Ass. norm., 
Congrès d'Alençon, 1929). 

6. Mais le littoral actuel ne correspond pas nécessairement avec l’état ancien de la côte. 
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20 Au nord-est. — On a vu que plusieurs géographes, influencés, 
sans doute, par le tracé des frontières de l’ancien diocèse, ont pré- 
conisé comme limites de la civitas le cours de la Rüsle, jusqu'aux 
environs de Serquigny. Cette opinion est en contradiction avec les 
textes. César précise, en effet, et Pline un siècle après lui, que la 
Seine séparait les Belges des Celtes, c’est-à-dire, en ce point précis, 
les Caletes des Lexovii, détail confirmé par Strabon qui donne les 
deux peuples comme riverains du fleuve, et par Ptolémée, qui en 
fait des cités limitrophes. Ces témoignages sont trop concordants 
pour qu’on n’y souscrive pas sans réserve. Du reste, la Risle ne 
pouvait être, au moins au temps de la Gaule indépendante, une 
frontière véritable, car les rivières constituaient alors, comme l’a 
si bien souligné M. C. Julian, non des lignes de séparation, mais, 
tout au contraire, des centres d’attraction!. Quant à la Seine, ce 
n’était pas proprement ses eaux qui formaient un obstacle, une 
défense, mais surtout cette vaste zone, tour à tour forestière et 
marécageuse, qui couvre encore à l’heure actuelle, malgré le défri- 
chement, les immenses presqu'îles qu’elle enferme dans ses 
méandres. Les épaisses et mystérieures frondaisons de Brotonne, 
de Jumièges, de Mauny, de Roumare, de la Londe et de Rouvray 
en sont d’imposants vestiges. Nulle ligne défensive ne fut jamais 
si forte, si efficace, et longtemps cette frontière séparera les peuples. 
Elle les réunissait aussi parfois, à de certains jours, chaque année, 
en ces lieux de foires et de dévotion que de récentes découvertes 
ont exhumés dans toute cette région, à l’orée comme dans la pro- 
fondeur des bois. Ces fana, rendez-vous des pèlerins et des mar- 
chands, si nombreux dans la forêt de Brotonne, ces temples ru- 
raux de la Londe, d’Orival, de Rouvray, dont le culte vivait 
encore au zr1® sièele, avaient été sans doute édifiés sur les restes de 
plus anciens sanctuaires, comme il s’en est tant rencontré dans 
toute la Gaule romaine, sur les confins des cités?. Leur situation, 
si caractéristique, au voisinage du fleuve, à elle seule, suffirait à 


Il existe de sérieuses présomptions qui motivent certaines réserves à ce sujet. Ce problème 
des modifications des rivages de la Manche a déjà soulevé de longues controverses ; j’en ai 
exposé la bibliographie dans mon Archéol. antiq. de la Norm. (Bull. Soc. des Antiq. de Norm.. 
t. XXXVI, 1926, p. 189-193). Cf. aussi Bull. Soc. norm. d'ét. préhist., t. XXVII, 1930, 
p. 155, note 36. En définitive, il se résout par l’affirmative. 

1. Hist. de la Gaule, t. II, 1909, p. 27-29. 

2. Sur les fana, cf. surtout : de Vesly, Les « fana » de la région norm. Rouen, 1909, in-8°. 
— Deglatigny, Note sur le temple gallo-romain de Saint-Ouen de Thouberville. Rouen, 1922, 
in-8° ; Docum. et notes archéol. Rouen, t. 1, 1925, et t. II, 1927. — Plus récemment, M. Bes- 
nier, Nous. recherches sur les « fana ». Caen, s. d.,in-8°, 5 p. (extr. Bull. Soc. des Antiq. de 
Norm., t. XXXIX, 1930-1931 [1932], p. 283-287). 
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montrer que c'était bien en ces lieux que finissaient les terres des 
Lexovit. 

30 Au sud-est. — Du reste, ils ne tenaient les abords de la Seine 
que sur son cours inférieur. Comme l’a bien établi M. J. Mathière, 
c’étaient les Eburovices qui, d’Elbeuf à Vernon, occupaient ensuite 
les approches de sa vallée. Il s’agit donc de délimiter maintenant 
la ligne de contact entre ces deux peuples. L'opinion de M. Ma- 
thière!, fondée sur de sérieuses observations, est très nettement 
formulée par les indications suivantes : du coude de la Seine, à 
Elbeuf, la frontière gagnait le confluent de la Rüsle et de la Cha- 
rentonne. Dans le tracé sinueux qu’elle suivait, ellé était jalonnée 
par le site actuel des communes du Thuit-Anger, du Thuit-Signol, 
de Saint-Pierre-du-Bosguérard, de la Haye-du-Theil, de Saint- 
Nicolas-du-Bose, de la Neuville-du-Bosc, de la Haye-de-Calleville, 
de Calleville, d'Harcourt, de Chrétienville, de Perriers-la-Cam- 
pagne et de Nassandres. Cette suite de localités, où se rencontrent 
les « Thuit » et les « Bosc », serait le vestige d’un massif forestier 
aujourd’hui disparu. Ce qui reste de bois, de bruyères et de landes 
sur ces ( Hautes-Terres » constitue bien une limite entre deux ré- 
gions naturelles. Dans le passé, la forêt pouvait aller d'Elbeuf à 
Brionne sans solution de continuité autre que des enclaves à peu 
près stériles perdues dans l’immensité des bois. Sur les points cul- 
minants de ce tracé, l’archéologue peut encore étudier les ves- 
tiges d’une longue chaîne de points retranchés, dont plus d’un cer- 
tainement remonte au temps de l’indépendance?. 

* Ainsi constituée, la frontière laissait Breviodurum (Brionne) en 
territoire lexovien * ; non loin, du reste, se dressait la ville sainte de 
Canetum (Berthouville), dont le temple de Mercure et le large 
forum, survivants d’un culte et d’un lieu de marché plus anciens, 
conviaient encore au 111€ siècle, trafiquants ou dévots, venus des 
quatre coins de la Gaule. 


1. Loc. cit., p. 68. 

2. Des retranchements ont été signalés par Barbier de Serres (Bull. de la Commission des 
antiquités de la Seine-Inférieure, t. VIII, 1886, p. 104) à Orival et par Deglatigny (Docum. 
et notes archéol., t. 1, 1925, p. 31-33, et pl. VII et VIII) à la Londe. D’autres existent à 
Saint-Denis-des-Monts, à la Haye-du-Theil, à Saint-Nicolas-du-Bosc et à Harcourt (Do- 
ranlo, Bull. Soc. des Antiq. de Norm., t. XX XIV, 1920, p. 177, 185, 186 et 199). 

3. Tout près de Brionne, on doit citer les camps du Vigneron (Zbid., p. 62-63) et de Saint- 
Martin-du-Parc (Deglatigny, op. cit., p. 47-50 et pl. XV). 

4. C’est ce qui semble résulter des fouilles du R. P. de la Croix qui ont exhumé les sub- 
structions de trois édifices superposés. Cet emplacement était sans doute très fréquenté dès 
le temps de l'indépendance, comme le confirme la trouvaille de nombreuses monnaies gau- 
loises (Bull. archéol., 1897, t. I, p. 71-78, pl.). 
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40 À l’est. —-En face de Breviodurum, la frontière changeait 
brusquement de direction et, remontant la vallée de la Risle, ga- 
gnait le sud. A partir du confluent de la Charentonne, elle inclinait 
au sud-est à travers la forêt de Beaumont, puis, se redressant bien- 
tôt vers le sud-ouest, elle tendait vers Montreuil-l’Argillé. 

De Serquigny à Montreuil, la zone de délimitation passait à 
l’est de Fontaine-l’ Abbé, de Corneville-la-Fouquetière et de Saint- 
Aubin-le-Guichard, constituée, dans ce parcours d’environ deux 
lieues, par l’épais rideau de la forêt de Beaumont, autre rendez- 
vous de culte et de négoce, mais aussi « marche » solidement for- 
tifiée?, Une zone boisée moins importante, se détachant du massif 
principal, en direction du sud-ouest, continuait la ligne de bornage 
par Saint-Aubin-des-Hayes, où nous relevons un ancien lieu dit, 
« la Pierre-Ronde », dont le nom évoque peut-être le souvenir 
d’une pierre-limite. A Landepereuse, commune voisine, nous no- 
tons encore une « Pierre-Plantée * ». Tout au long de ce trajet, qui 
aboutit à la forêt de Broglie, abondent des noms de terroirs qui 
rappellent nettement l’état ancien de cette contrée : le « Bocage », 
le « Breuil », le « Bosc », le « Chesnai », la « Ramée » ; plus au sud, le 
« Bosc-Robert », la « Garenne », le « Bocage », le « Bosc-des-Bois », 
le « Buisson », etc., gardent le souvenir, dans une région aujour- 
d’hui défrichée, des halliers qui la couvrirent jadis. Ces « triages » 
appartiennent aux communes de Chamblac, la Roussière, Saint- 
Agnan, Saint-Pierre-de-Cernières, qui jalonnent le ruban forestier 
qui séparait les Lexooi des Eburovices. Ce tracé suit d’ailleurs, 
d’une façon assez fidèle, la ligne de démarcation des anciens dio- 
cèses. 

50 Au sud. — A partir de Montreuil, il n’en est plus ainsi et le 
territoire lexovien perd le contact avec celui des Eburovices. Main- 
tenant, sa limite, orientée de l’est à l’ouest, tend à peu près direc- 
tement vers Vimoutiers. Malgré l’absence de repères certains, il 
semble qu’on en puisse retrouver assez aisément le tracé. Elle 
devait, en effet, s'appuyer à une large bande de forêts, dont 
quelques lambeaux subsistent encore, au point de permettre d’en 


1. C£. de Stabenrath (Rec. de la Soc. lib. de l'Eure, t. I, 1830, p. 245-261) et Le Prévost 
(Mém. Soc. des Antiq. de Norm., t. VI, 1831-1833, p. 168-182, avec plans). L'un de ces fana 
donna une statuette de Mercure. Cf. aussi C. Jullian, op. cit., t. II, p. 238. 

2. Sur les camps de la forêt de Beaumont, cf. Bull. Soc. des Antiq. de Norm., t. XXXIV, 
1920, p. 172-173, carte. Pour cette partie du tracé de la frontière, j'ai cru devoir faire état 
des extensions du Pagus Lisvinus indiquées dans le Dotalium de la duchesse Judith. Cf. A. 
Le Prévost, Mém. Soc. des Antiq. de Norm., t. XI, 1840, p. 33-34. e 

3. La « Longue-Pierre » (Le Prévost, Notice hist., p. 25). 
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reconstituer, d'une façon approximative, l'importance primitive. 
Là où l’essartement l’a éclaircie, de suggestifs noms de lieux en 
ont conservé le souvenir : « Chesnaï », les « Érables », | « Aulnay », 
le « Bos », « Coudrai », Boscrenoult », le « Bois-Écard », « Fayet », 
« Querquesalles », « Fresnay », etc., suffisent à nous fixer sur l’état 
primitif de ces plaines vallonnées, où se dissimulent, çà et là, sur 
les points élevés, d'antiques forteresses! L’opaque barrière des 
bois s’étalait donc largement de la Guiel à la Vie, et ses fourrés 
impénétrables protégeaient les Lexovit contre toute surprise venant 
du sud?. Seule, une vaste clairière rompait la monotonie de la 
sylve. Là se réunissaient, ou se croisaient, de nombreuses voies 
qui, sur d'immenses parcours, faisaient communiquer les cités de 
l’ouest avec celles des Belges et permettaient aux peuples du sud 
d'accéder aux rivages de la mer et de l’estuaire. Autour de cet 
important carrefour, sur l'emplacement duquel s'élève de nos 
jours la petite bourgade du Sap, se tenait, j'imagine, le champ de 
foire traditionnel avec ses hôtelleries et son sanctuaire $. 

Le tracé de la frontière méridionale, tel que nous venons de lin- 
diquer, trouve sa confirmation dans des documents historiques 
d'une très haute valeur et qui méritent de retenir ici notre atten- 
tion. 

Au dire d'Orderic Vital#, c'était à cette contrée encore sauvage 
qu’au début du x1® siècle s’arrêtait la juridiction des évêques de 
Lisieux. Or, sous l’épiscopat de Roger, onzième évêque de ce dio- 
cèse, c’est-à-dire entre 980 et 1022, un seigneur des environs de 
Montreuil, Helgon, fiança sa fille à un jeune chevalier nommé 
Giroye. Mais, avant que le mariage pût être célébré, la fiancée vint 
à mourir. Helgon n’en accorda pas moins à Giroye la dot promise 
et ce dernier devint ainsi seigneur du domaine de Montreuil. Plus 
tard, après la mort de son beau-père, il se fit confirmer, par le duc 
de Normandie, la possession de tout ce qui avait appartenu à Hel- 
gon, et ajouta, de cette façon, à sa seigneurie de Montreuil, celle 
d'Échauffour. En prenant possession de ces terres, Giroye s’in- 
forma, auprès des habitants, de quelle juridiction épiscopale ils 
dépendaient. « D’aucune », lui fut-1l répondu. « Cela n’est pas dans 


1. Le « Fort Banni », en particulier, devait défendre le passage de la Touques. 

2. Ce fut sans doute au vn® siècle, grâce aux moines de Saint-Évroult, que commença le 
défrichement de ce massif forestier. 

3. D'importants vestiges de la civilisation romaine et préromaine ont été exhumés au Sap 
et dans les environs {Le Prévost, Mém. Soc. des Antig. de Norm., t. IV, 1827-1828, p. 440). 

4. Hist. de Norm., édit. Guizot, 1825, t. LI, liv. III, p. 23-24. 
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l'ordre », leur dit-il ; « pour moi, je ne veux pas être sans pasteur et 
sans assujettissement à l'Église. » En conséquence, après s’être 
exactement informé quel était le plus vertueux des évêques voi- 
sins, et ayant reconnu que c'était celui de Lisieux, il soumit à son 
autorité tout le pays qui dépendait de lui ; il engagea même Bau- 
dri, seigneur de Bocancé, et ses gendres, Gosselin, seigneur 
d'Échanfré, et Roger, seigneur du Merle, dont les vassaux étaient 
dans le même cas que les siens, à les mettre sous le gouvernement 
et l'autorité spirituelle du même prélat ; c’est ainsi que l’évêché de 
Lisieux se trouva tout à coup augmenté de ce qui fait la plus grande 
partie de l’archidiaconé de Gacé. Orderic Vital ajoute que, plein 
de reconnaissance pour la soumission volontaire de ces seigneurs, 
l’évêque leur accorda un privilège en vertu duquel les ecclésias- 
tiques de ces cantons ne pourraient être forcés d’en sortir pour aller 
plaider ailleurs dans les affaires qu'ils pourraient avoir, et ne 
seraient pas sujets au paiement des droits que les archidiacres 
exigeaient alors, avec beaucoup de rigueur, dans leurs visites. 

Il est intéressant de constater, à l’aide d’un texte contemporain 
de ces faits, que, jusqu’au début du xr£ siècle, toute une large éten- 
due de terrain se trouvait enclavée entre les diocèses de Sées et de 
Lisieux, sans faire partie d’aucun d’eux. Cette zone n’était-elle 
pas alors le vestige de la bande forestière qui jadis servit de limite 
aux cités gauloises ou gallo-romaines ? 

69 Au sud-ouest et à l’ouest. — Revenons maintenant à cette 
région de Vimoutiers où aboutit la frontière sud des Leæovuii. En 
ce point existait une nouvelle articulation ; car la limite, après avoir 
contourné Vimoutiers, en l’enfermant dans le territoire lexovien, 
se continuait, non plus dans la direction de l’ouest, mais vers le 
nord-ouest. Sur ce trajet, elle était jalonnée par les hauteurs boi- 
sées de Crouttes, de Montpinçon, de Notre-Dame et de Saint-Mar- 
tin-de-Fresnay, de Montviette, de Mittois, de Castillon, région 
montagneuse, entrecoupée de ravins et défendue, en outre, en 
plusieurs points, par d’anciens ouvrages fortifiés!, Au voisinage 
du confluent de l'Oudon, tributaire de la Dives, ce massif venait 
se terminer aux vastes marais qui couvraient, sur une largeur de 
plusieurs kilomètres, la basse vallée de la Dives. A l'embouchure de 
cette rivière, la civitas des Lexovii retrouvait sa frontière maritime. 


1. Notamment à Montpinçon, à Saint-Martin-de-Fresnay, à Écots, à Mittois, à Mont- 
viette, à Castillon, à Vieux-Pont-en-Auge (cf. mon Essai d'invent. des camps, etc., du Lieu- 
vin [Bull. Soc. hist. de Lisieux n° 26, 1926, p. 12-13, carte)). 
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Mais depuis que nous avons perdu, au passage de la Guiel, tout 
contact avec les Eburovices, quels peuples se pressaient aux confins 
des Lexovii, sur leurs frontières méririonale et occidentale? On a 
vu plus haut, dans le court exposé consacré à l'historique de notre 
sujet, quelle diversité d'opinions existe sur ce point très délicat de 
la géographie de ia Gaule. Les unes placent dans cette région les 
Sait ou Sagti, bien que ce nom ne soit apparu qu'au 1v® siècle. Les 
autres y situent les Eburovices, dont le territoire pourtant n’a guère 
dépassé la ligne de la Risle. Quant aux Esuvri, dont, avec T. Rice 
Holmes, nous croyons devoir étendre le domaine non seulement 
au sud, mais aussi à l’ouest des Lerovit et jusqu’à la mer, n’a-t-on 
pas tenté, avec A. Longnon et le chanoine Masselin, de les rayer 
totalement de la carte de la Gaule, la leçon Esuvur, trois fois répétée 
cependant par César, ne résultant, disent-ils, que d'une faute de 
lecture. La question étant d'importance, nous croyons devoir 
reprendre la discussion de ce problème et restituer à ce peuple la 
place à laquelle il a droit parmi les cités armoricaines. 

Voici, en résumé, les raisons qui ont amené le chanoine Masselin 
à adopter cette thèse : Esuvi et ses variantes : Esubui, Sesubur, 
dans les Commentaires, ne peuvent être qu’une mauvaise copie 
pour : Lexovii, Lerubu. Cela résulte de ce que : 1° ils ne sont nom- 
més que par César ; 20 dans les trois passages en question, on ne 
trouve jamais les Esuvir cités en même temps que les Lerovu ; 
30 les Esuvui, « civitas maritima », ne peuvent être localisés au sud 
des Lexovti ; 4 en outre, cet emplacement ne permet pas de consi- 
dérer leur territoire comme producteur de blé ; car, encore aujour- 
-d’hui, la région de Sées est surtout constituée par des pâturages et 
des bois. On se trouverait donc en présence d’une erreur analogue 
à celle qui a été relevée par A. Le Prévost dans une charte de 
Henri II, duc de Normandie, où Sisoiense est mis pour Lisoiense!. 

Ainsi présentée, la conviction du chanoine Masselin, qui com- 
porte du reste de savants développements, paraît s'imposer. Mais 
son moindre défaut est de laisser insoluble la question des origines 
du diocèse de Sées, constitué d’après lui de « pièces et de mor- 
ceaux » empruntés aux diocèses voisins. Ce qui est invraisemblable, 
si l’on observe qu'il est de formation plus ancienne que celui de 
Lisieux. En outre, elle ne comble pas la lacune géographique qui 
s’ouvre sur la carte entre les Lexovii, les Carnutes, les Eburovices, 
les Cenomant et les Diablintes. 


1. Dotalium de la duchesse Judith {Le Prévost, Anc. divis. territ. de la Norm. [Mém. Soc. 
des Antiq. de Norm., t. XI, 1840, p, 34]). 
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En réalité, il est certain que le problème de l'identification et de 
la position des Esuoit comporte quelque obscurité. Mais en résulte- 
t-1l quelque lumière en adoptant la formule : sEsvBII = LEXVB1H1? 
Car le texte qui fait mention de son existence devient alors tout à 
fait incohérent. C’est ce que nous allons montrer. Pour cela, repre- 
nons le passage des Commentaires. 

Nous voici à l'automne de l’année 57. César, qui vient de domp- 
ter les Aduatici, peuple de la Belgique, reçoit d’un de ses légats, 
P. Crassus le Jeune, qu’il avait envoyé avec une légion, en Armo- 
rique, la nouvelle de la soumission des peuples de cette contrée : 
Veneti, Unelli, Osismi, Curiosolitae, Esuvii, Aulerci et Redones, 
civitates maritimas quae Oceanum attingunt1. Cette pacification 
s'était complétée, comme on va le voir, par l’habituelle remise 
d’otages. La mission de Crassus avait été sans doute exécutée rapi- 
dement et sans incidents sérieux, car César la résume en cinq lignes 
seulement. Les quartiers d’hiver furent ensuite établis : Crassus 
chez les Andes et ses collègues Sabinus chez les T'urones et Labienus 
chez les Carnutes ?. 

Vers la fin de l’hiver, les vivres venant à manquer, Crassus en- 
voya plusieurs de ses officiers, praefectos tribunosque militum, opé- 
rer dés réquisitions dans les cités voisines, et en particulier Q. 
Velanius et T. Sihus chez les Veneti, M. Trebonius Gallus chez les 
Curiosolitae et T. Terrasidius chez les Esuvii. 

Ces trois peuples, à commencer par les Veneti, qui eurent l’ini- 
tiative de ce coup d’audace, se saisirent purement et simplement 
des députés de Crassus. Toutefois, ayant conscience de leur forfait 
et des conséquences fâcheuses qui en découleraient si les événe- 
ments venaient à mal tourner, car ils avaient ainsi violé une des 
conventions les plus sacrées des lois de la guerre, ils se concer- 
tèrent, formèrent une alliance, jurant solennellement de ne rien 
entreprendre ni accepter sans le consentement commun et de subir 
ensemble la fortune des combats. Puis, sans perdre un instant, ils 
firent appel aux cités voisines et éloignées : Osismu, Lexovii, 
Namnetes, Ambiani, Diablintes, Menapui, leur faisant valoir com- 
bien la liberté qu’ils tenaient de leurs aïeux était préférable à la 
tutelle de Rome. Et, toute la côte s’étant déclarée pour la résis- 
tance, ils envoyèrent une sommation à Crassus : « Rendez-nous nos 
otages et nous mettrons en liberté vos officiers. » 


1. César, B. G., IL, 34. 
2. Ibid., II, 35 ; III, 7. 
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Aiïnsi, dès le printemps de 56, se forme une redoutable coalition. 
César est à peine rentré d’Italie qu'il lui faut faire face à l'ennemi, 
sur deux théâtres d'opérations : à l’ouest, les Veneti et leurs voi- 
sins s’apprêtent à soutenir le choc de D. Brutus sur mer ; au nord, 
les Curiosolitae, les Unelli et leurs alliés effectuent leur jonction 
pour tenir tête aux trois légions de Q. Titurius Sabinus, envoyées 
sur-le-champ contre eux par le proconsul {. 

Laissons César et Brutus dans le Morbihan et examinons les 
événements qui intéressent la marche de Sabinus. Parti des envi- 
rons de Tours, où il avait passé l'hiver, il arrive bientôt en pays 
unelle, in finès Unellorum. C’est, en effet, là que Viridovix, chef 
de ce peuple, cherchait à concentrer ses troupes : Curiosolitae 
venus de l’ouest, Eburovices et Lexovii accourus de l’est. Mais ces 
derniers n'avaient pas été sans apporter quelque retard à se mettre 
en route et venaient seulement de rejoindre le gros de l’armée gau- 
loise. Voici ce qui s’était passé : chez ces deux peuples, la décision 
de se mettre en campagne et de prendre une part active à l’insur- 
rection avait été loin d’être unanime et nous savons, par César, 
qu'ils avaient massacré leur Sénat resté réfractaire à toute hosti- 
lité contre les Romains, quod auctores belli esse nolebant, et qu’au 
dernier moment, his paucis diebus, ayant fermé leurs portes, ils 
s'étaient joints à Viridovix. 

La suite des événements n’ajoute rien à notre argumentation. 
On sait, du reste, comment, par une ruse de guerre, Sabinus triom- 
pha aisément des rebelles ?. 

Ne retenons du récit de César que les points suivants : ce ne 
peut être chez les Lexovii que Crassus envoya réquisitionner du 
blé, car ni le Saltus Algiae ni le Saltus Uticus n’en produisaient, 
non plus que les humides vallées du Lieuvin. Il en résulte que les 
Lexovii n’eurent pas la visite des officiers de Crassus, et voilà pré- 
cisément pourquoi, alors que toutes les autres cités sont depuis 
longtemps sous les armes, au dernier moment, les magistrats lexo- 
viens se refusent à tout acte de provocation. Ce ne sont donc pas 
eux qui ont capturé Terrasidius. Et dans cette circonstance pré- 
cise, quand César écrit Esuvt, il est impossible de comprendre ou 
de lire : Lexovii. Il est manifeste que l'insurrection fut provoquée 
par le geste discourtois des Veneti, des Curiosolitae et des Esuvii. 
Ce ne fut qu’ensuite, seulement, que ces trois peuples firent appel 


1. César, B. G., III, 11. 
2. Ibid., III, 19. 
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aux cités voisines, parmi lesquelles les Lexovii sont cités nommé- 
ment 1. 

Et l’arrivée tardive des contingents lexovien et éburovique à 
l’armée de Viridovix (his paucis diebus) s’explique aisément par 
opposition obstinée de leurs sénateurs. Si, conformément à l’in- 
terprétation d'A. Longnon et du chanoine Masselin, Lexovii et 
Esuvu ne sont que les désignations d’un seul et même peuple, le 
récit des Commentaires devient totalement inintelligible, car ce 
peuple ne peut matériellement pas être à la fois le premier à ouvrir 
les hostilités et le dernier à se mettre en campagne. 

Il est donc nécessaire de rendre aux Esuvu, avec E. Desjardins 
et Rice Holmes, l’existence qu’on a cherché à leur refuser. Par 
suite, comme il ne se trouve sur la carte de la Gaule armoricaine 
aucun autre emplacement libre ayant accès sur la mer, on doit 
forcément leur attribuer le territoire occupé plus tard par les 
Baïocasses, les Viducasses et les Saut, et, de ce fait, nous sommes 
fondés à les considérer comme limitrophes des Lexovit au sud, au 
sud-ouest et à l’ouest. 

Cette question tranchée, nous avons défini, sinon de façon déci- 
sive, au moins logique et rationnelle, quelle était la configuration 
géographique de la civitas des Lexovit au temps de la conquête. 
Examinons à présent, et résumons en quelques lignes, ce qu’elle 
devint par la suite. 

Après leur soumission, les cités gardèrent, sous le contrôle du 
gouvernement impérial, leur administration et leurs limites. Tou- 
tefois, dès le règne d’Auguste, il fut procédé à une nouvelle orga- 
nisation territoriale de la Gaule qui se trouva divisée en trois pro- 
vinces : Aquitania, Lugdunensis et Belgica. En ce qui concerne la 
Lugdunensis, qui, seule, nous occupe 1, elle correspondait à l’an- 
cienne Celtique, avec cette particularité que ses voisines, la civitas 
des Caletes et celle des Veliocasses, auparavant rattachées à la Bel- 
gica, furent incorporées à cette nouvelle circonscription. Au reste, 
le territoire lexovien ne subit de ce fait aucune modification. Seu- 
lement, chez ses voisins du sud et de l’ouest, un important démem- 
brement va bientôt s’opérer. La puissante cité des Esupir dispa- 
raîtra, en tant qu’unité administrative, partagée entre ses pagi 
dont les chefs-lieux prendront rang de métropoles. Ce morcelle- 
ment créera donc trois cités nouvelles : les Viducasses, les Baïo- 


1. Cf. ci-dessus, note 2, p. 162. 
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casses et les Saii!. Aux premiers reviendront les terres à blé, depuis 
la plaine d'Argentan jusqu'aux confins de la campagne de Caen, 
entre la Seulles et la Dives?. Aux Baïocasses, les prairies du Bessin 
et les forêts du Bocage. Aux Sat, enfin, restera le Haut-Pays, 
d'Écouves à Saint-Évroult. Nous ne savons pas, même approxi- 
mativement, à quelle date cette scission se produisit. Elle était 
imminente, ou toute récente, au temps de Pline; mais c'était 
chose accomplie du vivant de Ptolémée. Pour les Lexovii, nous 
n'avons aucune indication qu’un fait analogue se soit produit 
avant la fin du xrr° siècle. Il est vrai qu’à propos de la découverte 
de la colonne milliaire de Frénouville, dont il a été question plus 
haut, trouvée au bord de la voie antique de Lisieux à Vieux, entre 
les rivières de Dives et d’Orne, c’est-à-dire en territoire ésuvien, 
on pourrait se demander si la zone de démarcation constituée par 
les marais de la Dives n'avait pas été reportée plus à l’ouest vers 
la fin du rer siècle $, puisque cette borne compte ses distances à par- 
tr de Noviomagus. Mais, à bien examiner cette difhculté, elle peut 
très bien se résoudre sans qu’on soit contraint de toucher aux 
limites de la civitas. Soit qu’on considère que la voie sur laquelle 
elle était dressée ne menait pas à la métropole des Esuvii, ce qui 
explique qu’on n'y trouve pas le nom de cette ville ; soit qu’à cette 
époque les marécages de la vallée se soient étendus jusqu’à l’em- 
placement même de Frénouville #, qui, de cette façon, serait situé 
dans la zone frontière, il n’est pas nécessaire de faire intervenir 
dans le débat une extension véritable du territoire lexovien qu’au- 
cune autre raison ne motive. 

Mais, vers la fin du ri siècle, un profond changement vint, sur 
un autre point, déplacer d’une manière considérable les limites de 
la civitas. Cette importante modification qui amputa son domaine 
de toute la région comprise entre la Seine, la Risle, la mer et le pays 
des Éburovices, a été attribuée à l’'époqué où l’évangélisation chré- 
tienne, ayant pénétré de bonne heure chez les Véliocasses, finit 


1. Notorïs cependant que ni les Viducasses ni les Baïocasses ne sont représentés parmi les 
soixante cités de l’autel du Confluent. En ce qui concerne les Sa, il est possible que les 
Esuvii, après ce démembrement, aient conservé une petite partie de leur ancien territoire. 
C'est ce qui résulterait du texte de Pline si « Atesur » doit être lu comme une variante de 
« Esuvii ». En tout cas, c’est sur cet cmplacement qu’on retrouvera les Saii au rv° siècle. 
Cf. Jullian, Hist. de la Gaule, t. II, 1909, p. 489, note 3, et t. IV, 1913, p. 90, note 8. 

2. Sur les limites de la civitas des Viducasses, cf. R.-N. Sauvage, Bull. Soc. norm. d'ét. 
préhist., t. XIII, 1905, p. 186-191. 

3. L'inscription mentionne le II® consulat et la 1"° puissance tribunitienne de Trajan; 
ces indications correspondent à l’année 98. 

4. Cette localité est actuellement contiguë aux marais. 


— 
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par franchir la Basse-Seine et mettre sous la juridiction métropo- 
lhitaine de Rouen la contrée appelée depuis le Roumois!. Aucun 
renseignement précis ne vient éclairer cet événement, qui, sans 
doute, s’est accompli en plusieurs étapes et demanda un temps 
assez prolongé. Tout ce qu’on sait, c’est qu’au 1v® siècle c’était 
chose faite. Les Véliocasses avaient absorbé les Calètes et porté 
leurs limites jusqu’à la Risle ?. 

Au reste, dès 297, Dioclétien avait profondément modifié l’or- 
ganisation administrative de la Gaule en morcelant les grandes 
provinces d’Auguste. La Lyonnaise, en particulier, avait été divi- 
sée en deux : la [re et la IIe Lyonnaise, cette dernière s'étendant 
sur toute l’Armorique, Bretagne et Normandie actuelles. Moins 
d’un siècle plus tard, on assiste à une nouvelle répartition territo- 
riale. L'Empire, surtout la Gaule, et plus spécialement encore la 
Lyonnaise Il, profondément ébranlés par les incursions des Bar- 
bares, auxquels s’ajoutaient, chez nous, d’incessants débarque- 
ments de pirates maritimes, au point que la zone côtière avait fini 
par prendre le nom de Luttus Saxonicum, subirent un nouveau 
remaniement. L'organisation créée par Dioclétien, déjà désuète, 
ne convenait plus à un pays et à une époque aussi troublés. La 
Gaule fut donc divisée en sous-provinces au point de vue adminis- 
tratif et en gouvernements militaires relativement indépendants 
d’elles. La Lyonnaise IT se trouva réduite aux limites de la Nor- 
mandie actuelle et le reste de l’Armorique devint la Lyonnaise III. 
Sur ces deux nouvelles circonscriptions civiles et même les dépas- 
sant largement, au sud, sur l’Aquitaine IT et au nord-est sur la 
Belgique II, s’étendait le commandement militaire du Dux Trac- 
tus Armoricant et Nervicani$. Avec cette armature nouvelle, la 
Gaule, couverte de garnisons êt de citadelles, allait tenter un der- 
nier mais vain effort pour briser l’étreinte des peuples qui défer- 
laient à ses frontières. 

En ce qui concerne notre civitas qui, seule du reste, de toutes les 
cités du Tractus, n’avait pas reçu de garnison, elle semble n’avoir 
subi, jusqu'aux invasions, aucun changement appréciable. Mais si 
ses limites n’ont pas varié, de nouveaux noms de peuples appa- 
raissent à ses confins. La civitas des Baïocasses, par exemple, a fini 
par absorber celle des Viducasses, après la ruine de sa capitale 


1. On sait que l’évangélisation du Lieuvin se fit beaucoup plus tard. 

2. Les actes de saint Mellon ne contiennent aucun indice concernant le Roumois : la péné- 
tration des missionnaires rouennais ne dut commencer que postérieurement. É 

3. Notitia dignitatum.-Occidens, édit. Bôcking, t. I, 1839-1853, ch. xxxvi, p. 106. 
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Araegenue, rasée par les Barbares1, la forteresse d’Augustodurum 
à présent Baïocas, restant la métropole de la nouvelle cité. Ce sont 
donc, au 1v® siècle, les Baïocasses qui, tenant la ligne de la Dives, 
sont devenus limitrophes des Lexovut. 

Mais déjà les premiers signes de décomposition militaire et 
politique avaient, depuis longtemps, fait leur apparition et les 
rouages compliqués, mais fragiles, de l'administration impériale 
se montreront de plus en plus impuissants à les enrayer. Sur toute 
l'étendue de la Gaule, et principalement au voisinage des fron- 
tières, ce ne sont plus, en fait de garnisons, que des contingents 
mercenaires, presque tous de sang barbare, que Probus avait com- 
mencé d’enrôler après les premières invasions. Lètes et Gentils 
occupent maintenant, non seulement les camps, mais aussi les 
terres, et, de cette façon, préparent, à l’intérieur même du pays, 
l’arrivée des hordes qui, au v® siècle, submergeront l'Occident ?. 

Il est bien malaisé, en l’absence du moindre document, de con- 
jecturer comment, au milieu de ces calamités et de ces ténèbres, 
notre civitas cessa d'exister comme circonscription distincte. Mais 
on la retrouve à peu près intacte dans le Pagus Lisvinus du temps 
de Charlemagne. De nouveaux noms cependant se relèvent chez 
ses voisins. À l’est, le Pagus Rodomensis (Roumois) représente l’an- 
cien empiétement des Véliocasses sur la rive gauche de la Seine. 
Au sud-est, le Pagus Ebroicinus occupe en partie l'emplacement 
des Éburovices. Au sud et à l’ouest, le Pagus Oximensis ® remplace 
la cité des Sat. Et, chose curieuse, entre l'Orne et la Dives, un 
lambeau de l’ancien domaine des Esuvit portera encore au Moyen, 
Age et jusqu’à la Révolution le nom d’archidiaconé d’Hiesmes 
qui, bien qu’incorporé au diocèse de Bayeux, faisait primitivement 
partie de celui de Sées. 

Quant au diocèse de Lisieux, le dernier héritier du territoire des 
Lexovii, nous le voyons se former à une époque tardive, puisque la 
première mention d’un évêque de Lisieux n’apparaît qu’en 538, 
dans les actes d’un concile d'Orléans. Ceci explique pourquoi les 
diocèses voisins, tous plus anciens que lui, ont si largement em- 
piété sur les contrées qui devaient lui revenir. Non seulement celui 
de Rouen lui a enlevé le Roumois, mais celui de Bayeux, en lui 
arrachant l’ « exemption » de Cambremer, a porté la juridiction de 

1. Pendant l'invasion de 275-276. Cf. R.-N. Sauvage, Bull. Soc. des Antig. de Norm., 
t. XXXVIII, 1930, p. 472-475, et C. Jullian, op. cit. t. IV, 1913, p. 595, note 4. 


2. Sur la répartition des contingents barbares, cf. Notitia dignitatum, ch. xL. 
3. Cf. ci-dessus, note &, p. 164, et aussi A. Le Prévost, Anc. divis. territ., p. 48-55. 
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son évêque jusqu'aux portes même, de Lisieux. On a vu, du reste, 
qu’à titre de compensation, au xr° siècle, 1l s’est considérablement 
agrandi aux dépens du diocèse de Sées. 

Telle est dans ses traits principaux l’histoire et la topographie 
de la civitas des Lexovtt. l 

Sous un point de vue plus général, essayons rapidement de faire 
ressortir les considérations qui découlent de cet exposé. Nous pen- 
sons, en effet, avoir montré dans ces quelques pages les difficultés 
dont peut se compliquer la solution de certains problèmes de géo- 
graphie antique, et dans quelle mesure les textes et les données 
de la topographie ancienne et actuelle sont de quelque secours dans 
cette tâche. On a pu juger en particulier combien il serait dange- 
reux et inexact de toujours adopter, sans examen critique, pour 
la délimitation d’une civitas, le tracé des frontières du diocèse qui 
s’y est substitué, même dans les cas favorables où celui-ci ne ré- 
sulte pas d’un assemblage de lambeaux provenant de cités diffé- 
rentes. Dans ce même esprit, on devrait tenir compte de l’insta- 
bilité de leurs limites : la cité, comme le diocèse, ayant pu subir, 
non seulement dans l’espace, mais aussi dans le temps, des ampu- 
tations et des extensions dont 1l n’est pas toujours aisé de dépister 
les causes, de reconnaître l’étendue et de fixer la date, et, qui mé- 
connues, seraient la source de graves inexactitudes. 

Par suite, 1l devient extrêmement difficile de grouper, dans le 
cadre d’une circonscription qui a pu éprouver de pareilles vicis- 
situdes, les découvertes archéologiques, même en les subdivisant 
dans un classement dont les limites chronologiques, très resserrées, 
correspondraient aux époques où ces modifications se sont pro- 
duites. En ce qui concerne le territoire des Esuvut, par exemple, il 
faudrait nécessairement faire état de.ses démembrements succes- 
sifs et apporter, dans un inventaire de cette civitas, les divisions 
suivantes : réunir tout d’abord les trouvailles opérées dans la ré- 
gion répondant à son état primitif et jusqu’à l’époque de son mor- 
cellement ; puis, dans une seconde partie, celles qui concernent les 
cités issues d’un premier dédoublement : Baïocasses et Viducasses ; 
dans une troisième, tenir compte du nouveau partage du domaine 
de ceux-ci, lorsque la civitas des Saii, ayant obtenu l’autonomie, 
s’est libérée de leur tutelle ; enfin, dans un dernier chapitre, pour 
la période commençant à la fin du zrr siècle, date où les Vidu- 
casses se trouvèrent absorbés par les Baïocasses, affecter à ces der- 
niers les vestiges exhumés sur leur nouveau territoire. Même si l’on 
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connaissait les dates précises de ces événements (qui échappent 
à une détermination même approximative), une nouvelle difficulté 
résulterait trop souvent de l’incertitude chronologique de nombre 
de monuments ou d’objets, dont la construction ou la fabrication 
s’est peu modifiée pendant toute la durée de l’Empire, ou que l’in- 
suffisance de description, ou encore la pénurie de renseignements 
relatifs aux circonstances de leur découverte, ne permettent pas de 
classer avec sûreté. À moins de négliger tous les faits douteux ou 
incomplets, on risquerait des attributions erronées, dont les 
moindres conséquences seraient de fausser plus ou moins grave- 
ment les résultats de l’enquête archéologique ainsi présentée. 

Aussi doit-on préférer, faute de mieux, le groupement des dé- 
couvertes par départements, la seule division administrative rigou- 
reusement précise dans sa topographie des communes, des ha- 
meaux et des terroirs. Mais, pour corriger et compenser les imper- 
fections et l'insuffisance d’une solution qui ne vaut que par sa 
nécessité, nous devons réserver à l’étude des cités primitives une 
place privilégiée dans le programme des travaux archéologiques. 
Il y a, du reste, encore beaucoup à faire dans cet ordre de re- 
cherches. Ne serait-ce, er effet, que confronter minutieusement les 
bornages antiques avec les délimitations des diocèses et recon- 
naître si des modifications analogues à celles que nous avons obser- 
vées en Normandie ne se sont pas produites dans les autres pro- 
vinces. Un essai de reconstitution de l’état ancien du territoire, 
tenté avec une méthode scientifique et critique et servant de pré- 
himinaires à un inventaire départemental, permettra toujours à 
l’archéologue, avide de comparaisons ethnologiques, de différen- 
cier les caractères de l’outillage et les mamifestations de l’art, du 
culte, de l’âme, enfin, des peuples de l'Antiquité, alors même 
qu’une fâcheuse pénurie d’éléments de discrimination oblige d’en 
publier le bilan suivant un classement artificiel et dans un cadre 
géographique moderne. 


R. DORANLO. 
Février 1932. 
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LA CÉRAMIQUE ORNÉE ET SIGILLÉE DE VÉSONNE 


Périgueux, l'antique Vésonne, possède soit au musée, soit dans les col- 
lections particulières, de très nombreux débris céramiques, et l'on en 

Jusqu'à ces dernières années, la plus importante partie de la ville 
gallo-romaine était restée à peu près vierge de constructions : l'édifica- 
tion intensive d'habitations à bon marché Fa découverte sur une vaste 
étendue. Malheureusement, les fondations restent trop superficielles, ne 
faisant parfois qu’effleurer la esuche supérieure de décombres entre 


descendent à 425) Nous sommes ainsi privés, et cela d’une façon à peu 
près définitive, de documents très précieux. On ne peut que le déplorer. 
On déplorera aussi que les collections n'aient pas été constituées avec 


L'intérêt des fragments périgourdins, comme de tous les débris ana- 
logues, est tout d’abord d'ordre historique. Vésonne comporte trois 
sente le # siècle et le début du second. À ce moment, la ville à té 
entièrement incendiée, puis rebâtie approximativement sous Hadrien. 
Un second incendie général à été provoqué par le passage des Barbares, 
dans le dernier quart du me siècle, et à été suivi d’une nouvelle restaura- 
tion. D’autres incendies partiels ont pu atteindre certains quartiers ou 
édifices. Place de la Cité, près de Y Amphithéâtre, M. de Mourcin, en 
1829, en relevait quatre ! 

Toutes les fouilles font apparaître clairement ces trois couches prin- 
cipales, et l'observation des débris céramiques vérifie cette le : 
la eouche inférieure comporte des fragments d’Arrezzo et de la Graufe- 
senque ; dans la seconde, les vases de La Graufesenque se font plus rares 
et sont remplacés par des vases de Lezoux. Enfin, la poterie rouge dis- 
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paraît presque entièrement de la couche supérieure, sauf des types de 
basse époque ou des fragments englobés dans le mortier ou parmi les 
matériaux de remploi. 

Les fragments de beaucoup les plus abondants semblent appartenir 
à la Graufesenque, sans doute parce que cette fabrication est contempo- 
raine de la plus belle époque de Vésonne, avant et après le premier 
incendie ; peut-être aussi parce que les relations économiques étaient 
plus fréquentes avec le Languedoc qu'avec l'Auvergne. Quelques débris 
pourraient appartenir à diverses fabriques, Montans, Rheinzabern, 
Banassac ; mais ils restent peu nombreux et douteux. Jusqu’à présent, 
il n’a été recueilli qu’un seul médaillon type de la vallée du Rhône. 
Parmi les autres types de poterie ornée, on trouve quelques vases peints 
blanc et rouge, style de Lezoux, quelques fragments estampés et guil- 
lochés et d’assez nombreux débris de pâte blanche mince à enduit rouge 
ou noir avec ornements en relief appliqués. 

La façon dont toute cette poterie se présente dans les fouilles pose un 
petit problème qui mérite peut-être réflexion. Beaucoup de fragments 
se trouvent dispersés à travers le terrain fouillé ; mais à plusieurs re- 
prises on en a trouvé d'importants dépôts amoncelés sur le même point à 
l’intérieur de l’habitation ; ils n'étaient mêlés à aucune autre espèce de 
débris, ils représentaient un grand nombre de vases, mais ne permet- 
taient que très rarement de reconstituer le vase entier ; d'autre part, 
beaucoup d’entre eux ne présentaient absolument pas trace d’usure. 
Ces dépôts étaient toujours dans la seconde couche de constructions. 
Faut-il voir dans leur formation un simple hasard? Ont-ils été accumu- 
Jés là simplement pour déblayer au moment de la reconstruction? 
Faut-il, au contraire, leur chercher une signification particulière, ri- 
tuelle peut-être? On en serait assez tenté en constatant, dans le décor 
des vases, la prépondérance des sujets religieux ou mythologiques qui 
constituent l’élément le plus remarquable de toute cette décoration. 


1. Ces figures mythologiques appartiennent cependant au répertoire courant de la céra- 
mique ornée. En voici quelques exemples (musée de Périgueux et collections particu- 
lières) : 

a) Coupe entière (forme 37 Dragendorfi), diam. 0M320, haut. 0m102. Terre rouge, fine, très 
sonore, vernis brillant, relief écrasé (la Graufesenque). — Métopes de 0m055 : Silène à la 
grappe (Déchelette, Les vases ornés, II, 323), répété deux fois par groupe de deux. — Grif- 
fon (Déch., 502), deux fois. — Cerf, lion, chacun deux fois. — Vénus Anadyomène sous une 
arcature, répété deux fois par groupe de deux. — Personnage nu, de profil, suspendant une 
draperie, deux fois par groupe de deux (satyre?). 

b) Deux fragments de vase très épais (0m015), rouge foncé, technique médiocre (Lezoux). 
— Grandes métopes : deux femmes vêtues assises sur le même siège : Déméter et Coré (?) 
(Déch., 568). — Devant elles, Vénus rattachant sa chevelure (Déch., 172). — Oiseau dans un 
médaillon rond. 

c) Vénus pudique, haut. 0®060 (Déch., 177). 

d) Diane (?) (Déch., 72) ; sur un autre fragment, Diane à la biche (Déch., 64). 

e) Terre rouge clair. — Métopes : Jupiter trônant et tenant un foudre. 

{) Vase épais, très brillant, fort relief, mais dessin plat. — Métopes : Minerve (Déch., 81). 
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On connaît, d’autre part, le rite qui consistait à briser le vase ayant 
servi à l’offrande pour certaines divinités. Ce rite, en particulier, servait 
pour la déesse italique Vesunna. Or, on ne peut s’empêcher de rappro- 
cher cette divinité de la Vesunna périgourdine restée jusqu’iei tout à fait 
mystérieuse. On l’assimile d’ordinaire à toutes les divinités des eaux 
dont le nom se termine en -ona, qui, en Périgord notamment, ont donné 
leur nom à quantité de sources et de ruisseaux : Vésonne serait donc la 
source polhade de l’'oppidum qui précéda la ville gallo-romaine, et l’on a 
cru la retrouver au pied même de l’oppidum. Plus tard, le culte, sinon 
la source, aurait émigré dans la plaine en même temps que la ville, et 
l’on aurait consacré à la déesse le temple dont subsiste la cella cireu- 
laire. Si les inscriptions démontrent l'existence de cette Tutèle, rien ne 
prouve qu’il faille la localiser dans la tour dite de Vésonne. D’autre part, 
l'assimilation avec les noms en -ona reste également très contestable. 
Jamais, dans nos documents, n’apparaît le moindre élément pouvant 
évoquer l’idée d’une source. Les inscriptions ne donnent que le nom 
Vesuna ou mieux Vesunna, que l’on peut rapprocher de celui des Matres 
Vesuniahenae de la région du Doubs. Toutes les hypothèses sur l’origine 
et le culte de cette divinité restent donc permises. Les inscriptions ne 
donnent, en effet, que des dédicaces d’où l’on ne saurait tirer aucune 
indication. 

Notons encore que certains fragments semblent découpés comme 
pour conserver la figure, par exemple un très beau Satyre endormi en 
rehef d’applique. 


+ 
æ « 


Au point de vue technique, bien des remarques peuvent également 
être faites sur notre céramique. Malgré l'effort de Déchelette et les résul- 
tats obtenus, malgré tous les renseignements tirés des fouilles dans les 
fabriques elles-mêmes, malgré les pièces innombrables et les moules 
trouvés à Lezoux, à la Graufesenque ou ailleurs, il est difficile d’appor- 
ter, dans l'identification des poteries, des conclusions absolues. Certes, 
en règle générale, les caractères de chaque fabrication indiqués par Dé- 
chelette restent acceptables ; mais, dans le détail, la multiplicité des 
terres et des vernis, La présence d’ouvriers de même nom, de décors ana- 
logues, dans divers ateliers ou à diverses époques, laissent subsister bien 
des incertitudes. Les terres passent du blanc à peine teinté de jaune ou 


£) Grand personnage nu : Apollon (?). Autre fragment : Apollon tenant la lyre et Satyre 
dansant (Déch., 323). 

h) Terre blanche et enduit rouge rugueux. — Métopes : Apollon citharède, type Apollon 
du Belvédère (2 ex), Mercure (2 ex.), Satyre dansant. 

i) Métopes : personnage nu portant un bâton sur l'épaule gauche et un autre de la main 
droîte, type du Mercure trouvé à Périgueux, ou Mars. Figure féminine : Diane (Déch., 64, 
sans le chevreau) ou Minerve (Déch., 84). 

Ï) Métopes : Cheval au galop et grandes rosaces. Mars tenant un trophée (Déch., 95). 


LA CÉRAMIQUE ORNÉE ET SIGILLÉE DE VÉSONNE 185 


de rose au rouge vif ; les vernis, de l’orange pâle au violet lie de vin avec 
toutes les nuances du rouge, des marbrures qui les font parfois ressem- 
bler à des coquillages, ou des reflets métalliques. Ces vernis sont tantôt 
brillants, tantôt mats, minces et à peine distincts de la pâte, ou épais et 
vitreux. Certains sont parfaitement lisses, d’autres rèches et grumeleux, 
avec, parfois, dans les produits de Lezoux au 11° siècle, des incrusta- 
tions de grains quartzeux à l’intérieur du vase. Certains vases ont leurs 
parties unies très lisses et les parties décorées toutes raboteuses et 
comme modelées à la main ; d’autres ne sont vernis qu’à l’extérieur ou, 
au contraire, seulement à l’intérieur ; ils présentent des coulures, des 
manques de vernis, divers défauts de fabrication. Certaines pâtes sont 
dures et sonores, d’autres plus tendres, poreuses et rendent un son mat. 
Lorsqu'on essaie de reconstituer des vases par collage, quel que soit le 
procédé employé, on obtient les résultats les plus divers ; certaines colles 
conviennent à une pâte, d’autres à une autre; il est des pâtes qui 
prennent aisément la colle, alors que d’autres, en apparence analogues, 
offrent les plus grandes difficultés. C’est certainement la fabrication de 
Lezoux qui présente le plus de diversité. 


On connaît les principaux procédés de décoration : par application de 
motifs, par incision, par moulage. Les motifs d’applique sont peu nom- 
breux à Vésonne, sauf les feuilles d’eau barbotinées sur les bords de 
coupes et de bols ; peu nombreux également les vases incisés qui appar- 
tiennent à l’époque de la décadence de Vésonne : on n’en connaît que 
quelques débris et une grande et très belle coupe presque entière (coll. 
de l’auteur). L’énorme majorité des fragments décorés — les fragments 
unis étant beaucoup plus nombreux encore — appartient à la poterie 
moulée, mais le procédé même du moulage semble, d’après les types 
conservés, susceptible de quelque variété. Du moins certaines remarques 
peuvent être faites sur plusieurs fragments : 

19 On trouve des fragments qui semblent modelés à la main, sinon 
directement, du moins après un moulage préalable : les reliefs en sont 
très plats, très écrasés, les motifs larges et sans détails, la trace des doigts 
qui ont aplati la terre est très visible. Ces fragments se distinguent 
facilement de ceux qui proviennent simplement de moules très usagés. 

20 Certains motifs moulés semblent avoir été ensuite repris à la pointe 
pour aviver les arêtes : la concavité de certaines moulures rendrait 
impossible l'enlèvement du moule si elle n’avait été produite après coup : 

30 Sur quelques fragments, le motif semble avoir été moulé une pre- 
mière fois, enlevé et reporté à quelque distance, sans que l’on voie bien 
la raison de ce déplacement. En tout cas, la première position a laissé 
sur le fond une trace légèrement incisée. 
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En ce qui concerne l'mtérêt artistique, Périgueux possède peu de 
pièces très importantes : un vase d'Arrezzo, aux trois quarts conservé 
avec la marque cx. ATEI et un beau décor de faisans, de femmes dra- 
pées debout, de grandes feuilles d’acanthe et de hampes fleuries entre- 
croisées, dans des champs différents, sous une bordure de guirlandes! ; 
trois ou quatre coupes moulées et une coupe incisée à peu près entières, 
et c’est tout. Le reste se compose de fragments quelquefois assez grands, 
souvent aussi très petits, ne comportant que des bribes de décor et plus 
intéressants comme documents que comme œuvres d'art. En mettant 
un peu d'ordre dans les séries du musée, il serait toutefois possible de 
reconstituer quelques ensembles dont un, de Lezoux, magnifique et qu 
est l’œuvre d’un véritable artiste?. 

N'oublions pas qu'après ses deux incendies, Vésonne a été piétinée, 
fouillée, nivelée par ses habitants, et si les objets en métal ont été 
presque tous enlevés, les tessons fragiles de terre ou de verre ont été r<- 
duits en miettes. 

Les types décoratifs ne présentent rien d’absolument spécial ; ce sont 
ceux que l’on retrouve à peu près partout : rinceaux et ornements 
floraux plus ou moins stylisés, animaux, divinités, ete... La plupart sont 
parfaitement déterminés dans l'ouvrage de Déchelette. Leur étude ne 
laisse cependant pas d’être intéressante, du point de vue général et du 
point de vue local. La poterie, par son énorme diffusion, a contribué 
plus que tout autre moyen à faire pénétrer dans les Gaules la ervilisatien 
gréco-latine ; elle a surtout famihianisé les populations avec les concep- 
tions de la mythologie classique, et a ainsi contribué à la victoire des 
dieux étrangers sur les dieux indigènes de la Gaule. 

D’autre part, il y a un rapport étroit entre la décoration céramique et 
les autres formes de l’art. Les potiers reproduisent des œuvres architec- 


1. Coupe, diam. 0=180, haut. 0070. Sous le pied, cachet rond : CN. ATEL Pâte assez 
claire, vernis brillant plus foncé Nous comptons à Périgueux sept marques diverses de 
Ateitus, dont deux et peut-être trois associées au nom de Crestus. 

2. Plusieurs fragments de même technique appartenant sans doute au mème vase. Terre 
rose, vernis rouge clair. Personnages de grande durension, bon modelé, très belle valeur 
décorative : 

a) Vénus rattachant sa chevelure (Déch., 172}, haut. 0050, debout sur ue socle de trois 
marches. Au-dessus d'elle, arcade et frise d'édifices supportées par deux cariatides ayant L 
mème atttude que la Vénus. Hauteur totale, 0=080. À droite, devant la frise, danseuse 
demi-nue, haut. 02045 (Déch., 216). 

b) Mème sujet en partie brisé. 

c) Personnage demi-nu, tenant un rouleau à la main. 

d) Biche courant. 

e) Ferme debout sur un bige de face au galop : Diane ou Victoire (Déch., 73). Parties de 
personnages et accessoires (disques, courcanes). 

f) Trois fragments de bord portant une guirlande très décorative, avec médaillons en 
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turales, temples, portiques, etc., des médailles, mais surtout les œuvres 
les plus célèbres de la sculpture : ils nous font ainsi connaître un grand 
nombre de statues dont les originaux sont perdus ; pour certaines, les 
originaux subsistent et nous permettent de contrôler l'exactitude de 
limitation. 

Les motifs purement décoratifs, rinceaux, hampes, trophées, etc., 
s’apparentent directement à l’art pompéien ou à des œuvres cemme 
l’Autel de la Paix ; il s’y mêle des éléments empruntés à la flore et à la 
faune locales : oiseaux, lièvres, vigne, lierre, châtaigmier, trèfle, nénu- 
phar, érable, etc... Ces derniers motifs sont peut-être pour nous les plus 
intéressants ; en tout cas, on est frappé par la ressemblance qui existe 
entre les ornements céramiques et la sculpture monumentale du pays. 
On retrouve sur les colonnes, les frises, ete., les mêmes masques bar- 
bares, les mêmes rinceaux peuplés de hèvres et d’oiseaux qui appa- 
raissent sur les vases. Les sarments de vigne, si fréquents dans la céra- 
mique périgourdine, apparaissent identiques sur plusieurs bas-reliefs. 
Un fragment trouvé à la tour de Vésonne, représentant un oiseau per- 
ché sur un rinceau de feuillage, rappelle de façon étonnante certains 
fragments de sculpture décorative provenant de cette même tour ; sur 
un tesson trouvé également près de la tour et portant la signature 
cINNAMI, verticale, un masque barbare ou de Pan est analogue aux 
masques sculptés provenant du même endroit. Il y a identité entre le 
type fréquent du Gladiateur combattant et certains débris de fresques 
du Forum. 

S'il est vrai que les potiers ont copié les œuvres monumentales, on 
peut donc bien admettre aussi que les artistes locaux ont cherché sur 
les vases leur inspiration et comme un recueil de modèles ; cela est d’au- 
tant plus vraisemblable qu’à l’époque de la première restauration de 
Vésonne, au 1° siècle, la céramique ornée brille de tout son éclat. 

Nous ne saurions donner ici le catalogue de la céramique du musée et 
des collections privées de Périgueux, il déborderait par trop le cadre de 
cet article. Nous avons relevé un certain nombre de graffiti dont la plu- 
part paraissent représenter les noms des propriétaires des vases : 
quelques-uns se retrouvent sur des stèles funéraires, un bon nombre se 
réduisent d’ailleurs à des initiales ou à des abréviations d’une lecture 
dificile. 

Les marques de potiers sont nembreuses et en grande partie déjà con- 
nues. Elles appartiennent à la Graufesenque, à Lezoux, à Montans, à 
Banassac et à Rheinzabern. Il s’y ajoute quelques marques d’amphores, 
de tuiles et de vases grossiers À. 


1. Très peu de fragments ornés d'un décor intéressants portent une marque : Cn. Ateius 
(Arrezzo), Patricius, Ingenuus, Celer, Bassus, Cinnamus. 

Nous avons relevé 186 marques nettement lisibles, 39 difficilement lisibles ou très muti- 
lées, 26 marques d’amphores ou vases grossiers. Les 186 marques ci-dessus révèlent environ 
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Comme décoration, les vases unis comportent souvent un bord à 
feuilles d’eau barbotinées qui, malgré quelques différences, se ramènent 
toutes à peu près au même type. Pour le reste, médaillons, métopes, 
figures libres, rinceaux, bordures d’oves et de fines strigiles, si les prin- 
cipaux motifs figurent dans Déchelette, si les types généraux se répètent 
continuellement, chaque exemplaire, pour ainsi dire, présente dans le 
détail et dans la disposition des nuances dont la description serait 
longue et presque impossible sans une illustration appropriée. Nous 
nous contenterons donc, pour le moment, de signaler aux spécialistes 


l'existence de cette abondante documentation 1. 
P. BARRIÈRE. 


110 ouvriers différents. Certains sont représentés deux ou trois fois, quatre au plus. Seuls, 
Cn. Ateius est représenté 7 fois, Primus 7 fois, Ingenuus 12 fois. On trouve 3 fois Ave, 
1 fois Salve, 1 fois Salve tu. On trouve quelques monogrammes ou fleurons, presque tous les 
cartouches sont de la forme la plus ordinaire. 

1. On trouvera quelques renseignements supplémentaires sur la céramique périgourdine 
dans P. Barrière, Vesunna Petrucoriorum, histoire d’une petite ville à l’époque gallo- 
romaine, {À vol. avec planches, 1932 {Publications de la Société historique et archéologique 
du Périgord). 
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Nous continuons la série de nos chroniques régionales avec l'Alsace, 
la Belgique wallonne, le Luxembourg, particulièrement favorisés au 
point de vue des études toponymiques. La modestie de nos amis belges 
me fait un devoir de mettre en relief, dans cette note liminaire, l'impor- 
tance des travaux poursuivis par la Commission royale de toponymie 
de Belgique (qui assure aux recherches une coordination absente chez 
nous) et par nos collaborateurs A. Vincent et J. Vannérus. 

A la liste publiée dans le précédent numéro, nous sommes heureux 
d’ajouter le nom de M. Lescrt, archiviste départemental de la Seine, qui 


se chargera de l'Ile-de-France. 
A. D. 


ALSACE 


I. GÉNÉRALITÉS ET BIBLIOGRAPHtE. — Notre travail, au début de 
cette chronique, se trouve grandement facilité : il nous est, en effet, pos- 
sible de renvoyer le lecteur désireux de trouver sur la toponomastique 
alsacienne une orientation générale à deux travaux d'ensemble récents 
et excellents tous deux. Dans son Histoire linguistique d Alsace et de Lor- 
raine (Paris, 1929), t. I, p. 82-101. M. Paul Lévy donne un résumé im- 
partial de la question des noms de lieux, dont il fait l’historique. A l'in- 
dex, t. II, p. 597, sous la rubrique noms de lieux, on trouvera, en outre, 
de nombreux renvois à cette question, à laquelle l’auteur touche fré- 
quemment dans le cours de son ouvrage. 

D'autre part, M. Fritz Langenbeck a publié dans la Zeztschrift für 
Ortsnamenforschung, VI, 1930, p. 164-191, une bibliographie eritique 
des ouvrages et des articles consacrés à la toponymie d’Alsace et de Lor- 
rainel. On complétera les indications copieuses de cette bibliographie 


[1. Pour ceux de nos lecteurs qui n’ont pas sous la main la ZONF, signalons que l'Alsace 
a un dictionnaire topographique de la collection officielle, celui du Hazt-Rhin, par Stoffel, 
1868 (2° édit., 1876, en allemand, revue et augmentée, sous le titre : Topographisches Weær- 
terbuch des Oberelsass). — Le Dict. topographique du Haut et Bas-Rhin de J. Baquol (Stras- 
bourg, 1849) est très médiocre [la 3° édit., par Ristelhuber, est meilleure). — L’Historisch- 
topographisches Wærterbuch des Elsasses de Clauss (Strasbourg, 1895-1914) est très ben; 
malheureusement, il s'arrête à la lettre S. — A. D.] 
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par les additions qu’a fournies M. Paul Lévy dans le compte-rendu 
qu’il en a fait dans la Revue d'Alsace, 1930, p. 497-499. 

Comme il est impossible de séparer les problèmes que posent les noms 
de lieux d’origine germanique d'Alsace de ceux qui se posent à propos 
des toponymes allemands, nous signalerons trois travaux récents où le 
lecteur trouvera toutes indications utiles : l’un est un article de M. Karl 
Bohnenberger, Grundsätzliches zu den deuischen Ortsnamen (Germa- 
nisch-Romanische Monaischrift, XVII, 1929, p. 321-341), que M. Lan- 
genbeck a omis de citer et qui traite en particulier de l’origine des noms 
de lieux en -ingen et en -weiler. L'autre est un excellent petit livre de 
M. F. Mentz, bon connaisseur des questions de toponymie alsacienne, 
Deutsche Orisnamenkunde, Leipzig, 1927. Enfin M. W. Kaspers a 
donné dans la Zeitschrift für Ortsnamenforschung, V, 1929, p. 166-176, 
une bibhographie critique, Die Ortsnamenliteratur der Rheinprovinz, où 
l’on trouvera énumérés des ouvrages qui s’occupent de problèmes ana- 
logues à ceux que posent les noms de lieux en Alsace. 


IL. Travaux RÉCENTS. — Parmi les publications récentes, nous met- 
trons au premier rang plusieurs importants travaux de M. Fritz Lan- 
genbeck. 

D'abord ses Beiträge zur elsässischen Orisnamen- und Siedlungskunde 
(Elsass-Lothringisches Jahrbuch, VI, 1927, p. 76-115, et IX, 1930, 
p. 170). Elles comprennent trois études (la première est accompagnée 
d’une belle et utile carte), dans lesquelles l’auteur reprend la question 
des noms de lieux en -ingen, -ingheim et -heim en Alsace. L'originalité 
de sa méthode, c’est d'aborder le problème du point de vue de la répar- 
tition géographique. M. Langenbeck accepte l'hypothèse de Schiber et 
Wolfram, d’après laquelle une première colonisation de l'Alsace par les 
Alamans a été suivie d’une seconde par les Frances. Les Alamans ont 
créé des toponymes en -ing. Les Francs qui viennent ensuite substituent 
à ces dérivés des composés en -heim formés sur des noms de personnes : 
dans certains cas, 1ls élargissent les noms en -ing, -ingen et forment des 
composés en -ing-heim. Les quelques noms de lieux en -ingen qui sur- 
nagent sont, en effet, situés à la périphérie de régions riches en topo- 
nymes en -heim : ce sont des survivances. Puis viennent les noms en 
-heim sans noms de personnes. Plus tard, les noms en -seiler et en dernier 
heu seulement les noms de lieux en -bach. 

L’explication très ingénieuse de M. Larigenbeck est appuyée sur une 
riche documentation. Pour les noms en -ing-heim, les témoignages sont 
certains : ainsi Uttenheim remonte à une forme *Otting-heim (attestée en 
778 : Ottincheim). Mais seule une étude d’ensemble sur la formation et 
l'extension de ce type en domaine germanique (outre l’Alsace, il se ren- 
contre, on le sait, en Westphalie, Flandre, Hollande et Angleterre) 
pourrait peut-être nous renseigner : On renverra, en attendant, à ce qu’en 


dit M. Ekwall, English Place-Names in -ing, 1923. 
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Dans le compte-rendu qu'il a donné (Revue des langwes romanes de 
1930, p. 122-125) de l’article de M. Langenbeck, M. A. Dauzat, qui tient 
l'hypothèse pour plausible, signale que les noms en -ing{en), qui sont 
les plus anciens, correspondent aux toponymes gallo-romairs en -acum 
dont ils sont souvent la traduction, et l'abandon du type en -ingen au 
profit de -heim, -weiler, -dorf, etc., est parallèle et à peu près synchro- 
nique à la substitution, du côté roman, de -ville, -viller, -court, au suf- 
fixe -acum. Quant aux toponymes alsaciens en -weiler, il fait observer 
qu'ils jalonnent assez bien la frontière linguistique entre roman et ger- 
manique vers le vi® siècle. 

Deux autres travaux de M. Langenbeck sont encore de précieuses 
contributions à la toponomastique de l'Alsace. L’Elsass-Lothringen 
Institut de Francfort vient de publier (1931) un magmfñique Elsass- 
Lothringischer Atlas, sous la direction de G. Wolfram et W. Gley. Sur 
115 cartes qu’il comporte, plusieurs d’entre elles se rapportent à la colo- 
nisation et à la répartition linguistique et dialectale et intéressent, de 
près ou de loin, la toponymie. Mais deux d’entre elles, dues à M. Langen- 
beck, s’y rapportent directement. La première (carte 29), Die Verteilung 
der Siedlungsnamen in Elsass-Lothringen, est une synthèse qui résume 
tous les travaux accomplis jusqu'ici sur l’origine et la répartition des 
noms de lieux. Les différentes couches historiques, les divers types de 
formation y apparaissent avec beaucoup de clarté. Cette superbe carte 
en plusieurs couleurs en dit plus long que bien des volumes. On regret- 
tera seulement que l’auteur n’ait pas fait la discrimimation entre les 
noms gaulois et les noms gallo-romains en -(i)acum, qu'il mdique par 
la même couleur. La seconde (carte 33) fait l'inventaire de tous les noms 
de lieux disparus au cours de la période historique et s'efforce d’en don- 
ner la localisation. Chacune de ces cartes est l’objet, dans l’Erläute- 
rungsband qui accompagne l'Atlas, d’un riche commentaire. Ces deux 
cartes, et surtout la première, fournissent des instruments de travail de 
tout premuer ordre et dont on voudrait bien avoir, ailleurs, l'équivalent. 
M. Langenbeck, en les établissant. a bien mérité de la toponomastique. 

Pour terminer, nous signalerons encore l'étude de M. Werner Gley, 
Die Weissenburger Ueberliejerungen als siedlungsgeschichtliche Quelle 
(Elsass-Lothringisches Jahrbuch, IX, 1930, p. 71-94). C’est un essai 
d'identification, venant après ceux de Socin, von Jan et Schricker, des 
noms de lieux que fournit le recueil des chartes de Wissembourg que 
J. C. Zeuss a publié en 1842. Il est malheureusement diffcile et parfois 
impossible de retrouver sous la forme ancienne du toponyme le nom ac- 
tuel. Pour la seule Alsace, M. Gley en identifie quatre-vingt-dix sûrs et 
dix probables ; trente-deux restent ou problématiques ou inconnus. 

F. MOSSÉ. 
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BELGIQUE WALLONNE 


Une synthèse est donnée dans A. Vincent, Les noms de lieux de la Bel- 
gique, Bruxelles, Librairie générale, 1927, in-80, xvi-187 p. Ce volume 
remplace en partie les dictionnaires topographiques, qui n'existent pas 
encore pour la Belgique. Mais il est avant tout un tableau systématique 
des types de noms, avec de bons exemples. Un supplément assez étendu 
est en préparation. — À. Carnoy, Origine des noms de lieux des environs 
de Bruxelles, Bruxelles, Bieleveld (1927), in-8°, 185-xvir p., a un plan 
géographique ; il traite de nombreux noms wallons. 

La Commission royale de toponymie et de dialectologie, constituée en 
1926, a publié, depuis 1927, un Bulletin, d'un fascicule par an (I, 1927, 
xx1v-250 p., 2 cartes ; II, 1928, 327 p., 5 fig., 9 cartes ; III, 1929, 228 p., 
3 cartes ; IV, 1930, 310 p., 3 cartes ; V, 1931, 304 p., 1 portr., 2 cartes). 
Outre un aperçu critique des travaux de philologie wallonne (par A. 
Doutrepont pour 1926 et 1927, puis par J. Haust), nous y relevons : 
J. Feller, Méthode de la toponymie (I, 1-55, avec bibliographie) ; Étude 
sur les noms de personne contenus dans les noms de lieu (II, 171-210 ; II, 
55-84). A. Vincent, Les rapports des noms de cours d’eau et des noms de 
lieux (III, 85-154). J. Vannérus, Confines Advenientium Francorum, 
926 (V, 93-114, carte ; nom qui désignait un lieu par où passaient les 
pèlerins, marchands et armées venant de France vers Saint-Hubert en 
Ardenne et vers Liége). 

La Commission a envisagé une revision prudente des noms de lieux 
(voyez vol. IT, III, IV et V) ; elle s’est mise en rapport à ce sujet avec 
l'Institut cartographique militaire. 

J. Vannérus a publié plusieurs articles concernant des noms du Grand- 
Duché représentés aussi en Wallonnie et en France (Kohn, Thoul, 
Rham, Pinitsch), et qui lui paraissent celtiques ou préceltiques. L. Roger 
a poursuivi ses études sur le sud-ouest de la province de Luxemboursg : 
A propos des toponymes diminutifs (Institut archéologique du Luxem- 
bourg, Bull. trim., Arlon, V, 1929); Notes toponymiques (Ibid., VI, 
1930), et sous le pseudonyme de L. Duquesny, Un peu de toponymie, ou 
à propos de quelques noms germaniques romanisés (témoins d’anciens 
îlots germaniques dans le Luxembourg roman; Jahrbuch der Lux. 
Sprachges., Lux., II, 1927) ; Les doublets de la région linguistique lor- 
raine-ardennaise (Annuaire de la Soc. de ling. et de dial., Lux., 1928). 

P. Marchot s’est attaché à des questions d’origines à l’époque ro- 
maine : Sur le repeuplement de lÉburonie (Zeitschrift f. Rom. Phil. 
XLVIII, 651-656 ; de rares noms éburons, celtiques, survivent ; le reste 
est romain ou germanique); Sur le repeuplement du pays Aduatique 
(Revue belge de phil. et d'hist., VIII, 1929, 5-18 ; les Romains ont reco- 
lonisé le pays; Marchot propose pour Mivelles, ete., l’étym. vx-germ. 
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niwi-alah, « nouveau temple »); Le pagus « Namucensis » à la fin de 
l’époque romaine (Ibid., X, 1931, 531-540). 

À. Vincent a étudié un nouveau type de diminutifs : Noms de cours 
d’eau diminutifs de noms de lieux, spécialement dans le domaine français 
(Revue belge de phil. et d’hist., VII, 1928, 21-47). 

Enfin, ont paru de nouveaux répertoires communaux (formes mo- 
dernes et anciennes) ; la Société de littérature wallonne, à Liége, en a 
couronné et édité plusieurs (voyez son Bulletin) ; J. Herbillon a com- 


mencé en 1929 une série pour la Hesbaye. 
AuGusre VINCENT. 


LUXEMBOURG 


Dans la présente note, nous énumérons les articles parus de 1929 à 
1931, tout en signalant exceptionnellement quelques notices publiées 
antérieurement, parce qu’elles forment le début d’une série poursuivie 
pendant ces dernières années. D’autre part, par « Luxembourg », terme 
dont l’acception a tant varié au cours des siècles, nous entendons dési- 
gner le grand-duché actuel, avec son annexe naturelle au point de vue 
linguistique, la bande de territoire, aujourd’hui belge, qui comprend le 
chef-lieu de la province de Luxembourg, Arlon, et un certain nombre de 
communes de langue germanique s’échelonnant à l’est de la frontière 
linguistique. 

Puisqu'il s’agit de la première chronique consacrée au Luxembourg, 
il n’est pas sans utilité de donner quelques indications sommaires sur 
les principales sources à consulter au point de vue de la toponymie de 
la région : archives, cartes, répertoires-dictionnaires, cartulaires et 
recueils d'analyses de documents. 


ARCHIVES. — Avant tout, les riches archives du gouvernement à 
Luxembourg (/nventaires sommaires, par P. Ruppert, Lux., 1910) et les 
archives de l’État à Arlon (/nv. somm.). 

Cartes. — Carte du grand-duché, au 50,000€, par J. Hansen, de 
Paris, publiée avant la guerre, en quinze feuilles ; carte historique du 
Luxembourg, par le même, au 200,000 (1930) ; cartes de l’État-major 
belge, aux, 40, 20 et 10,000€8. 

RÉPERTOIRES-DICTIONNAIRES. — Nous ne disposons pas, malheureu- 
sement, de dictionnaires analogues aux dictionnaires topographiques 
des départements français, si précieux par leurs listes de formes an- 
ciennes. 

Les répertoires, déjà anciens, consacrés par de la Fontaine aux Noms 
de lieux du Luxembourg germanique : noms des rivières et ruisseaux du 
Luxembourg grand-ducal (1854), noms des endroits habités... du Luxem- 
bourg grand-ducal (1856 à 1858), du Luxembourg belge (1859) et du 
Luxembourg français (1862), et par Prat aux Étymologies des noms de 

Rev. Êt. anc. 13 
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lieux de la province de Luxembourg (1866), ne sont plus guère utilisables, 
malgré les quelques formes anciennes qu'ils citent. 

Au point de vue nomenclature et géographie historique, on consul- 
tera avec fruit : Grob et Vannérus, Dénombrements des feux des duché de 
Luxembourg et comté de Chiny, 1, 1306 à 1537 (Bruxelles, 1921) ; Rup- 
pert, Circonscription du... Luxembourg et de Chiny..… en 1766-1771 
(Publ. de la Section hist. de Luxembourg, t. XLVI, 1899, p. 1 à 105); 
Circonscription administrative du grand-duché ou Nomenclature des loca- 
lités… (publ. de la Comm. perm. de statist., fase. IV, Lux., 1903) ; War- 
ker. Die deutschen Orts- und Geswässernamen der belg. Prov. Luz. (Gotha, 
1909). 

CARTULAIRES ET RECUEILS D'ANALYSES. — (Cartulaires : Wurth- 
Paquet et van Werveke, Cart. de la ville de Luxembourg (Lux., 1881) : 
van Werveke, Cart. du prieuré de Marienthal (Publ. Sect. hist. Lux., 
t. 38 et 39, 1885-1891); Wampach, Geschichte der Grundherrschajt 
Echternach (Publ., t. 63, et à part, Lux., 1929-1930, 2 vol., avec 237 doc. 
de 698 à 1222). 

Recueizs D’aNaLyses : Wurth-Paquet, Table chron. des chartes et 
dipl. relatifs à l’hist. de l’ancien pays de Luxembourg et de Chiny, 
10,207 n9$ de régestes, de 1197 à 1506 (Publ., t. 14 à 37, 1858 à 1884); 
Verkooren, {nv. des chartes et cart. du Lurembourg, 2,352 an., de 1083 à 
1555 (Brux., 5 vol., 1914-1921); Wurth-Paquet et van Werveke, 
Chartes de la jam. de Reinach, 4,398 n°5, de 1221 à l’an V, et Archives de 
Clervauzx, 3,456 n°5, de 1145 à 1793 (Publ., t. 33 et 36, 1879-1883) ; van 
Werveke, Inv. anal. des arch. du château d Ansenbourg, 1,200 n°5, de 
1169 à 1800, et Arch. de Betzdorf et de Schuttbourg, 1,511 n°5, de 1242 à 
1819 (Ibid., t. 47, 48 et 55, 1899-1908) ; Vannérus, Le premier livre de 
fiefs du comté de Vianden (Ibid., t. 59, 1919). 


Travaux RÉCENTS. — Passant à la revue des travaux intéressant la 
toponymie luxembourgeoise, nous énumérerons pour commencer ceux 
qui concernent l’ensemble des noms de lieu du Luxembourg dit « ger- 
manique », qu'il s’agisse de lieux habités ou de simples lieux dits. 

Lucien Roger, Les doublets de la frontière linguistique lorraine-arden- 
naise (Soc. lux. d’études ling. et dialect. — Sleld, 1928 [19291, p. 82-94), 
publié sous le pseudonyme de L. Duquesny, et Essai de classification 
par époques des noms de lieux du Luxembourg (Ann. Inst. arch. Lux., 
Arlon, t. 62, 1931, p. 36-52), deux articles fort intéressants, dont cer- 
taines assertions, toutefois, ne doivent être accueillies qu’avec réserve. 

Jos. Meyers, Siedlungsnamen des Oeslings (Sleld, 1929, p. 137-139) ; 
En marge de nos études toponymiques, historique de la toponymie luxem- 
bourgeoise (/bid., p. 139-143) ; Fragebogen, Aufnahmen und Arbeiten 
auf dem Gebiete der Toponymie, méthode et instructions (Zbid., 1930, 
p. 111-121). De cet auteur très averti, qui s’est spécialisé à Bonn dans 
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l'étude de la toponymie, il faut encore signaler la collaboration à la sug- 
gestive notice d'A. Bach, Flurnamenforschung (Rhein. Vierteljahrsblät- 
ter, I, 1931, 209-249), en ce qui concerne le Luxembourg : conflit lin- 
guistique dans les noms de lieux dits (à Rodange), répartition du mot 
kiem — caminum et extension des vignes d’autrefois dans le grand- 
duché, d’après les lieux dits. La thèse doctorale présentée par M. M. 
à Bonn, en 1931, Lux: Siedlungsgeschichte, prête à paraître, présentera, 
certes, le plus vif intérêt pour l’histoire de nos noms de lieu. A ce point 
de vue, signalons encore, du même auteur, à propos de l’histoire linguis- 
tique si mouvementée du village-frontière de Rodange : Sprachgrenzen 
und Kulturkreise im Spiegel der Orts- und Gemarkungsnamen : Rodingen 
(Ons Hémechit, t. 37, Lux., 1931, p. 17 à 23, avec 2 cartes). 

Concernent encore en partie notre toponymie : Jos. Hess, Lux. Volks- 
kunde (Grevenmacher, 1929, 1 vol. de 318 p.) ; J. Feller, Les noms de 
personne contenus dans les noms de lieu (Bull. Comm. r. top. et dial., IT, 
1928, 177-209, et III, 1929, 55-84) ; À Vincent, Les rapports des noms de 
cours d'eau et des noms de lieu (Ibid., III, 85-153), et J. Vannérus, Une 
source d'archives particulièrement intéressante : les anciens actes de déli- 
mutation (Ibid., IV, 1930, 263-280). 

En fait de monographies relatives à des groupes de toponymes ou à 
certains noms spéciaux, mentionnons : N. van Werveke, Quelques re- 
marques sur les lieux-dits luxembourgeois, à propos de « mees » et « meers » 
(Sleld, 1929, 144-145), et Les noms de localités (du grand-duché) en 
-scheid (Sleld, 1929, 144-145, et 1930, 14-21) ; J.-B. Hury, Die Lagena- 
men des lux. Weinbaugebietes im Volksmunde (Ibid., 1929, 93-103) ; J. 
Vannérus, Les noms de lieu luxembourgeois Kohn, Thoul ou Tol, Rham 
ou Rumm et Pintsch (Ibid., 1927, 77-99 ; 1928, 12-38 ; 1929, 13-53 ; 1931, 
1-20), où l’auteur voit des noms d’origine préceltique ou celtique; À 
propos de Daspich et d’'Orwich-lez-Florange : le terme « vicus » dans la to- 
ponomastique de l’ancien Luxembourg (Ibid., 1930, 54-65). 

R. Huss, Luxemburg-Lezeburech (Ibid., 1929, 54-62) ; J. Vannérus, 
Ricciacus et Caranusca, identifiés avec Dalheim et Garsch, sur la route 
romaine Trèves-Metz (Publ. Sect. hist. Lux., t. 62, 3-31, et 64, 1-47, 
1928-1930) ; J.-P. Scherrer, La voie romaine de Metz à Trèves et la double 
énigme de Caranusca et Calidona : l'infiltration et la toponymie grecques 
(sic) en Lorraine (Metz, 1939, 30 p.) ; L. Duquesny, Caranusca, Riccia- 
cum et Daspich, ou autour de deux brochures récentes (Sleld, 1929, 145- 


152 ; cf. Zbid., 1930, 159-163). 
J. VANNÉRUS. 


VARIÉTÉS 


LES ARCHONTES ATHÉNIENS 


W. B. Dinxsmoor, The archons of Athens in the Hellenistic Age. 
Cambridge (Mass.), Harvard University Press, 1931 ; 1 vol. in-40, 
xvi11-067 pages. 


En 1928, W. B. Dinsmoor découvrit sur l’Acropole, près du piédestal 
dit d’Agrippa, une plaque inscrite remployée dans un escalier de l’époque 
romaine. À J’examen, il apparut que la plaque donnait une partie d’un 
décret dont un autre fragment, trouvé en 1870 à la même place, avait 
déjà été publié (/. G., II?, 649). Le texte a pu maintenant être reconsti- 
tué! : l'intérêt du document réside moins dans le corps du décret, rendu 
en l’honneur de Philippidès de Paiania, que dans l'intitulé. On y ap- 
prend, en effet, que, sous l’archontat d’Olympiodoros, la publication 
des décrets était confiée non à un grammateus, mais à un anagrapheus ?. 
Jusqu’à présent, ce fonctionnaire ne nous était connu comme ayant 
exercé pareil service qu'entre les années 321/0 et 319/8, époque de 
gouvernement olhgarchique. On avait en conséquence attribué à l’ar- 
chontat d’Apollodoros (319 /8) un fragment de décret où il ne subsistait 
du nom de l’archonte que les dernières lettres, -odoros, mais où figurait 
l’anagrapheus (I1?, 389). Il est assuré maintenant que ce fragment date 
de l’archontat d’Olympiodoros, lequel, d’après l’intitulé, était alors 
archonte pour la deuxième fois ÿ. 

Cet Olympiodoros est l’avant-dernier des archontes cités par Denys 
d’Halicarnasse (Dinarch., 9). M. Dinsmoor est amené ainsi à lui assigner 


1. M. Dinsmoor a été assisté dans cette tâche par W. S. Ferguson, B. D. Meritt et H.T. 
Westbrook. Je conteste le complément de la 1. 39 : ts te t&v rlployévev eûraklac xa 
dpelrñs Ë Évexa ; il faut écrire apparemment : thç te t@v m{poyévev xai rñc aÜroÙ ape]räc, 
ce qui donne même nombre de lettres. 

2. Il est difficile de traduire ces deux mots en les diversifiant. Dans son étude sur les 
Secrétaires athéniens (Paris, 1911), M. Brillant écrit, p. 91 : « Le terme d'&vaypapeuc était à 
Athènes à peu près aussi courant que celui de YPaHHATEUG. » 

3. On complète à la 1. 1 :[ Ent Ohvurlowpou &pxovroc dedre[ pov Et|oc] : je ne connais 
pas d'exemple analogue ; mais la restitution ne semble guère contestable. — Le décret pour 
Philippidès paraît avoir été rendu non seulement la même année, mais encore le même 
jour; mais on a omis d’y mentionner le renouvellement de l’archontat, et le chiffre de la 
prytanie a été indiqué par erreur comme 10 au lieu de 11. Ces erreurs donnent à penser. 
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les deux années 294 /3 et 293 /2, et l’année 292 /1 à son successeur Phi- 
lippos. D’autre part, la mention de l’anagrapheus montre que la succes- 
sion des secrétaires, selon l’ordre officiel des tribus, avait dû être inter- 
rompue à cette date. Cette interruption et le double archontat d’Olym- 
piodoros, tels sont les deux faits nouveaux — ét les seuls — qu’apporte 
le document mis au jour en 1928. 

M. Dinsmoor, qui est professeur d’architecture et dont on connaît les 
beaux travaux en ce domaine, aurait pu se borner à enregistrer ces faits ; 
mais, à la suite de sa découverte, il a entrepris l'énorme tâche de reviser 
la liste des archontes du 111€ au ref siècle av. J.-C. Nous donnant plus 
que le titre même de son ouvrage ne l'indique, il a étudié le calendrier 
athénien, la chronologie delphique du 1e siècle! et, en des appendices, 
le calendrier macédonien en Égypte, les archontes de Délos à l’époque 
de l’indépendance et le calendrier délien. Il a consulté tout ce qui avait 
été écrit avant lui sur ces diverses questions ; 1l a repris à pied d'œuvre 
les multiples problèmes qui se sont posés déjà à ses devanciers ; il a 
apporté souvent des solutions originales. Il faut admirer son courage, 
sa probité scientifique et l’aisance avec laquelle il se meut dans un do- 
maine nouveau pour lui et hérissé d’aspérités. 

Mais il faut reconnaître aussi, en toute sincérité, que la plupart des 
conclusions auxquelles il s’est arrêté ne défient pas la critique. Il est 
impossible d’en exposer ici le détail : je m’en tiendrai au cadre général, 
dans lequel il a reconstruit la suite des archontes athéniens au im et 
au 11e siècle. 

M. Dinsmoor admet avec raison que la loi décoüverte par W. S. Fer- 
guson sur la succession des secrétaires, complétée par une loi analogue 
pour les prêtres d’Asklépios, doit servir de base à la reconstruction de 
la liste des archontes. Mais l'inventeur de cette loi, après l’avoir d’abord 
appliquée avec une extrême rigueur, a reconnu certaines dérogations 
qu’il s’est efforcé de localiser et d’expliquer. Comme nous l’avons vu, 
M. Dinsmoor a constaté une nouvelle dérogation, inattendue, au début 
du mure siècle : alors que J. Kirchner?, à la suite de W. S. Ferguson, 
croyait à une succession régulière depuis la fin du rve siècle jusqu’à 
l’année 262 /1 (prise d'Athènes par Antigonos Gonatas), il en est réduit 
à chercher un nouveau point de départ après 293/2. Pour des raisons 
historiques, il date Dioklès de l’année 288 /7 : cette année-là, le secré- 
tariat était tenu par la 4€ tribu. L’ordre officiel, suspendu durant deux 
ans après l’archontat de Nikostratos (295//4), qui coïncidait avec un 
secrétaire de la 11€ tribu, aurait été repris avec la 12€ tribu en 292 /1. 


1. La chronologie delphique au zut siècle, qui est l’objet du chap. 1x, sera étudiée par 
R. Flacelière. Je me borne à signaler qu’elle touche à la chronologie athéniènne par l’ar- 
chonte Polyeuktos, dont il sera question ci-dessous. 

2. Voir le tableau donné dans I. G., IL?, pars quarta, fase. I, p. 10-et suiv. 
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Acceptons la date de Dioklès qui est plausible 1 : si, durant tout le 
ire siècle, le cyele des secrétaires avait été régulièrement suivi, en 221 /0, 
sous l’archontat de Thrasyphon, la 11€ tribu aurait fourni le secrétaire ?. 
Or, il est fourni par la {re ou la 523. Ferguson et Kirchner admettent 
une interruption du cycle à la prise d'Athènes en 262/1. M. Dinsmoor, 
sans s’arrêter à cet événement, croit devoir admettre deux interruptions 
postérieures, Ja première, que rien n’explique, entre les années 248 /7 et 
247 /6, la seconde, qui suivrait la création de la tribu Ptolémaïs, placée 
en 229 /8. 

Ce n’est pas seulement la date de la première interruption, mais encore 
la réalité, qui en est contestable. M. Dinsmoor a placé en 249 /8 cet ar- 
chontat de Polyeuktos, sous lequel eut lieu la réorganisation des Sôtéria 
delphiques par les Aitoliens 4 Mais il me paraît certain maintenant, après 
la démonstration donnée par L. Robert, que cette réorganisation fut 
postérieure à l'avènement du roi Séleukos II, par suite à l’année 247/65. 
D'autre part, M. Dinsmoor a admis que Héron, successeur de Polyeuk- 
tos, avait eu un secrétaire pris dans la 8 tribu ; mais que sous Diomé- 
don, connu comme successeur de Hiéron par la stèle de Salamine, le 
secrétaire venait de la 6€ tribu. Du démotique de ce secrétaire, il ne 
reste que la première lettre?. Léonardos et J. Kirchner déclarent que 
cette lettre est un À. et M. Dinsmoor admet ce « careful verdict8 »; d’où 
la restitution du démotique Leukonoeus (tribu Léontis, VI). Après un 
examen minutieux et répété de la pierre, je ne doute pas, pour ma part, 
que cette lettre ne soit un À, ce qui permet et même commande la resti- 
tution Daidalidès (tribu Kékropis, IX)°?. De Hiéron à Diomédon, l’ordre 
des tribus est respecté. 


1. Beloch, qui n’avait pas voulu faire usage du cycle des secrétaires pour cette période, 
assignait à Dioklès cette année 288 /7 ; cf. Griech. Gesch., IV?, 2, p. 65-66 et p. 96. 

2. D’après une inscription de Magnésie du Méandre (Dittenberger, Sylloge®, n. 557), 
Thrasyphon date de la 4 année de la 139€ olympiade. 

3. Ci-dessous, p. 200, note 2. 

4. M. Dinsmoor admet, p. 127.et suiv., la réorganisation des Sôtéria proposée il y a 
quelques années dans cette Revue (1924, p. 97 et suiv.) et sommairement rejetée par 
Beloch, op. laud., p. 490-491. D'après la date nouvelle de Polyeuktos, elle paraît désormais 
difficilement contestable. 

5. Cf. Bull. Corr. Hell., LIV, 1930, p. 326-332. L. Robert a signalé en appendice, ibid., 
p. 351, qu'une revision du décret de Smyrne sur l’acceptation des Sôtéria lui avait fourni le 
moyen de confirmer sa démonstration, déjà très forte. Il lui appartiendra de revenir sur 
cette question ; mais il m'est permis de dire que la constatation matérielle, faite par L. Ro- 
bert sur la pierre, a convaincu tous ceux qui, comme moi, ont pu la contrôler : la date de 
Polyeuktos est resserrée désormais entre l'avènement de Séleukos IV (247/6) et la mort 
d’Antigonos Gonatas (240). 

6. C£. Dinsmoor, p. 90 et suiv. La succession des archontes Polyeuktos, Hiéron, Diomé- 
don, a été établie par une inscription trouvée à Salamine en 1922 et considérée à bon droit 
comme « {he most disconcerting discovery of recents years ». 

7. TG US TN LE 

SAPA9 7: 

9. Puisque des conclusions graves reposent sur une lettre contestée — ce que je suis le 
premier à déplorer — il faut exposer tout au long l’état de la question. Avant 1923, on n’a 
hésité qu'entre À et A. G. de Sanctis, Ris. Filol., 1923, p. 172, après la découverte de la 
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Ces constatations ébranlent déjà l’armature de l’édifice savamment 
construit par M. Dinsmoor. Il est possible qu'après la création de la 
tribu Ptolémaïs, à une date d’ailleurs incertaine, il y ait eu perturbation 
dans le cycle, bien que le numéro porté par cette tribu (VII) semble 
indiquer qu’on la insérée parmi les autres tribus, de manière à lui assi- 
gner le tour immédiatement après sa création. M. Dinsmoor admet, au 
contraire, qu'après l’année 229 /8, les six premières tribus perdirent leur 
tour et qu’on commença avec la nouvelle et septième. Selon son classe- 
ment, cette année 229/8 coïnciderait avec l’archontat d’Ergocharès, 
connu par la liste des archontes, Z. G., II, 859 (— 112, 1706) ; le décret II? 
838, où le nom d’Ergocharès devrait être restitué, appartiendrait à une 
année intercalaire de l’époque des treize tribus !. Mais sous Nikétès, suc- 
cesseur d’Ergocharès, les thesmothètes, dans la liste des archontes, sont 
rangés selon un ordre officiel des tribus qui implique la non-existence de 
la Ptolémaïs. L'année suivante, 1l y a un désordre que l’on attribuait à 
la création de la Ptolémaïs. M. Dinsmoor admet que l’ordre observé 
sous Nikétès voile une erreur de fait : la Ptolémaïs existait ; mais, par la 
force de l'habitude, on a classé le thesmothète qui, par son dème, appar- 
tenait à la tribu nouvelle comme s’il appartenait encore à la tribu an- 
cienne (Kékropis, X). Cette hypothèse ne serait admissible que si elle 
était inéluctable ; or, l'interprétation des données fournies par l’inti- 
tulé du décret 1. G., Il?, 838, est malaisée. J. Kirchner le rapportait à 
une année intercalaire de l’époque des douze tribus ?. 


stèle de Salamine, a proposé le démotique Axtô«\{ônc, en admettant une erreur du lapicide. 
D'après une photographie publiée par Johnson, Am. Journ. Phil., 1913, p. 386, j'ai supposé 
que la lettre pouvait être un À (Rev. Ét. anc., 1924, p. 100). En 1926, j'ai examiné la pierre 
au musée épigraphique d'Athènes et il m’a paru que ma supposition était exacte. Mais, peu 
après, M. Kirchner, à qui j'avais communiqué mon opinion, ne l’a point partagée ; je me 
suis donc abstenu de l’exprimer. Mais je viens à nouveau d'examiner longuement le docu- 
ment ; j'ai prié L. Robert de l’examiner avec moi. Nous avons jugé l’un et l’autre incontes- 
table qu'un trait légèrement oblique, négligemment tracé, mais parfaitement visible si l’on 
regarde la pierre à jour frisant et plus encore si on la charbonne, unissait vers le bas les deux 
branches du prétendu A. Ce trait, qui ne peut être accidentel, est placé trop bas pour qu 
Ja lettre soit un A ; d'autre part, la branche de gauche descend au-dessous (à droite, l’usure 
de la pierre ne permet aucune constatation précise). Or, si l’on considère le reste de l’ins- 
cription, on constate qu’à diverses reprises les barres obliques du À dépassent le trait 
inférieur, lequel n’est pas exactement horizontal (par exemple, dans rpoËèpwy, 1. 6 ; dur, 
1. 8; le premier à de ded60at, 1. 12, et surtout celui de ëmtôover, 1. 19). Ces constatations 
nous ont paru décisives ; c’est pourquoi je n'hésite plus à les communiquer et à en faire 
état. J'ajoute que le trait visible sur la pierre est précisément celui qui apparaissait sur la 
photographie de Johnson; il avait eu tort d’en conclure que la lettre était un A ; mais je 
m'étonne plus encore de la déclaration de M. Dinsmoor selon qui, sur cette photographie, 
«the stroke is pratically imperceptible ». — Après cela, je reconnais bien volontiers que le rap- 
prochement fait par moi entre le secrétaire Popuox{ônc et l’homonyme de la tribu Kékropis, 
que l’on rencontre au 1v° siècle (I. G., II2, 1143), ne vaut guère, comme l’a justement 
signalé M. Dinsmoor, p. 98 ; mais ses remarques prosopographiques ne peuvent rien, selon 
moi, contre le fait observé. 

1. Dinsmoor, p. 193-194. 

2. Sitzber. Berl. Akad., 1910, p. 984-985. L'année est intercalaire, mais le mois intercalé 
est, on ne sait pourquoi, Metageitnion. 
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L'année 221/0 est nécessairement occupée par l’archonte Thrasy- 
phon!t; mais il se trouve par malheur que le secrétaire de cette année 
peut être rattaché à la {7€ tribu ou à la 522. Devant le choix à faire, 
M. Dinsmoor, contrairement à l'opinion commune, assez légèrement 
fondée, reconnaissons-le, s’est décidé pour la 17€ tribu 5. Dans sa chro- 
nologie des années précédentes, il a trouvé d’insurmontables obstacles 
à choisir la 5€. Si cette chronologie est ruineuse, les obstacles deviennent 
imaginaires. 

Mais M. Dinsmoor découvre un avantage à donner l’année 221 /0 à la 
17e tribu : on peut alors établir une succession régulière de secrétaires, 
et accessoirement de prêtres d’Asklépios, jusqu’au milieu du r1€ siècle, 
à condition, toutefois, d’antidater d’une année les archontes Xénoklès 
et Pélops4. Reconnaissons qu’il n’y a pas grande difficulté à placer 
Pélops en 166 /5 au lieu de 165 /4 et qu'il est possible, à la rigueur, d’ad- 
mettre que Xénoklès terminait son archontat en 169 /8, au moment où 
la nouvelle de la capture de Persée parvint à Athènes5. Mais le bel 
ordre que l’on obtient ainsi peut n’être qu'illusion. Aux environs de 
l’année 200 se placent la suppression des deux tribus Antigonis et Démé- 
trias et la création de la tribu Attalis, deux faits dont nous ignorons la 
relation exacte et les conséquences en ce qui concerne le cycle des secré- 
tairesé. M. Dinsmoor juge, contrairement à W. S. Ferguson et à J. 
Kirchner, que ces conséquences ont été nulles?; il est permis d’en 
douter. 

Pour le 11€ siècle, la liste des gymnasiarques de Délos8 nous a appris 
qu’un ordre apparent, qui semblait se poursuivre depuis 168 /7 jusqu’à 
122 /1, avait été en fait interrompu au milieu du 11€ siècle. Il m’a paru 


1. Ci-dessus, p. 198, note 2. d 

2. Le dème de Paiania appartient en partie à la tribu Antigonis (I), en partie à la Pan- 
dionis (V). 

3. P. 196. 

&. P. 197 et suiv. 

5. L'année athénienne 168/7 ne commencerait, selon Dinsmoor, p. 404, que le 8 août ; 
la bataille de Pydna date du 22 juin 168 (date contestée sans raison suffisante par Beloch) ; 
elle fut suivie de près par la prise de Persée. D’après l’Acad. philos. index hercul. (Mekler, 
XXVIII, p. 96), Agamestor se suicida « après la prise de Persée, sous l’archonte Xénoklès ». 
Xénoklès terminait-il l’année 169/8 ou commençait-il 168/7? 

6. Dinsmoor, p. 199, place l'abrogation des tribus macédoniennes dans l’été de 201 ; mais 
2lle est nécessairement postérieure au début des hostilités de Philippe contre les Athéniens, 
c’est-à-dire qu’elle date au plus tôt de la fin de 201 ou du début de 200 : nous n’avons sur ce 
point aucun témoignage précis. Th. Walek-Czernecki, Eos, XXXI, 1928, p. 389, note 2, juge 
peut-être avec raison qu’elle fut contemporaine des mesures de représailles prises par les 
Athéniens contre Philippe en 199. Il est amené, en conséquence, à contester le récit de 
Polybe, selon qui l’Attalis aurait été créée en 200, puisque, d’après le catalogue des dèmes 
I. G., II, 991 (— IL2, 2362), l'abolition des tribus macédoniennes est antérieure à la créa- 
tion de l’Attalis. 

72499: 

8. Bull. Corr. Hell., XXXVI, 1912, p. 395, n. 9; cf. P. Roussel, Délos, colonie athénienne, 
p- 342 et suiv. 
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que pour un temps la succession des secrétaires se trouvait entièrement 
brouillée! ; M. Dinsmoor s’est arrêté à une solution arbitraire qu’on ne 
Jugera guère plus satisfaisante : une double rupture dans le cycle, l’une, 
après 154/3, qui n’est motivée par rien ; l’autre, après 146 /5, consécu- 
tive à la réduction de la Grèce en dépendance de la province de Macé- 
doine. En ce dermier cas, le fait historique ne fournit qu’une raison appa- 
rente de la transformation administrative que l’on suppose et la créa- 
tion d’une ère achéenne, qui n’a jamais été en usage à Athènes, n’apporte 
rien à la démonstration. 

Pour chaque archonte, M. Dinsmoor a soigneusement enregistré tous 
les éléments dont nous disposions pour/le dater, et il serait malaisé de 
le prendre en défaut. Je signalerai seulement qu’il est impossible de rat- 
tacher à une même stèle les deux inscriptions 1. G., IL, 652 et 845, et 
que l’archonte Dioklès, mentionné dans la première, est à coup sûr, 
d’après la paléographie, le Dioklès du début du m1 siècle et non celui 
de la fin du même siècle ?. 

On sait de quel appoint ont été les textes de Délos pour la chrono- 
logie des archontes du 11 siècle$. Dans le petit lot des documents mis 
au jour depuis 1914, deux fragments, malheureusement très mutilés, 
nous donnent deux indications qu’il n’est pas inutile de faire connaître. 
L’un nous montre seulement que l’archonte qui fut en charge après 
Timarchidès (136 /5) était désigné par son nom — qui a disparu — suivi 
de la mention : [ue]rà Tiuaoyid[nv]. On voulait ainsi le distinguer d’un 
prédécesseur homonyme, et comme, au 11® siècle, nous connaissons déjà 
un Dionysios mer& Auxioxov (128/7) et un Dionysics uetà Ilxpauovov 
(112 /1), il serait possible que, dans le décret 1. G., IT?, 887, on dût com- 
pléter [’Elmi Atovusiou &oyolvtos toù merà Timapyid]nv. — L'autre frag- 
ment, aussi misérable, nous apprend que le nom de l’archonte qui fut 
en charge en 114/3 se terminait en -ratès ou -ratos#. Cet archonte, que 
l’on ne peut identifier ni avec Sosikratès (111/0) ni avec … kratès, 
connu par un autre texte délien 5, est nouveau. 


1. P. Roussel, Délos, colonie athénienne, p. 347 et 363. 

2. Contrairement à l'hypothèse de Dinsmoor, p. 215-216. Je reviendrai ailleurs sur 
l'inscription 1. G., 112, 652, importante pour les rapports d'Athènes avec Delphes et les 
Aitoliens et mal complétée dans la publication actuelle. 

3. Je ne puis insister ici sur la chronologie des dernières années du r1° siècle, telle que 
l’établit M. Dinsmoor. Il antidate d’une année tous les archontes de 102/1 à 96/5 et arrive 
ainsi à reconstituer régulièrement le cycle des prêtres de Sarapis et de quelques autres 
prêtres depuis 109/8. La prétendue révolution oligarchique de 103/2 (Ferguson, Xlio, 
1904, p. 1-17) disparaît de l’histoire. 

4. La date est assurée par un synchronisme avec l’épimélète Hippaichos du Pirée (Délos, 
p- 108) et le prêtre de Sarapis Aristion de Mélité (Cultes égyptiens, hors-texte, p. 272). 

5. Délos, p. 372; cf. Dinsmoor, p. 289. Un fragment nouveau confirme la restitution du 
nom du paidotribe, mais n’apporte aucun autre élément de datation. 

6. On voit du moins qu’on ne peut placer en 114/3 Pleistainos, comme le propose avec 
réserve Dinsmoor, p. 250. 
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De l'étude du calendrier athénien qu'a faite M. Dinsmoor!, je retien- 
drai surtout ‘cette déclaration : « Les variations observées indiquent elai- 
rement la futilité de toute tentative pour appliquer un système uni- 
forme à travers le 11e et le 11 siècle et pour disposer les archontes en 
accord avec ce système ; nous devons plutôt déterminer la marche du 
calendrier à l’aide des inscriptions datées par les archontes ?. » Comme 
l'ont déjà reconnu Ferguson et Meritt, dans le cycle adopté à la suite de 
Méton, il n'y a pas eu répartition invariable des années ordinaires et des 
années intercalaires : des circonstances politiques ou religieuses déter- 
minaient les intercalations. 

M. Dinsmoor n’en a pas moins essayé de déterminer dans les cycles 
successifs de dix-neuf ans la nature de chaque année. Au cours de ce 
travail, qui, pour le v® siècle, reprend celui de B. D. Meritt à, 1] a eu l’oc- 
casion de traiter des questions souvent débattues, par exemple la dis- 
tinction entre l’année civile et l’année des prytanies, et de fixer, selon 
sa doctrine, quelques dates fameuses : paix de Nikias, affaire des her- 
mès, etc. Le discours d’Antiphon sur le choreute appartiendrait à l’an- 
née 419 ; le décret sur les prémices consacrées à Éleusis (/. G., 1?, 76) 
serait de mars ou avril 415. Il serait long de discuter tous ces points. 
La dialectique serrée de M. Dinsmoor n’emporte pas toujours la convic- 
tion. À la fin du 1v® siècle, une année singulièrement confuse est l’an- 
née 307 /6, au cours de laquelle furent créées les deux nouvelles tribus 
Antigonis et Démétrias. En reconstituant les intitulés des décrets con- 
servés pour cette année, lesquels sont nombreux, mais fragmentaires, 
M. Dinsmoor arrive à la construction suivante“. Les six premiers mois 
de l’année correspondent à une année ordinaire, avec des prytanies de 
trente-cinq et trente-six jours, comme c'était la règle quand il n'existait 
que dix tribus. Antigonis et Démétrias sont créées sous la 6€ prytanie ; 
mais, pour que les quatre tribus anciennes et les deux nouvelles n’aient 
pas des prytanies trop courtes, on intercale un mois qui prend le nom 
de Gamélion II. Cette modification ne suffit pas : après que l’époque des 
Petits Mystères (19-21 Anthestérion) était passée, Démétrias veut rece- 
voir l’imtiation complète. On décide alors de baptiser Anthestérion le 
mois Mounichion ; mais, comme Démétrias, rappelé par son père, ne 
peut attendre jusqu’à cette date, on déplace le mois que l’on insère 
immédiatement à la suite d’Anthestérion avec le nom d’Anthestérion Il. 
Je doute que cette solution compliquée, qui oblige d’ailleurs à corriger 


1. P. 294 et suiv. 

2. P. 388. 

3. The Athenian Calendar in the fifth Century (Harvard Univ. Press, 1928). 
4. P. 377-385. 


VARIÉTÉS 203 


le nom du mois ou lé numéro de la prytanie dans le décret /. G., IL, 
456, rencontre l'approbation : d’après les textes anciens, ce n’est pas 
durant son premier séjour à Athènes, mais dans l’hiver de 307 /6, que 
Démétrias aurait réclamé l'initiation 1. 

Accessoirement, comme Je l’ai déjà mdiqué, M. Dinsmoor a étudié le 
calendrier délien?. Il y veut reconnaître une double octoétéride avec 
intercalation régulière et il est amené ainsi à descendre d’une année tous 
les archontes dits du groupe II, c’est-à-dire les soixante-dix-sept ar- 
chontes placés par F. Durrbach, et, avant lui, déjà par Th. Homolle, de 
301 à 225 ; mais il est obligé alors, dans le groupe III, d'admettre que 
deux des archontes que nous connaissons ont été en charge la même 
année$. De plus, il a formulé lui-même une objection qu’il a écartée 
trop rapidement # : son classement assigne à Sosisthénès l’année 249, à 
Démarès l’année 179. Or, sous le premier, il y eut renouvellement des 
baux décennaux des propriétés, mais non sous le second. À quoi, 
M. Dinsmoor répond que le renouvellement régulier des baux durant 
tout le’cours du 111€ siècle est bien hypothétique, puisque au début de ce 
même siècle les périodes de iocation ont varié. Mais on était alors à une 
époque de transition, après la disparition de la domination athénienne, 
et il apparaît bien que postérieurement, lorsqu’on eut réintroduit la 
location décennale qui était d'usage courant en Grèce5, on n’a eu nulle 
raison de la modifier. Entre la régularité hypothétique du calendrier et 
la régularité des périodes locatives, je n’hésite pas. 


* 
# # 


Malgré ces réserves, on consultera toujours avec profit l’étude de 
M. Dinsmoor pour les questions de chronologie athénienne. Dans un 
récent numéro de la Rivista di Filologia, M. De Sanctis s’est fait 
l’écho d’une certaine déception, causée par la publication de ce gros vo- 
lume$, Il est vrai qu’à la suite d’une brève indication donnée en 1929 
dans l'American Journal of Archaeology, on avait pensé que la nouvelle 
inscription de l’Acropole apporterait des données décisives pour le clas- 


1. Ici, comme en d’autres endroits, M. Dinsmoor plie trop aisément les faits historiques 
à ses constructions ingénieuses. 

2. Appendice H, p. 495-506. 

3. Entre le groupe II et le groupe IV, F. Durrbach, Bull. Corr. Hell., XL, 1916, p. 329 et 
suiv., a placé vingt-sept archontes, dont les noms sont dûment attestés ; deux de ces ar- 
chontes, Épikydès et Sotélès, sont placés par M. Dinsmoor la même année sans raison déci- 
sive. Les données historiques alléguées pour descendre les archontes du groupe II n’em- 
portent pas la conviction. : 

&. P. 499, note 6. L'argument a été invoqué par F. Durrbach pour ne pas séparer Sosis- 
thènes et Démarès par sept périodes décennales (Bull. Corr. Hell., XXIX, 1905, p. 441, 
note 1). 

5. Voir les remarques d’A. Jardé, Les céréales dans l'antiquité (Paris, 1925), p. 81-83. 

6. Rio. Fil., 1931, p. 552. ; 
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sement des archontes!. On croit volontiers ce qu’on désire. La préface 
du volume définit avec netteté les ambitions de l’auteur : M. Dinsmoor 
s’est proposé de coordonner les résultats des travaux antérieurs, avant 
que les fouilles de l’agora d'Athènes n’apportent de nouveaux matériaux. 
Il a pleinement réalisé son ambition : attendons maintenant l'apport des 
fouilles commencées et rappelons que les fragments du catalogue d’ar- 
chontes 1. G., II, 859 (— II?, 1706), ont été trouvés « dans la région de 
l’antique agora ». 


P. ROUSSEL. 


1. Am. Journ. Arch., XX XIII, 1929, p. 102 ; cf. R. Flacelière, Bull. Corr. Hell., LIT, 1928, 
p- 291, note 1. 
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The Cambridge Ancient History, edited by $S. A. Cook, F. E. Ad- 
cock, M. P. Charlesworth ; t. VIII : Rome and the Mediterranean 
(218-133 B. C.). Cambridge, University Press, 1930 ; 1 vol. 

_in-80, xxv-840 pages, avec 13 cartes, 3 plans, 1 table légionnaire, 
IT tableaux généalogiques et II tableaux chronologiques. 


Le sous-titre donné ici, « Rome et la Méditerranée », est en étroite 
corrélation avec le célèbre passage où Polybe définit le caractère de la 
période qui va de la guerre d’ Hannibal à la destruction de Numance (218- 
133) : « Avant cette époque, la vie des peuples est comme isolée ; les 
faits qui se passent chez chacun ont une origine, une issue, un théâtre 
qui leur est propre ; mais ensuite l’histoire ne forme plus, pour ainsi dire, 
qu’un seul corps : un lien commun rapproche et unit entre elles l'Italie, 
l'Afrique, la Sicile et la Grèce ; tout converge vers une même fin » (I, 3, 
3). Insérer en tête du tableau de cet âge une étude sur l’attentif observa- 
téur qui a si nettement compris la marche et la loi des événements con- 
temporains était une idée logique : T. R. Glover, familiarisé dès long- 
temps avec les historiens grecs (cf. Rev. Ét. anc., 1925, p. 55-56), l’a réa- 
lisée en critique averti et réfléchi. Sans doute, ses appréciations ne 
rendent point caduques les fortes pages d'Alfred Croiset sur le même 
sujet (Hist. de la littérature grecque, t. V) ; mais elles ont du trait et de 
l’agrément 1. 

A ce préambule succèdent trois chapitres (n1-1v), où B. L. Hallward 
expose les dramatiques péripéties de la seconde guerre punique. Un pre- 
mier problème retient son attention : auquel des belligérants incombe la 
responsabilité d’avoir déchaîné la lutte? C’est là un débat qui avait déjà 
passionné les Anciens (lire Polybe, III, 20-34). À l’exemple d’Edmond 
Groag, pour qui Hannibal fut ur patriote soucieux d’obtenir une paix 
juste (cf. Rev. Ét. anc., 1930, p. 57), Hallward estime que « la balance de 
l'agression doit pencher contre Rome » (p. 31). Mais, sous le masque des 
arguments juridiques, bouillonnait, de part et d’autre, une égale fureur 
de convoitises sans scrupules, et, s’il faut incriminer la foi romaine, 
c’est à la condition de lui reconnaître, dans la foi punique, une sœur 
jumelle. 


1. Dans la bibliographie de la p. 720, on s'étonne de ne pas voir figurer le Polybe de Fus- 
tel de Coulanges, réédité, en 1893, par les soins de Camille Jullian (Questions historiques, 
p- 119-211). 
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Second problème, non moins inextricable que le précédent : celui de 
l'itinéraire suivi par Hannibal, du Rhône à la vallée du P6. lei, Hall- 
ward ne se prononce pas et s’abrite avec humour derrière la boutade de 
Juvénal : « Va donc, insensé, cours à travers la sauvagerie des Alpes : tu 
émerveilleras les écoliers et deviendras matière à déclamation » (Sat., 
X, 166-167). Assurément, des trois principaux cols entre lesquels on 
hésite pour y faire passer l’armée carthaginoise, mont Genèvre, mont 
Cenis (avec sa variante du Clapier), Petit Saint Bernard, aucun ne 
s'impose avec certitude. On aimerait pourtant que l’auteur, comme 
Mommsen, Jullian, Pais et tant d’autres, fit connaître, après examen, 
ses préférences, en les motivant dans un appendice critique, analogue 
à ceux que nous donne la fin du volume sur les batailles du Tessin et de 
la Trébie, de Trasimène et de Cannes (p. 709-710). 

Parmi les accidents de terrain qui jouent un rôle prépondérant dans 
les discussions des modernes et contribuent le plus impérieusement à les 
orienter dans leur choix, il en est un autour duquel les polémiques se 
multiplient : le promontoire d’où Hannibal montre à ses troupes les 
plaines de l'Italie comme une proie qui leur est destinée. Pour Hallward, 
l'épisode, que relatent Polybe (III, 54) et Tite-Live (XXI, 35), est une 
historiette absurde, à reléguer dans la catégorie des enluminures de 
rhétorique (p. 38). 

Voilà un scepticisme que je ne saurais partager. Il eût fallu qu’Hanni- 
bal ignorât totalement l’a b c du métier de chef, et ce n’était certes point 
son cas, pour ne pas saisir l’occasion favorable d’opposer aux rudes 
fatigues jusque-là subies les perspectives d’une conquête facile et fruc- 
tueuse. Deux millénäires plus tard (27 mars 1796), au milieu d’autres 
rochers alpestres, Bonaparte, pour ranimer aussi des soldats exténués 
et défaillants, s’écriait : « Je veux vous conduire dans les plus fertiles 
plaines du monde... Vous y trouverez honneur, gloire et richesses. Sol- 
dats d’Italie, manqueriez-vous de courage ou de constance? » Ce lan- 
gage, qui jaillissait des nécessités de la situation, Hannibal nous en 
fournit le prototype, merveilleusement conforme à la nature des choses. 
Soyons sûrs que ni le geste, ni la harangue, suscités par la soudaine appa- 
rition d’un panorama de victoire, ne sont apocryphest. 

A peine le sort de l'Occident est-il réglé par la journée de Zama (au- 
tomne 202) que la lutte recommence dans l'Est. C’est Maurice Holleaux 
qui, en trois lumineux chapitres (v à vu), retrace l’histoire de Rome et 
des monarchies hellénistiques, depuis le moment où Philippe V fait 
cause commune avec Carthage (215), jusqu’à k conclusion du traité 
d’Apamée (188) : première guerre de Macédoine et paix de Phœniké 
(212-205), « anabase » d’Antiochus III et coalition syro-macédonienne 


1. A la bibliographie de cette section (The crossing of the Alps, p. 725 d), il serait bon 
d'ajouter la série des Questions hannibaliques (1 à XIII), qu’a publiées, avec cartes et 
planches, la Revue des Études anciennes : 1907, p. 18-47 et 349-350 ; 1908, p. 79-84 ; 1909, 
p- 36-46 ; 1911, p. 341-343 et 457-458 ; 1912, p. 299-304. 
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contre l'Égypte (212-202), seconde guerre de Macédoine, depuis l’indictio 
belli jusqu’à l'évacuation de la Grèce (200-194), guerre contre Antiochus 
et les Étoliens (193-188), tous ces événements, dont le détail a été, de 
longue date, étudié par le plus sûr et le plus sagace anatomiste de l’or- 
ganisme gréco-romain, sont ici l’objet d’une forte synthèse, aussi subs- 
tantielle que préciset. 

Dans les chapitres virr et 1x se dessine, sous l’exact crayon de Be- 
necke, l’affreuse accumulation de catastrophes qui ruina la péninsule 
hellénique : sombre crépuscule de la dynastie antigonide (186-179), 
Pydna (22 juin 168), démembrement de la Macédoine et dévastation de 
l'Épire, disgrâce de Pergame et de Rhodes, fin de la Ligue achéenne et 
sac de Corinthe (146). 

Des atrocités grecques nous passons aux turpitudes ibériques. Mais 
ici, au lieu d’États civilisés en décomposition, Rome extermine des 
clans jeunes, pleins de sève primitive. Ces affaires d’Espagne (206-133), 
dont le récit est dû à Schulten (ch. x}, ajoutent un fleuron sinistre aux 
méfaits cauteleux et féroces des fils de la louve. Sur ces bas-fonds d’igno- 
minies cruelles, la généreuse politique de Sempronius Gracchus ou les 
exploits de Viriathe émergent avec éclat. Mais la prise même de Nu- 
mance, en illustrant une dernière fois le génie militaire de Scipion Émi- 
lien, nous le montre, comme treize ans plus tôt à Carthage, aussi éloigné 
que possible de la belle pensée de son protégé Térence : 


« Homo sum, humani nil a me alienum puto. » 


Comme intermède à tant d’horreurs, Tenney Frank nous décrit, en 
expert suggestif, d’abord (ch..xr) les transformations ethniques, agri- 
coles, économiques de l'Italie, puis (ch. x1r) la constitution romaine. Ce 
sont là des questions qui lui sont familières et sa compétence, rarement 
en défaut ?, sait leur prêter de l'intérêt. 

Avec non moins de talent nous sont retracés, par J. W. Duff (ch. xr1), 
les débuts de la littérature latine, et par Cyril Bailey (ch. xrv), les méta- 
morphoses de la vieille religion romaine, premièrement, au contact des 
éléments italiotes, étrusques et grecs, ensuite, sous l'influence des 
grandes écoles philosophiques et de leurs principaux représentants, au 
meilleur rang desquels se détache le stoïcien Panaetius. 

Le chapitre xv, consacré à la chute de Carthage, nous replonge dans 


1. Des interprétations d’Holleaux on rapprochera les aperçus de Piganiol, à propos de la 
Storia dei Romani de Gaetano De Sanctis (Rev. Ét. anc., 1924, p. 180-184). Voir aussi main- 
tenant les Studi di storia ellenistico-romana, en cours de publication, de Passerini, pour qui 
Rome, depuis l'invasion punique, était hantée par le cauchemar qu’une puissance méditer- 
ranéenne pût à nouveau porter la guerre en Italie (Athenaeum, t. XI, 1931, p. 562). 

‘2. Contrairement à ce qui est dit p. 330, Fraccaro (Athenaeum, t. IX, 1931, p. 466) doute 
que la défense faite aux « transalpinas gentes » (Cicéron, De rep., III, 9, 16) de cultiver la 
vigne et l’olivier puisse avoir été une mesure prise à la requête et à l'avantage des Marseil- 
lais (cf. Clerc, Massalia, t. II, p. 35, n. 2). Le savant italien n’admet pas non plus la version 
adoptée (p. 371-372) pour le procès des Scipions. Signalons à cet égard que l’important tra- 
vail de G. Bloch, Observations sur le procès des Scipions, paru dans la Revue des Études an- 
ciennes (1906, p. 93-110, 191-228, 287-322), n’est pas mentionné, p. 761, à la bibliographie. 
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la fournaise de feu et de sang. Hallward, qui avait déjà conté la seconde 
guerre punique, s’est également chargé de résumer la troisième. Les der- 
niers jours de la grande aité-reine du Nord africain lui fournissent la 
matière d’un émouvant raccourci, où Scipion Émilien se dresse en impi- 
toyable exécuteur de la malédiction romaine, avec l’étonnant fatalisme 
dont Mummius, en cette même année, fournit à Corinthe un autre 
exemple, en pliant sa mansuétude naturelle à l'office de bourreau. 

Comme épilogue au drame punique de 146, Charlesworth examine 
d'un regard assez peu admiratif la constitution et la civilisation cartha- 
ginoises. Il les juge avec plus de sévérité que n’en montraierit naguère 
Gsell et Jullian (cf. Rev. Ét. anc., 1920, p. 140-144). A son avis, le mérite 
d’avoir tracé dans l’histoire une empreinte profonde revient à un autre 
peuple sémitique, les Juifs, qui, dans le royaume cosmopolite de Syrie, 
réussirent à sauvegarder leur caractère national et religieux (p. 494). 

Cette invincible résistance d’Israël à l’hellénisme, sur laquelle le livre 
des Macchabées nous apporte son témoignage exalté, E. R. Bevan 
l’évoque avec compétence (ch. xvi), depuis le moment où elle éclate, 
sous Antiochus IV Épiphane (167), jusqu’à la Grande Prêtrise de Jean 
Hyrcan (133), en lui donnant pour cadre la succession ininterrompue de 
troubles, de révoltes, où se consomme la décadence de l’Empire séleucide. 

Le chapitre xvu, relatif à la Thrace, est l'œuvre de Gawril Kazarow, 
le savant archéologue bulgare de Sofia. Sur cette contrée si mal connue, 
l’homme qui la connaît le mieux nous offre une reconstitution directe et 
prenante. 

Suivent une centaine de pages qui comptent parmi les plus neuves 
et les plus richement étoffées du recueil : le royaume du Bosphore 
(ch.-xvin) ; Pergame (ch. x1x) ; Rhodes, Délos et le commerce hellénis- 
tique (ch. xx). Elles ont pour auteur Rostovtzeff, dont la haute maîtrise 
excelle à unir les domaines les plus divers : science historique aussi ample 
que rigoureuse, possession complète des matériaux de l’archéologie, 
intelligence remarquable des courants économiques. Comme les docu- 
ments sur lesquels il s'appuie, textes épigraphiques ou papyrologiques, 
ne sont pas toujours d’un accès facile, il a pris soin d’en étayer le plus 
possible le rez-de-chaussée de sa section. 

L'ouvrage se termine par un attrayant tableau de l’art hellénistique 
(ch. xx1), où Bernard Ashmole a bien caractérisé, dans toute leur com- 
plexité mobile, la sculpture, la peinture et l’architecture de ce fécond 
déclin : survivances des traditions athéniennes, rôle majeur d’Alexan- 
drie, disciples de Lysippe, école de Rhodes, école de Pergame, groupes 
de genre, imitations pompéiennes, innovations de l’urbanisme. 

D'une façon générale, les différentes parties du tome VIIT de la 
grande publication anglaise sont traitées de main de maître et l’on ne 
saurait trop remercier le triumvirat d’historiens qui la dirige de nous 
munir d’un si précieux instrument de travail. 


GEorces RADET. 
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The Cambridge Ancient History : Volume of plates III, prepared by 
C. T. Seltman. Cambridge, University Press, 1930 ; 1 vol. in-8&0, 
xu1-198 pages, avec planches en regard. 


Voici le troisième album destiné à illustrer le texte de l’Histoire an- 
cienne de Cambridge (pour le‘second, cf. Rev. Ét. anc., 1929,-p. 373). Il se 
rapporte aux tomes VII et VIII. Comme ceux-ci concernent le vaste 
héritage d'Alexandre et les débuts de l’impérialisme romain, le choix des 
monuments figurés embrasse pour cette période un horizon très élargi. 
Ce n’est pas seulement l’art grec qui occupe la scène : la Celtique et 
l’Ibérie, la Thrace, la Scythie des rives du Bosphore Cimmérien, Carthage 
sont mises à contribution. L’aire archéologique s’étend de la Marne au 
Tanaïs, de l'Espagne à la Perse. 

Ce sont les rédacteurs des différents chapitres qui, suivant la méthode 
adoptée, désignent les pièces à reproduire et en présentent, brièvement, 
le commentaire ou plutôt l’état civil. Ainsi font J. M. de Navarro pour 
les antiquités gauloises, Schulten pour les antiquités ibériques, Kaza- 
row pour les antiquités de la Thrace, Rostovtzeff pour les antiquités du 
royaume des Spartocides, ainsi que pour celles de Pergame, de Rhodes 
et de Délos, Charlesworth pour les productions de Carthage, Ashmole 
pour l’art hellénistique. Quant aux sélections de monnaies, elles sont 
dues au spécialiste d’un goût si sûr qu’est C. T. Seltman, l’habile régis- 
seur général de toute cette belle galerie documentaire. 

Parmi les images si expressives qu’il a rassemblées, citons quelques 
portraits dont la vue aide à fixer nos idées sur les personnages : p. 4, 
cet d, Philétaire et Eumène Ier (pour Philétaire, voir aussi p. 164, d) ; 
p- 10, b, Flamininus, sur un statère d’or, avec une Victoire couronnant 
le nom T. QVINCTI ; même page, c et d, Philippe V de Macédoine et 
Nabis de Sparte ; p. 12, g et À, Antiochus IV Épiphane, physionomie 
indécise où ne se reflète guère « l’abomination de la désolation ». Plus 
loin, la p. 164 nous offre d’autres profils : c, Antiochus I®7 ; /, Antio- 
chus III. Dans cette iconographie numismatique, l’agréable s’unit 
fructueusement à l’utile. 

Un autre mérite du recueil est de faire place soit à l’inédit, soit aux 
plus récentes découvertes (telle, p. 34, | « ænochoé » de Bouzonville en 
Lorraine). Certains musées, comme celui de Sofia, ont beaucoup fourni. 
Au nombre des objets qui s’y trouvent, on mentionnera, p. 62, la bague 
du tumulus d’Érézovo, sur le chaton de laquelle est gravée en caractères 
grecs une « inscription thrace ». Rappelons, à ce propos, que la question 
de savoir si nous avons là un texte en langue thrace a été examinée ici 
(Rev. Ét. anc., 1920, p. 1-21). 

Dix-huit planches nous dépeignent l’originale civilisation des pays 
scythiques (p. 78-113). Rostovtzeff ne s’est pas contenté de rééditer 
dans cette section maintes pièces que son livre /ranians and Greeks a 

Rev. Ét. anc. 14 
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rendues familières. Il a également fait d’instructifs emprunts à des publi- 
cations qu'il est très difficile de se procurer. 

Sans nous attarder au département de l’art hellénistique, dont les 
spécimens sont largement connus, disons que cet ensemble d'illustrations 
a la valeur d’une frise étonnamment diversifiée où chacun des peuples 
dont on nous a d’autre part narré l’histoire revit dans les plus typiques 
de ses créations. 


GEorces RADET. 


Les Guides bleus : Grèce, éd. refondue et revisée par Yves Béqui- 
gnon. Paris, Hachette, 1932 ; 1 vol. in-16, xc1-659 pages, avec 
41 cartes, 77 plans et 16 illustrations. 


L’Jtinéraire descriptif, historique et archéologique de l'Orient, par le 
Dr Émile Isambert, remonte à 1861. En 1873, l’auteur le rééditait en 
deux volumes, dont le premier comprenait la Grèce et la Turquie d’'Eu- 
rope. Il le dédiait à l’École française d'Athènes, en témoignage de re- 
connaissance pour les enseignements précieux qu'il avait puisés dans 
les travaux de ses membres et l’aide empressée qu’il avait reçue d’eux. 
L’entente féconde qui s'était établie entre la direction des Guides 
Joanne et notre Mission hellénique devint de plus en plus étroite. 
Quand les changements politiques et les découvertes archéologiques 
nécessitèrent une refonte totale de l’/tinéraire, ce fut à des « Athéniens » 
que s’adressa la maison Hachette pour opérer cette transformation. 

Haussoullier, d’abord, y présida. Avec lui, la Grèce, séparée de la 
Turquie d'Europe, compta deux volumes : Athènes et ses ensirons 
(1888) ; Grèce continentale et îles (1891). Pour cette seconde partie, Fou- 
gères, Monceaux et Lechat avaient prêté leur concours. Quinze ans plus 
tard, un des trois assistants, Gustave Fougères, entreprit une mise au 
point générale du Guide : ce fut un volume d’attente, Athènes et l’At- 
tique (1906), qu’absorba-bientôt le volume complet, Grèce (1909 et 
1911). Nous avons signalé jadis la réédition partielle et les rééditions 
globalest, pour lesquelles maints archéologues, Homolle et Holleaux, 
Chamonard et Bourguet, Gabriel Millet et Gabriel Leroux, Jardé, Bi- 
zard, Charles Picard et Charles Dugas, F. Courby, avaient à l’envi 
communiqué des notes. 

Le but visé par le DT Isambert était d'offrir aux touristes un livre qui, 
après avoir été durant le voyage une source d'instruction, pût, au re- 
tour, rester entre leurs mains comme une sorte d’encyclopédie savante. 
C’est ce qui fait qu'aujourd'hui encore sa périégèse de 1873, ainsi que 
les deux tomes du remaniement d'Haussoullier, conçus dans le même 
esprit et imprimés dans le même format, constituent-un répertoire pré- 
cieux. Mais notre société moderne, avec ses goûts hâtifs et sportifs, ne 


1. Rev. Êt. anc., t. VIII, 1906, p. 174-177, et. t. XIII, 1911, p. 213-216. 
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s’accommoderait plus, dans ses déplacements, d’un gros ouvrage de 
bibliothèque : il lui faut le vade-mecum succinct, qui peut se glisser 
dans la poche. A ce besoin répondit la Grèce de Fougères. 

C’est ce même épitomé en un seul petit in-16 qui reparaît, au bout 
d’un quart de siècle, dans la collection des Guides bleus, dirigée par 
M. Marcel Monmarché. Celui-ci, dans sa préface, énumère les nombreux 
collaborateurs qui ont procédé sur place à la revision attentive de l’ou- 
vrage. En tête vient Yves Béquignon, qui fut le chef d’équipe. Il suffit 
de lire, dans le Bulletin de correspondance hellénique, sa chronique an- 
nuelle des fouilles et découvertes archéologiques dans l'Orient grec, 
pour savoir à quel point sa science est informée et précise. À côté de lui, 
en dehors de Pierre Roussel, de René Vallois, de W. Vollgraff, maîtres 
aux multiples chevrons, se déploie la pléiade des jeunes : Flacelière 
(Délos), Seyrig (Thasos), Chapouthier (Samothrace), Bon et Mirambel 
(Péloponnèse), Demargne (Crète), Devambez (Iles 1oniennes), Merlier 
(Sporades du Nord). Pour le reste du tableau d'honneur, qu’on veuille 
bien se reporter à l'introduction du livre. 

La Grèce de Fougères se divisait en quatre sections. Celle de Béqui- 
gnon en a six. De part et d’autre, la première section, Athènes et l’At- 
tique, garde son cadre ; mais les subdivisions de détail ne sont plus les 
mêmes. Dans la deuxième section, l’ancien paragraphe 15 de Fougères 
a été détaché pour former une section particulière, notablement enri- 
chie, la quatrième : Acarnanie, Étolie, Épire. La troisième section a 
pour objet en 1932, comme en 1909 et 1911, la Mégaride et la Morée. 
Enfin, à la section insulaire, qui subsiste avec ses trois divisions (Iles 
ioniennes, Cyclades et Sporades méridionales, Crète), s’ajoute une 
sixième section : Macédoine et Thrace, Îles orientales de la mer Égée 
(Thasos, Samothrace, Lemnos, Lesbos, Chios, Samos). 

La dernière édition du Guide de Fougères avait 520 pages ; la réédi- 
tion de Béquignon en compte 659. Le nombre des cartes est passé de 27 à 
A, celui des plans de 56 à 77. En revanche, il y a moins d'illustrations : 
16 au lieu de 30. Parmi les desiderata que nous formulions en 1911, plu- 
sieurs ont obtenu satisfaction. D’abord, le paquet d'annonces qui épais- 
sissait fâcheusement l’ancien Joanne a disparu. Grâce à la suppression 
de ces « adresses utiles », les importantes adjonctions dont nous avons 
parlé ont pu se faire sans que la tranche fût grossie. Le volume actuel 
est, au contraire, plus mince que ses devanciers, qualité pratique fort 
appréciable. 

Nous avions demandé, entre autres choses (Rev. Ét. anc., 1911, p. 215- 
216) : une réfection de la grande carte de Grèce ; or, bien qu’elle soit 
d’une dimension plus restreinte et qu’elle embrasse maintenant la Crète 
au sud et à l’est toute une frange turque, la nouvelle carte, extraite 
de l’ Atlas universel, vaut mieux que la précédente, dont l’aspect gris dé- 
plaisait (d’une façon générale, toute la cartographie a été cette fois l’ob- 
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jet d’un soin particulier et le noir de la lettre ressort avec netteté sur 
les tons d’ocre claire) ; — une carte en couleur hors texte de la Béctie : le 
croquis de la p. 207, s’il ne comble pas notre désir, n’en est pas moins 
un perfectionnement ; — un plan de Stratos : on le trouvera p. 463 ; — 
un récit de la bataille de Platées : il figure p. 216-217. Quant à celui de 
la bataille de Sellasie, il manque encore : on nous dit seulement, p. 412, 
que ladite bataille a soulevé de nombreuses discussions topographiques. 
J'espère que M. Béquignon, après s’être attaqué, avec un lucide cou- 
rage, au problème si épineux du champ de bataille de Pharsale (cf. Res. 
Ét. anc., 1929, p. 385), nous donnera, au prochain tirage du Guide, sur 
la défaite de Cléomène, l'équivalent de sa mise au point de la défaite de 
Pompée (p. 282-283). 

Il est amusant de suivre les variantes des rédactions successives. A 
propos de la Porte Beulé, Fougères, en 1906 et 1909, qualifiait de « cé- 
lèbres » les fouilles de l’archéologue trançais ; en 1911, 1l les disait « célé- 
brées plus que de raison ». M. Béquignon, p. 26, ne les gratifie plus d’au- 
cune épithète ; mais, ce qui vaut mieux, pour toute cette entrée de 
l’Acropole, il rectifie l’âge des constructions d’après les plus récentes 
recherches. Quant à l’explosion, causée par la foudre, des Propylées 
convertis en poudrière, la Grèce de 1932 hésite entre deux dates : 1645 
ou 1656 (p. 31). Fougères (édit. de 1911, p. 36) écrivait : « En 1645 (1656, 
d’après Spon). » Judeich, dans la dernière refonte de sa Topographie von 
Athen, estime que la date de 1645 est la plus vraisemblable (p. 109, 
n. 5). Cependant, si l’on en croit le témoignage d’un contemporain, qui, 
à l'inverse de Spon et d’autres, indique un chiffre très précis, le désastre 
semble bien avoir eu lieu en 1640, comme l’a établi Maxime Collignon 
(Le consul Jean Giraud et sa Relation de l’Attique au XVIIE siècle, dans 
les Mémoires de l Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, t. XXXIX, 


1913, p. 382). 
GEorces RADET. 


L. Homo, Les empereurs romains et le christianisme. Paris, Payot, 
1931 ; 1 vol. in-80, 234 pages. 


Comme jadis Bouché-Leclereq (cf. Revue, 1912, p. 220-221), Léon 
Homo, avec son expérience consommée de l’histoire romaine, traite 
l’émouvante question des rapports du christianisme et de l’Empire. A 
part une ou deux exceptions (Domitien, Élagabal), aucun des maîtres 
du monde, durant les trois premiers siècles de notre ère, n’a été un fana- 
tique des cultes païens, ni un persécuteur de tempérament (p. 18 et 20). 
D'où vient donc qu'ils aient fait si souvent couler le sang des martyrs? 
Plusieurs raisons, d'ordre extra-religieux, expliquent cette énigme. 

D'abord, jusqu’au rude avènement des soldats de fortune, les Césars, 
les Flaviens, les Antonins, même les Sévères, ayant reçu l'héritage de la 
civilisation antique, ont pensé que leur mission était de le transmettre. 
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Or, la religion nouvelle leur apparaissait comme la négation même de 
cette culture traditionnelle (p. 25). 

Puis, les détenteurs du pouvoir suprême avaient tous un passé d’ad- 
ministrateurs, et les tendances du christianisme se heurtaient aux règles 
qui assuraient la bonne marche de l’État. Rejeter les dieux de la cité, 
prêcher « une religion mondiale, qui, tout entière à la conquête de 
l’homme, tend dès lors à ignorer le citoyen », c’est, « au même titre que 
la désertion militaire ou l’abstention fiscale, un crime de lèse-patrie » 
(p. 28). 

Aünsi, aux yeux des empereurs, confirmés dans leurs vues par la pres- 
sion de l’opinion publique, la minorité chrétienne représentait un danger 
national. Restait à faire de ce danger un délit. Or, « quoique le passage 
de l’un à l’autre semblât aisé pour des chefs d’État qui disposaient en 
maîtres de la puissance publique, la pensée impériale, comme désempa- 
rée devant la nouveauté juridique du cas, flotta longtemps indécise avant 
de trouver la solution du problème » (p. 35). 

Cependant, à un double titre, comme superstition illicite et comme 
association non autorisée, le christianisme violait des lois formelles 
et tombait sous le coup d’une répression légale (p. 35 à 38). Après de 
longs tâtonnements (p. 40), on ne se borna plus à l’englober dans les 
crimes de droit commun (magie, incendie, refus de service militaire, 
lèse-majesté), on l’érigea en délit spécial (p. 44), reposant, comme nous 
le montre Tertullien (Apologétique, 24 et 28), sur deux chefs d’accusa- 
tion :-l’attentat contre la religion romaine (crimen laesae romanae reli- 
gionis), l'attentat contre Ja divinité impériale (crimen laesae augustioris 
majestatis). 

En conséquence, le programme de lutte se précise. Il comporte deux 
moyens : l’un, négatif, pratiqué dès l’origine (politique de persécution) ; 
l’autre, positif, conçu à la longue (institution d’un monothéisme rival, 
le monothéisme solaire). 

Ayant ainsi caractérisé, dans un premier chapitre, « les hommes et les 
doctrines » (p. 9-45), l’auteur, dans son chapitre 11 (p. 46-84), retrace 
les différentes phases de la « défensive impériale », tout ce long drame 
du martyrologe chrétien. Quant au chapitre x (p. 85-116), il décrit « la 
contre-offensive impériale », qui aboutit à « la théorie politico-reli- 
gieuse en vertu de laquelle l’empereur, émanation du Soleil, prenait 
place désormais au nombre des dieux » (p. 111). 

Mais, en dépit de l'initiative d’Aurélien, le christianisme, de plus en 
plus excessif et intransigeant, « refuse de se rallier à l’idée syncrétiste 
et au monothéisme solaire qui en représente la formule dernière. C’est 
alors, après trente années de vaine patience et faute de pouvoir le faire 
plier, que le pouvoir impérial se décide à le briser par la force. La 
grande persécution de Dioclétien n’a pas d’autre origine ni d’autre rai- 


son » (p. 114). 
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Ne quittons pas cette première moitié du livre sans en louer l’heureuse 
composition. C’est un tableau remarquablement clair et vivement en- 
levé des vicissitudes de la communauté chrétienne réfractaire à la dis- 
ciphine de l’Empire. Léon Homo y utilise avec fruit les recherches et les 
découvertes les plus récentes, par exemple cette lettre de Claude, rela- 
tive aux troubles d'Alexandrie, qui a déjà suscité toute une bibliothèque 
de commentaires et de controverses (p. 48 et n. 1 ; cf. p. 202). 

La deuxième partie, intitulée « les textes », nous offre, dans un ordre 
qui répond aux subdivisions de la première, une traduction des passages 
essentiels, sur lesquels se fonde l’exposé du début. On y utilise concur- 
remment les œuvres littéraires et les documents papyrologiques, épigra- 
phiques ou numismatiques. On y passe des Res gestae aux Acta marty- 
rum. Les grands noms classiques, Tite-Live, Horace, Martial, Suétone, 
Tacite, Pline le jeune, voisinent avec les grands noms de la tradition 
ecclésiastique, Eusèbe ou Lactance. Tertullien, saint Cyprien, saint 
Justin complètent Marc-Aurèle, Dion Cassius, Hérodien, l'Histoire 
Auguste. Ce recueil, en dispensant de recourir à une foule d'ouvrages 
dispersés, confère au volume un attrait supplémentaire qui n’est pas le 
moins précieux. 


GEorces RADET. 


A. Vayson de Pradenne, Les fraudes en archéologie préhistorique, 
avec quelques exemples de comparaison en archéologie générale et 
sciences naturelles. Paris, Nourry, 1932 ; 1 vol. in-80, 676 pages, 
avec 40 figures dans le texte et XLVI planches hors texte. 


Ingénieur civil des mines, ancien président de la Société préhistorique 
française, mêlé récemment à une controverse retentissante, qui, dans 
son genre, n’a guère moins passionné les esprits que l’Affaire Dreyfus, 
M. Vayson de Pradenne vient de rédiger le manuel de l’industrie des 
antiquités apocryphes. Faussaires par amour du gain ou mystificateurs 
par amour de l’art, nous avons là une vaste galerie de trompeurs et de 
dupes. 

Que des simulations, le plus souvent grossières, aient pu tant de fois 
égarer de véritables savants, doués par ailleurs d’une vive intelligence, 
il n’y a pas lieu de s’en étonner outre mesure. Quand l’archéologue se 
trouve à l’improviste en présence d’un monument nouveau, qui, au 
lieu de sortir d’un chantier de fouilles régulièrement organisées, lui 
arrive par d’autres voies, plus ou moins sinueuses et mystérieuses, une 
double question se pose. S'agit-il d’un filon inédit qui se découvre, prêt à 
enrichir notre connaissance du lointain passé? Est-ce l'éternel piège du 
mercanti, prompt à faire argent de toute surprise? Dans cette épineuse 
alternative, il n’est pas toujours facile de se prononcer avec certitude. 

Depuis les «iconolithes » de Wurtzbourg (1725-1726), en passant par 
Boucher de Perthes, jusqu’en l’an de grâce 1926. les cas litigieux se sont 
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> 
multiphés à l'infini. M. Varson de Pradenne en choisit d'abord quinze, 
appartenant au domaine de la préhistoire, puis sept autres, à titre de 
comparaison. Il distingue le truquage, remaniement ou copie d'objets 
anciens, et la « forgerie », où le faussaire forge en entier ses productions 


(p. 7). 

Parmi ces divers types de fraude, 1l en est un que nous laisserons de 
côté, bien qu’au point de vue psychologique il offre le plus d'intérêt, 
mais parce qu'il s’éloigne trop de nos études : c’est la fantastique his- 
toire, qui dura huit ans (1862-1870), des autographes fournis au géo- 
mètre Chasles par Vrain-Lucas (p. 381-451). Bornons-nous à signaler 
cinq chapitres, où l’auteur unit le plaisant au sévère : Les silex de l’île de 
Riou (p. 321-337), farce courte et vite liquidée. — Les inscriptions et 
monuments de La Chapelle Saint-Éloi (p. 343-380). mystification bril- 
lante, qui mit en jeu les deux Lenormant, père et fils, Charles et Fran- 
çois. — Les moabitica (p. 452-492), cet invraisemblable tour de passe- 
passe levantin, dont fit justice Clermont-Ganneau. — Le trésor de 
Curium (p. 492-514). imaginé et imposé par Luigi Palma di Cesnola. — 
Enfin, la tiare de Saïtaphernès (p. 529-573), dont les vicissitudes sont 
encore proches de nous et pour l'illustration de laquelle M. Vayson de 
Pradenne se fait un malin plaisir de reproduire les images des humo- 
ristes contemporains. 

À ces notables exemples, qui nous promènent de la France à Chypre 
et de Jérusalem à Odessa, l’auteur aurait pu en joindre un autre, em- 
prunté à la péninsule Ibérique : celui des statues du Cerro de los Santos. 
Dans son Essai sur l’art et l’industrie de l Espagne primitive (1903-1904), 
Pierre Paris a essayé (t. I, p. 164-173) de faire le départ entre les sculp- 
tures authentiques et celles qui sont dues à la verve féconde du petit 
horloger de Yécla. On relèverait dans ce travail plus d’un motif de rap- 
prochement : ainsi, l’enduit gris cendreux, dont sont uniformément ba- 
digeonnées les pièces fausses du Cerro (op. cit., p. 170), correspond à la 
couche de salpêtre dont Sélim-el-Qâri imprégnait ses poteries moabites 
pour leur conférer un brevet d'ancienneté (Vayson, p. 465). Telle créa- 
tion de Vicente Juan y Amat (P. Paris, Essai, p. 167, fig. 131) dérive 
d’une inspiration analogue à celle dont la plänche XXXIX des Fraudes 
réunit quelques spécimens : « Le n° { combine curieusement les derniers 
souvenirs, alors récents, de la dynastie napoléonienne avec ceux de l’an- 
cienne Égypte. C’est Badingüet déguisé en Osiris. » 

De son enquête, M. Vayson de Pradenne s’efforce de tirer des leçons 
utiles. Il dégage une méthode qui, « dans cette lutte du faussaire et de 
l’archéologue, un peu comparable à celle du canon et de la cuirasse » 
(p. 673), aidera les savants à déjouer les ruses protéiformes de la super- 
cherie, pour le plus grand profit de la vérité, qui, selon la boutade 
d'Anatole France, « a la faiblesse d’être unique » (p. 1) et de plus insuf- 


fisamment chère, parfois, à l’homo sapiens. 
GEorces RADET. 
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ARISTOTE, Rhétorique (livre I). Texte établi et traduit par Médérie 
Dufour. Paris, Les Belles-Lettres, 1932 ; 1 vol. in-80, 143 pages 
(pages de texte doubles). Prix : 20 fr. 


Les traités techniques d’Aristote offrent à l’éditeur et au traducteur 
des difficultés particulières, du fait de leur caractère schématique et de 
l'expression tourmentée qui obéit à l’idée plus qu’à la syntaxe. M. Du- 
four a affronté ces obstacles pour son édition de la Rhétorique, dont il 
vient de nous donner le livre I. Il faut avouer que l’éditeur ne cherche 
pas à faire, sur les difficultés du texte, illusion au lecteur ignorant du 
grec ; renonçant à trouver des équivalents français, il parle — plus 
encore dans son introduction que dans sa traduction — de technè 
(rendu par technique dans la traduction), de politie, d’éthopee, de dèmos, 
d'aristes, de tekmèrion, emploie poétique (p. 30 et 40) au sens de créatrice 
et introduit les termes de cosmétique (xouuwrixr, p.9 et 33) et de habitus 
(E£x, très fréquemment). 

Le lecteur qui a surmonté cette barrière trouve un texte soigneusé- 
ment établit et un apparat critique assez développé, allant même sou- 
vent jusqu’à noter de simples divergences orthographiques ou des fautes 
évidentes des copistes. Deux fois seulement, nous semble-t-1l, le texte 
adopté ne correspond pas à la traduction ?. 

Celle-ci rend le texte avec une grande clarté et une fidélité suflisante, 
ce qui n’est pas tâche facile et ne peut se faire parfois qu’en paraphra- 
sant le texte, exagérément concis, d’Aristote. Quand subsistent des 
obscurités, elles sont, en général, dues à l’état du texte ou à des habi- 
tudes traditionnelles ; par exemple, xiork est rendu par preuve, alors 
que souvent le mot désigne tout moyen de créer la persuasion (par 
exemple 1356 a 1 et 1366 a 27). 

La disposition matérielle de l'ouvrage a laissé peu de place au bas des 
pages pour les notes, auxquelles une concision parfois gênante a été 
ainsi imposée : Plutarque, Moralia 187 B, ne dit pas exactement la 
même chose qu’Aristote 1367 b 18 ; le récit d’Aristote lui-même (Const. 
d’'Ath., 18) n’est pas mentionné à propos d'Harmodios et d’Aristogiton 
(1368 a 18) ; la note concernant la Messénienne (ou le Messéniaque) 
d’Alkidamas (1373 b 18) donne une idée très vague de l’ouvrage et des 
faits historiques. 


1. Quelques fautes d'impression ont cependant parfois subsisté (1357 a 7, 1362 b 12, 
1364 a 20, 1366 a 6 apparait, 1368 a 22, 1368 b 31 app., 1369 b 5 app., 1372 b 1, 1375 b 31 
app.). Les citations d’Alcée et de Sappho (1366 a 10 et suiv.) portent le digamma dans l’ap- 
parat critique, mais non pas dans le texte. Le mot pd@vuoc ne porte jamais l’iota souscrit. 
Le signe Q, fréquemment employé dans l’apparat critique, n’est pas expliqué dans l’intro- 
duction. 

2. 1366 b 18 : puxçoÿuyta dE rouvavtioy est admis dans le texte et sa traduction est mise 
entre crochets ; 1361 a 15 : oixeïa est ajouté au texte, mais non pas traduit. Des fautes 
d'impression sont sans doute responsables de 1363 b 26 (leurs représentants pour =&v peyto- 
rwv), 1374 b 96 (oboles, futw6ÉAX). 
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Pour compenser.les bornes qu’il était contraint de mettre à l’annota- 
tion, M. Dufour a fait précéder le texte et la traduction d’une introduc- 
tion détaillée et d’une « analyse » qui paraphrase le texte et l’éclaire par 
des rapprochements avec d’autres passages d’Aristote. C’est dans ces 
pages que le lecteur trouvera l'explication d’un bon nombre de difficul- 
tés soulevées par le texte ; d’ailleurs, M. Dufour ne dissimule pas que 
certaines sont, sans doute, insolubles, et pour la date, par exemple, c’est 
avec beaucoup de circonspection qu’il propose la période 329-323. La 
Rhétorique est à la fois une psychologie appliquée à l’éloquence et une 
logique de l’art oratoire ; c’est le premier élément qui a le plus retenu 
l'attention de l’éditeur et celui-ci montre avec précision à la fois les 
points de contact et les divergences qui existent entre Aristote et Platon 
à ce sujet. La technique du discours est l’objet de remarques moins 
étendues ; c’est ce qui explique que les rapports avec l’école isocratique 
ne soient indiqués que de facon très générale. 

Élucider tous les problèmes que pose un ouvrage « ésotérique » 
d’Aristote est une tâche compliquée, et peut-être sans issue si Strabon 
a dit vrai touchant la transmission de ces traités. Du moins, M. Dufour 
fournit-il, par son édition, un guide utile à travers les principales diffi- 


cultés du texte. 
GEorces MATHIEU. 


SUÉTONE, Vies des douze Césars. Texte établi et traduit par Henri 
Ailloud (collection des Universités de France). Paris, Les Belles- 
Lettres, 1931-1932 ; 3 vol. in-80. 


Il importe que cet ouvrage soit jugé d'ensemble pour l’être équitable- 
ment : certains défauts graves qui déparent le tome I s’atténuent sensi- 
blement au tome II et disparaissent à peu près au tome TITI. 

L’introductien, assez développée — 50 pages — par laquelle s’ouvre 
le tome I, est intéressante et substantielle ; on y trouvera en parti- 
culier une bonne mise au point de la question de l'originalité de Suétone 
comme auteur de biographies. M. Aïlloud cite un certain nombre d’édi- 
tions partielles pourvues de commentaire : il convient de joindre à sa 
liste l’édition très estimable de la Vie de César, publiée en 1927 à 
Oxford par H. E. Butler et M. Cary. 

Le texte ne nous a pas paru apporter de nouveautés remarquables ; il 
est sagement conservateur, suivant dans toute la mesure du possible 
l'autorité du Memmianus. Dans Dom., 15, 7 (t. III, p. 95), M. Aiïlloud 
suppose avec Roth une lacune dans la phrase suivante : Mineruam, 
quam superstitiose colebat, somniauit excedere sacrario... negantemque 
ultra se tueri eum posse, quod exarmata esset a loue. L’apparat critique 


1. Par une disposition commode (qui avait déjà été adoptée pour la Physique), chaque 
phrase de la traduction est précédée, en indice, d’un chiffre renvoyant à la pagination tra- 
ditionnelle. 
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indique une intéressante conjecture de M. Carcopino, qui propose de 
suppléer, avant negantemque, nutantem, au keu de lacrimantem proposé 
par M. Paul Thomas. Mais il ne nous semble pas qu’il soit nécessaire de 
supposer ici une lacune, ni de rien suppléer : la construction s’explique 
par une anacoluthe dont la hardiesse n’a rien d’inadmissible (ef. les 
exemples de cas similaires et les références donnés par Hofmann dans 
la Lateinische Grammatik de Stolz-Schmalz, p. 839). 

L’impression est, dans l’ensemble, correcte. Tome I, p. 15, TR. PL. 
surprend au lieu de tr. pl. De même, il n'y a pas de raison d'écrire CN. 
au lieu de Cn. Page 17, il y a au-dessus du chiffre CCCC un trait horizon- 
tal de trop. 

L’apparat critique a été établi consciencieusement. Mais il y a lieu de 
regretter que l’auteur ait adopté la singulière abréviation om. codd. 
pour signifier omnes codices, et cela à côté de om. — omisit ou omiserunt. 

La traduction est aisée, claire, généralement fidèle. On ne saurait 
tenir rigueur à M. Aïlloud d’un certain nombre d'erreurs dont il est peu 
de traductions qui soient exemptes. Nous ne croyons pas, par exemple, 
que M. Aiïlloud soit dans le vrai en traduisant (tome I, p. 13) le vers 
célèbre : 

Nam Bibulo fieri consule nil memini 

par : « Car le consul Bibulus que fait-il? Rien, que je sache. » Un peu 
plus loin, au même chap. xx de la Vie de César, in iudicio quodam est 
inexactement traduit par « dans un plaidoyer » au lieu de « au cours 
d’un procès ». Au début du chap. x, les mots : Aedilis praeter comitium 
ac forum basilicasque etiam Capitolium ornauit porticibus ne peuvent se 
rendre par : « Durant son édilité, outre le comitium, le forum et les basi- 
liques, il fit même décorer le Capitole, où l’on construisit des portiques. » 
Chap. x11, 5, ex uiginti trecentisque milibus accipientium frumentum e 
publico ad centum quinquaginta retraxit est traduit par : « Sur trois cent 
vingt mille plébéiens qui recevaient du blé de l’État, il en retrancha 
environ cent cinquante mille », alors que retraxit signifie qu'il « réduisit 
leur nombre à cinquante: mille ». Au début du chap. xziv, M. Aiïlloud 
admet dans le texte Nam, que donnent les manuscrits ; mais il traduit 
« De plus », comme s’il y avait Jam, version des manuscrits inférieurs 
admise par Casaubon. 

Mais laissons ces lapsus. On sera peut-être plus sensible à l’inexpé- 
rience que révèlent des traductions comme Corneliae leges, « les lois 
Cornélies » (Caes., 11). Au chap. xr de la même Vie de César, fastos… 
uitio pontificum per intercalandi licentiam.. adeo turbatos est traduit : 
« Le calendrier où... par la faute des pontifes, qui abusaiïent des jours 
intercalaires, s’était introduit un tel désordre. » Mais il s’agit de mois, 
non de jours! Et les pontifes des dernières années de la République 
n’en abusaient pas, au contraire, puisque entre 54 et 46 il n’y eut qu’un 
mois intercalaire au lieu d’un tons les deux ans, et que César dut en 
placer trois dans l’année 46. La note mise au bas de la page parle bien 


; 
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de mois intercalaire ;. mais elle explique que les pontifes « augmentaient 
ou diminuaient la longueur de ce mois suivant qu'ils étaient favorables 
ou hostiles à tel magistrat », ce qui achève de tout embrouiller. Dans 
Aug., 88, legato consulari est traduit par « un lieutenant consulaire », 
traduction qu'aucune note n’éclaire et qui s’applique à un leg. Aug. pro 
praetore, gouverneur d’une province impériale, ancien consul. 

Le commentaire aggrave singulièrement l'impression que laissent des 
traductions de ce genre : c’est ici la partie faible de l’ouvrage, et parti- 
culièrement pour le tome I. On fera d’abord au sujet du commentaire 
une observation générale. M. Aïlloud a profité de la latitude que laissent 
aux auteurs, depuis peu, les dirigeants de la collection G. Budé, de re- 
porter en fin de volume les notes qui n’ont pas pu trouver place au bas 
des pages. Cette tolérance se justifie par la nécessité qui se présente 
parfois d’un commentaire développé, indispensable à la pleine intelli- 
gence du texte. Il s’en faut que M. Aïlloud ait toujours fait de la commo- 
dité qui lui était offerte l’usage qu’on en attendait : le lecteur est sou- 
vent invité, par un astérisque, à se reporter à la fin du volume, pour 
y lire un simple renvoi à une note antérieure, ou une date, ou une réfé- 
rence de trois mots ; plus d’une fois, la possibilité s’offrait ou de suppri- 
mer purement et simplement cette note, ou de l’incorporer à une note 
du bas de la page. 

Mais ce n’est pas tout. Beaucoup trop de ces notes, qu’elles se pré- 
sentent au bas des pages ou en fin de volume, sont ou insuffisantes ou 
erronées. 

En voici quelques exemples : 

Caes., 19 (t. I, p. 12). A propos des siluae callesque, « bois et pâtu- 
rages », la note suivante : « On appelait ainsi les régions situées entre 
la Campanie et l’Adriatique ; elles étaient riches en pâturages. Cf. Ta- 
cite, Ann., IV, 27, 2. » Cette localisation inattendue des calles, qui ne 
sont point une «région», mais les sentiers servant aux troupeaux, paraît 
bien être due à une confusion dont l’origine est dans la correction Cales 
(ville de Campanie) pour calles, proposée au texte de Tacite par Juste 
Lipse. 

Caes., 20 (p. 14). Les mots « Cicéron déplorant, dans un plaidoyer », 
dont nous avons déjà relevé l’inexactitude pour traduire C1 rone in 
iudicio quodam deplorante, sont glosés par la note suivante : « Le domo, 
41 » : ce qui donne évidemment au lecteur l’idée que le plaidoyer en ques- 
tion est le discours de Cicéron De domo sua ; mais, comme il est dit dans 
le texte que « Cicéron déplorant, au cours d’un procès, le malheur des 
temps, le même jour et à la neuvième heure César fit passer son ennemi 
Publius Clodius de la classe des patriciens dans celle de la plèbe », le 
lecteur ne comprend plus, sachant que Clodius s’est fait adopter par un 
plébéien en 59, sous le consulat de César, pour pouvoir être tribun de la 
plèbe en 58, et que le De domo sua est de 57, après l’exil et le retour de 
Cicéron. En réalité, le passage en question du De domo sua nous ap- 
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prend que le plaidoyer de Cicéron, qui valut à l’orateur cette ven- 
geance de César, est celui qu’il prononça en faveur de son ancien col- 
lègue Antoine. 

Caes., 31 (p. 22). A propos d’une école de gladiateurs que César «avait 
l’intention de faire construire » à Ravenne, cette note : « Les ruines de 
cette école subsistent encore à Ravenne. » Nous ne connaissons rien de 
tel, et nous aurions vivement souhaité, à l’appui d’une révélation ar- 
chéologique de cette importance, quelques détails et références. 

P. 26, note 3. Cette note à propos du Vélabre : « Quartier de Rome 
situé entre le forum romain, le Palatin et l’Aventin, près du forum 
boarium. » 

Caes., 41 (p. 29). Le texte porte : praetorum, aedilium, quaestorum, 
minorum etiam magistratuum numerumvamplicauit. M. Aïlloud traduit, 
correctement : « Il augmenta le nombre des préteurs, des édiles, des 
questeurs et même des magistrats inférieurs. » Mais il commente : « Par 
mainores, il faut entendre les questeurs et les magistrats qui constitueront 
sous l'Empire l’échelon inférieur du vigintivirat. » M. Aïlloud ne paraît 
pas se douter que sa note est en contradiction avec son texte ; 1l donne 
la définition des magistratus minores qui résulte de Cicéron, De legibus, 
III, 3, 6 (non cité par lui), sans voir que le texte de Suétone nous invite 
précisément à opposer à la définition de Cicéron une autre définition, 
plus étroite, et qui exclut les questeurs 1. 

Nous en avons assez dit pour montrer ce qui manque à cette édition, 
d’ailleurs méritoire : yne plus solide connaissance de l’histoire et de l’ar- 
chéologie. Il faut avouer que, d'aventure, la grammaire et la linguistique 
ne sont pas mieux traitées. Tome I, p. 133, note 5, l'explication du géni- 
tif domuos comme issu de domuus est bien surprenante. Tome Il, p. 20, 
note 3, on n’acceptera pas aisément de voir dans le me de medius fidius 
une « particule démonstrative ». Il y aurait lieu pour M. Aïlloud, lors de 
la réédition de son ouvrage, que nous lui souhaitons prochaine, de revoir 
de très près son commentaire, en particulier celui du tome I; c’est en 
vue d’une revision de ce genre que nous avons insisté comme nous Pavons 
fait sur ses imperfections. 


L.-A. CONSTANS. 


Praurus, Il, Captivi, expliqué par Brix-Niemeyer, 7° édition 
revue par Oscar Kœbhler. Leipzig, Teubner, 1930 ; 1 vol. in-&, 
108 pages. 


La première édition donnée des Captifs dans cette collection teubné- 
rienne de textes commentés remonte à 1865; c’est assez dire que les 


1. On relèvera au tome II une contradiction du même genre entre la traduction et le com- 
mentaire. La traduction — juste d’ailleurs — que M. Aiïlloud fournit de la phrase Meleagro 
Atalanta ore morigeratur (Tib., 44) exclut la référence qu’il donne, en ces termes, à un ar- 
ticle de M. Carcopino : « M. Carcopino a montré qüe le sujet de ce tableau n’avait rien de si 
choquant : il représentait seulement une nouvelle mariée... » Mais c’est que M. Carcopino 
traduit la phrase en question autrement que M. Ailloud. 
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remaniements qu’elle a dû subir depuis sont nombreux et importants. 
Le nouvel éditeur, M. O. Kôhler, a tenu à mettre son travail au courant 
de ce qu a été fait pour Plaute dans ces dernières années. C’est ainsi 
qu’on trouve cités dans sa préface et utilisés dans ses notes les ouvrages 
de Fränkel, l’édition du Rudens de F. Marx, celle des Captifs de Walt- 
zing et de Lindsay. En outre, un grand nombre d’articles sont cités et 
utilisés dans les notes. Il semble cependant que cette revision attentive 
ait encore laissé échapper quelques points. Au vers 9, par exemple, 
est-il exact de dire que uendidit a la longue originelle, de même que 
negat, au vers 11? Le cas n’est pas le même pour -&t. où la longue est 
originelle, et pour -it, où elle ne repose peut-être que sur une fausse ana-- 
logie, qui n’est du reste pas le même, s’il s’agit du présent ou du parfait 
(Schmalz, p. 92, 249, 282). Vers 90, d’après Brugmann et Walde, l’origine 
de uel doit être cherchée dans uel- s et non dans uele. Vers 331, il n’est 
pas très exact de dire que duis est pour des ; ce subjonctif-optatif a une 
valeur particulière et sert notamment à exprimer une défense (Ernout, 
Morphologie, p. 263). Vers 464, die n’est pas « une ancienne graphie 
pour diei ». Selon Aulu-Gelle (IX, 14, 21), la forme en -e est celle qu’ont 
employée les puristes. Les fautes d'impression sont nombreuses, non 
seulement dans les notes, mais dans le texte. 
Pierre BOYANCÉ. 


Ovipe, Les amours. Texte établi et traduit par H. Bornecque (col- 
lection G. Budé). Panis, Les Belles-Lettres, 1930 ; 1 vol. in-8°, 
ix-123 pages {pages de texte doubles). 


Après les Héroïdes et l'Art d'aimer, M. Bornecque, infatigable, ncus 
donne, dans la collection Guillauine Budé. les Amours. Plus d’un 
lecteur prendra sans doute plaisir à découvrir dans cette œuvre souvent 
mal jugée par des critiques peu bienveillants une des plus charmantes 
de la littérature latine : légère, si l’on veut, mais dans tous les sens de ce 
mot, les bons non moins que les mauvais. La malice et l’esprit, la pré- 
ciosité et le sentiment s’y livrent à des jeux délicieux. La traduction de 
M. Bornecque rend-elle pleine justice à ces qualités? On lui voudrait 
plus d’adresse à suivre les ruses et les vivacité de cette Muse savante. 
En particulier, on la voudrait plus sensible à la valeur poétique de la 
phrase et de l’ordre des mots, qualité essentielle de toute poésie badine. 
Sur quelques points, on pourra ne pas partager l'opinion du savant édi- 
teur : « Et satis oris erat » ne signiñe peut-être pas : « Je me sentais assez 
de souffle », mais : « Et une audace effrontée ne me manquait pas» (II, I, 
12). Cf. pour ce sens assez connu du mot « oris » Ovide lui-même : 


Non tu plus cernis, sed tu plus temerarius audes, 
Nec tibi plus cordis, sed magis oris inest (Héroïdes, XVII, 101) 


« Cum pulchre dominae nostri placuere libelli » (III, 8, 5) veut dire, 
pensons-nous : « Quand mes écrits ont été bien accueillis de ma maî- 


esse 2, e€ mo - « Les vres où je chante mon ame ont obtenu tous les 
sufrages 2 (CE au vers 7 - Cons Gene Mount, traduet à tert - « On m'a 
er le 2) 


 œue de Sume Gill D déchre (y wæ) que le tente adopté par Iui 
mepuse avant Soué sur les premmerss et qu'il se conforme peur Forthe- 
gaobe an Pamnus D uen use ges mens ès kevement de S: par 
enmgle, peer & parte du æmmeme Evre, eu 1 dspese de Pet de S, il 
RE RENE ER SEUÉ RS PANNE 2 S 

Or memes que 1 mn a pas eux compte L'une demande que M Gal- 
ser au pese 10 mème et qu'il m'as pas traduit les passages 
mue par Île entre eee 

L'anmrecon serions som E hurre furmule de estte esllee- 
Sum 2 PE messe de E anse en gages est fsresment mésale. Ow pense 
que, mème eu nes œmus pen Érersliles 2 E mvthologe, le « lecteur 
amer » ne gas à re ave que Le «were a ezrquens » est Diane, m 
que Le «eau queue sms abuse sous E pme d'un cygne » est Léde 

Press BOYANCÉ. 


Orne, Les remedes à lamenr : Les produsés de bexnéé pour le sisage 
de Le femme. Tee Sable à trous per LL Berneeque. Pas, 
Les Balles Leïres 1999: 1 vol m8, rx-56 pages (pages de 
ste doubles). 


ne Fe d'aimer avt snlevées Ben ne nous pari momms sûr. Sans 
done, 2x vers ME € suvamés le peëts répond à ses censeurs : mais 
d'est en passant, délugrensement, en homme que ne se croit guère 
Menses € QUE Me se pepe aucumement de ce qu'il 2 écre Il Sudra 
Fæni et uen des auméss pour lamener : d'autres sentiments Dans les 
Eenéiez À ny 2 ex qu semulique par le désr de fre amende hene- 
mhie. Le seal 2 que Ole demande de lus pardanner, c'esë.__ FAmour, 
on ponreus s'aenser dé le vor grendee les armes contre lus. La raison, 
an Sn au mous caso gmemele que explique E eompostion du 
game. n'es dance gas où on va d'erdmare vec quelque naïveté. 
Coude 2 Sue Sonnement voue s'amuser 2 Eure se palmede et 2 mon 
er que E orme de se Muse ne se prés pas moms à guérw qu'à 
Biesser Des lors Somhe Foleston on & emtque prépudeelle que Fon 
ne d'ardnmre 2 ee pee ouvrez ef que est qu'Ovide, le compasant 
force per les ereanstaness dy semé trouvé plusit mal à Fase Certes, 
Les Hemédies ae valent pas Fe d'asner; mais c'est qu'il est rare, 
came ceux sat qu'une saute vale Fawvriage premer-né. 

Le sexe de ML Eurnerque est esentellement fonde sur le manuserit 
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de Paris. L’apparat critique, très succinct, indique, pour les cas où il 
s’en écarte, où il emprunte la leçon adoptée. Ce procédé, conforme aux 
règles posées par M. Havet pour cette collection, interdit évidemment au 
lecteur de se faire une idée personnelle de la valeur des autres manus- 
crits, et 1c1 en particulier de E. L'éditeur met entre crochets les vers 9-10, 
que le Parisinus n’a pas ; mais il retient les vers 189-190 qu'il n’a pas 
davantage. On aimerait savoir la raison de ce traitement différent. Les 
vers 9-10 sont un rappel de l'Art d'aimer : 

Quin etiam docui qua posses arte parari 

Et quod nunc ratio, impetus ante fuit, 

tout à fait dans le style d'Ovide. (On comparera pour le mouvement 
les vers 85-86.) On ne saurait les écarter que si l’on admettait qu'Ovide 
veut se montrer repentant. Mais alors il faudrait aussi exclure le vers 12, 
qui nie justement un tel repentir : 

Nec nova praeteritum Musa retexit opus. 

Sur plus d’un point, nous nous en tiendrions plus délibérément que 
M. Bornecque au texte de R. Nous ne voyons pas qu'il y ait lieu de lui 
préférer la vulgate, ou les corrections, même d’un Heinsius, aux vers 185, 
210, 230, 302 (Sub titulo avec mittere peut très bien aller : Tite-Lave (IIL, 
28) dit mittere sub jugo, si Cicéron dit mittere sub jugum) ; 566 : 

facto est certainement supérieur à fato de la vulgate. En quoi 
le mari d’une femme pauvre, pour arriver à triompher de son amour 
pour une maîtresse, aura-t-1il intérêt à imputer à sa femme la rigueur de 
son sort? Qu'est-ce même que cela veut dire? Ovide lui conseille de 
« se figurer que sa femme assiste à son action » : pauvre, mari d’une 
femme pauvre, il pourra imaginer la colère de celle-ci à le voir se hvrer 
à des amours dispendieuses et trouver dans l’idée de cette colère de quoi 
le retenir sur une pente dangereuse. Notons encore les vers 612, 714, 804. 

La traduction de M. Bornecque est précise et exacte. Comme pour les 
Amours, on regrette un peu qu’elle ne cherche pas davantage à faire 
sentir au lecteur non latiniste cette fluidité, cette adresse légère, qu ne 
sont pas le moindre charme de l'original. 

Pour les De medicamine faciei femineae, M. Bornecque a pris comme 
base un manuscrit de Florence du x1® ou du xn® siècle. Au vers 50, 
Sufficit… probitas signifie-t-1l bien : la vertu suffit, et non : la vertu (à la 
différence de la beauté) ne s’épuise pas? /nflantis fabae veut dire,. 
croyons-nous, non la fève gonflée, mais la fève qui gonfle et fait allusion 
à la digestion difficile de ce légume, par laquelle Cicéron prétend expli- 
quer la célèbre défense pythagoricienne. Celse (IT, 26) prétend, au reste, 
que tous les légumes gonflent (Énflant) le corps. 1 

Pierre BOYANCE. 


Mélanges Paul Thomas, recueil de mémoires concernant la philologie 
dédié à Paul Thomas. Bruges, imprimerie Sainte-Catherine, 
1930 ; 1 vol. in-80, Lvrr-759 pages. 


Pour honorer l’éminent latiniste belge, soixante-dix-huit savants, 
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en majorité Belges et Français, se sont réunis pour collaborer à ce vo- 
lume, aussi remarquable par le nombre et la qualité des collaborateurs 
que par la valeur de leur collaboration. Presque tous ceux qui honorent 
les lettres latines dans nos deux pays ont tenu à s’associer à cet hommage 
si mérité. M. Paul Faider nous donne d’abord une précieuse bibliogra- 
plue de l'œuvre du destinataire, ce qui devrait être d’usage en ce genre 
de publications, et non une des momdres raisons de leur utilité. Il est 
impossible de citer, et à plus forte raison d’analyser, tous les articles 
dont se compose le recueil, et dont aucun n’est insignifiant. Ils inté- 
ressent spécialement les lettres latines et surtout l’histoire de la litté- 
rature. Mais l'histoire tout court, la linguistique ne sont pas négligées, 
et des pointes sont poussées vers la Grèce, aussi bien que vers le Moyen 
Age. 

Parrmi les contributions concernant la Grèce, retenons celle où M. An- 
dréadès étudie l'administration du roi Lysimaque ; les très intéressantes 
notes de M. Bidez sur quelques passages de Julien ; une note de M. Cu- 
mont sur un passage de Lydus ; le mémoire de M. Delatte, qui note de 
nouvelles traces de l'influence de la médecine pythagoricienne sur les 
écrits hippocratiques. M. Jouguet commente une lettre sur l’enregis- 
trement des libelles. Ce qui appartient au Moyen Age échappe à cette 
revue ; mais notons, puisqu'il s’agit d’un docteur honoris causa de Y Uni- 
versité de Bordeaux, Farticle amusant où M. Pirenne refuse au char à 
bœufs des rois fainéants toute origine germanique et religieuse. 

L'histoire de Rome est brillamment représentée. M. Albertini signale 
un curieux témoignage de saimt Augustin sur la prospérité relative de 
l'Afrique au 1v€ siècle. M. Audollent publie et restitue le texte d’une 
nouvelle tabella defirionis afrieaime. M. Cagnat étudie une bizarrerie 
épigraphique du plus grand intérêt : des vers de Martial servant sur une 
inscription chrétienne d’Afrique de formule apotropaïque. M. Carcopino 
publie et commente le diplôme Jean Maspero, qui lui permet de résoudre 
la question du mariage des soldats romains sous l Empire. M. Cavaignac 
essaie d’abord de déterminer les conditions dans lesquelles les censeurs 
faisaient la lectio senatus parmi les tribuniciens avant et après le plébis- 
cite Attinius ; il précise ensuite les diverses étapes de l’action de Fulvius 
Nobilior en Grèce (189 av. J.-C). M. Grenier étudie les frontières de 
l'est et du nord de la Gaule d’après la Notitia dignitatum. M. Scalais 
montre l'intérêt pour l'histoire économique de l’éloge de l'Italie dans 
le De Re Rustica de Varron. 

Les questions de langue ne sont pas hégligées : M. René Durand pré- 
cise le sens des mots altero die. M. Ernout étudie le curieux rapproche- 
ment qui a été fait de ilico et de ilicet. M. Fohalle, s’inspirant de Ia re- 
rmarquable étude de M. Chantraine sur le vocabulaire maritime des 
Grecs, donne un mémoire sur celui des Romains. M. Kugener explique 
le mot Bidens. M. Marcuzeau présente des remarques intéressant à la 
fois la langue et l’histoire sur l’ordre des mots dans expression Sacra 
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via. À la critique de textes, où M. P. Thomas s’est volontiers complu, 

ressortissent les contributions de M. Brakmann (Argonautiques de Vale- 

rius Flaccus), Castiglioni (Métamorphoses d’Apulée), Collinet (Digeste), 

Constans (Tite-Live), Frère {Stace), Knapp (Andrienne de Térence), 

Lenchantin de Gubernatis (Histoires de Tacite), Plessis (Properce), 

Préchac (Letires à Lucilius), Ramain (Lucrèce), Villeneuve (Perse). 
On peut rattacher plus ou mois à l’histoire de la littérature : la note 

de M. Bornecque sur les équivalents cicéroniens du grec zepioèoç, 

l'étude agréable de M11e Delcourt sur l'esthétique d’Horace et les lettres 
grecques, celle de M. Favez sur le rôle du sentiment dans les Consola- 
tions de Sénèque, où l’auteur a peut-être oublié que le stoïcisme de 

Posidonius, en professant sur la nature des passions une théorie qui les 

soustrait aux facultés intellectuelles, admet par là même que, pour agir 

sur elles, il faut s'adresser ailleurs qu’à la simple raison. M. Halkins 
essaie de prouver que la Guerre des Gaules a été publiée en trois fois par 

César. M. L. Herrmann applique aux Bucoliques d'Einsieln le traite- 

ment trop ingénieux qu’il a déjà fait subir à celles de Virgile. M. J. Hu- 

baux croit noter des points de contact entre l' Églogue I de Calpurnius 

Siculus et des passages du De Clementia et des Tragédies de Sénèque ; 

il propose pour cette églogue une nouvelle date, ce qui paraît assez sé- 

duisant, et en conclut que Calpurnius a subi l'influence de Sénèque. 

M. Georges Mathieu détermme l'usage religieux et magique du mou- 

choir qu’on accusait Apulée d’avoir déposé dans le laraire de son beau- 

fils Pontanus ; M. Monceaux étudie une formule qui figure dans la 
correspondance de saint Augustin. M. F. Peeters examine l'emploi que 
fait Virgile du molosse dans les trois premiers pieds de l'hexamètre. 

M. P. P. Peeters donne une curieuse contribution à l'étude de la légende 

virgilienne en pays de langue grecque. M. Ponchont montre l'unité de 

la composition de l'élégie II, 5, de Tibulle. M. Roche donne une liste, 
un peu mêlée, des proverbes et des expressions proverbiales chez Sal- 
vien. M. Sabbadini étudie quelques pluriels poétiques de Virgile. 

M. Severyns relève deux erreurs de Pline l'Ancien. M. Terzaghi pense 

que la scène du parasite dans l Eunuque permet d'établir que la première 

scène du Miles gloriosus dérive du Kolaz de Ménandre. M. Ussani com- 
mente de manière fort intéressante le Pervigilium Veneris. M. Vallette 
croit que Sénèque lui-même a laissé inachevé le De clementia. M. Waltz 
nous parle de la IV® églogue. 

Pigree BOYANCÉ. 

Die Rômer in Wurttemberg, herausgegeben vom Württ. Landesamt 
für Denkmalspflege. — Erster Teil : Die Geschichte der Beset- 
zung des rôm. Württemberg von Friedr. Hertlein ; in-8°, 200 pages, 
14 pl., 1928. — Zweiter Teil : Die Strassen und Wehranlager von 
Friedr. Hertlein und Peter Goessler, unter Mitwirkung von 
Oskar Paret, 313 pages, 12 pl et 1 carte au 200.000€, 1930. 
Stuttgart, W. Kohlhammer. 


Cet ouvrage, dont on attend le troisième volume consacré aux établis- 
Rev. Êl. ant. 15 
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sements civils, est issu de la préparation de la carte archéologique du 
Wurtemberg romain. La moitié septentrionale de cette carte est jointe 
au second volume. 

La première partie, due à Fr. Hertlein, représente une introduction 
historique développée ; elle expose en détail tout ce que l'on peut savoir 
de la pénétration progressive des armées et de la civilisation romaine, du 
Rhin supérieur au Danube, puis au delà du Danube, depuis Auguste 
jusqu’à Vespasien, à Domitien et enfin à Hadrien. Les découvertes de 
l'archéologie, notamment la mise au jour des lignes successives de fortins 
datés par les débris de leur céramique, précisent singulièrement les 
quelques indications fournies par les textes. Les inscriptions fixent au 
dernier tiers du 11€ siècle, sous Marc-Aurèle, plutôt encore que sous Anto- 
nin, l'établissement de la fortification la plus avancée. Le Limes de Ger- 
manie Supérieure était assez bien connu. Mais le Wurtemberg englobe 
également une bonne partie de l’ancienne Rhétie dont l’histoire demeu- 
rait plus obscure. Après l’avance romaine, le livre nous fait assister au re- 
cul de la frontière à partir du milieu du 11€ siècle. Perdue en 260, rétablie 
en partie par Postume, elle est, par la suite, ramenée au Danube et, dans 
le cours du 1v® siècle, jusqu’au Rhin supérieur. Nous trouvons condensés 
là les résultats de cinquante années de fouilles et d’études de détail. 

Le second volume nous apporte, pour ainsi dire, l’apparat archéolo- 
gique sur lequel repose cette histoire. La trame d’une carte archéolo- 
gique, dit Hertlein, c’est le réseau des routes. Nous trouvons donc, en 
première ligne, l’étude des voies romaines du Wurtemberg, préparée 
par Hertlein, revue et mise au point, après la mort de ce dernier, par 
M. P. Goessler, directeur du Musée archéologique de Stuttgart, qui avait 
été chargé des castella. L'ensemble a pour base les travaux et publica- 
tions de la commission officiellement chargée de l’étude du Limes. Mais 
ces travaux ne sont utilisés ici que comme documents d’un exposé plus 
libre et plus large, destiné non pas seulement aux spécialistes, mais à 
tout esprit cultivé tant soit peu curieux d’archéologie. La véritable 
difficulté, pour l’auteur, était de maintenir la juste mesure entre le dé- 
tail archéologique et le tour d’horizon nécessaire pour diriger le lecteur 
et soutenir son attention. M. Goessler a fort bien réussi à unir la précision 
à la vue d'ensemble. Il nous fait parcourir pas à pas les routes romaines 
de son pays, nous arrêtant à toutes les particularités dignes de remarque, 
signalant les agglomérations dont le troisième volume traitera en détail 
et caractérisant par leurs particularités essentielles les fortins que les 
routes unissent entre eux et avec le Rhin. De nombreux cartons et la 
carte archéologique permettent de suivre sa description. C’est de l’ex- 
cellent travail. 

Le livre fermé, il semble que l’on ait de l’organisation militaire du 
Wurtemberg romain une connaissance aussi exacte que possible. Mais, 
de plus, l'exemple de cette recherche suggère mainte comparaison et 
réflexion instructive. On s’aperçoit, par exemple, que dans l’étude des 
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voies romaines le plus difficile n’est pas de répérer les anciens chemins, 
mais bien de distinguer ceux qui sont romains de ceux qui ne le sont pas, 
ou ne le sont qu’à demi. Hertlein, dans sa préface, attire l’attention sur 
ce point. La grande différence, dit-il en substance, entre notre carte et les 
travaux antérieurs ©’est qu’on y trouvera beaucoup moins de voies ro- 
maines. Nous n’avons voulu donner, en effet, que les routes vraiment 
construites par les Romains et utilisées par eux pour des fins adminis- 
tratives et militaires. — À côté de ces routes subsistait, sans doute, le 
réseau des vieux chemins préromains, qui était encore utilisé. Mais le 
tracé de toutes ces pistes antiques aurait apporté une trop grande com- 
plication. Il en est cependant constamment question dans le texte de 
M. Gæssler et nous apercevons sa constante application à discerner si 
tel ou tel tronçon présente vraiment les caractères d’une voie romaine : 
allure rectiligne, direction vers un centre ou un ouvrage romain, et Sur- 
tout construction à la romaine. Mais ce dernier indice lui-même est 
sujet à caution ; car, postérieurement à l’époque romaine, durant tout 
le Moyen Age et jusqu’à l’aube des temps modernes, les chemins cons- 
truits l’ont été à la romaine. 

Nous sommes, il est vrai, dans cette région du Limes, sur un territoire 
militaire où l'établissement et la destination des routes se présente 
d'autre façon qu’à l’intérieur de la Gaule. Chez nous, les voies purement 
administratives et militaires ne sont que l'exception. La voirie y est 
essentiellement l’œuvre des cités qui n’ont transformé que peu à peu 
et au fur et à mesure des besoins les vieilles pistes indigènes en routes 
romaines. La distinction entre un chemin romain et celui qui ne l’est 
pas est done plus nette en Germanie qu’en Gaule. Ajoutons que ces 
routes ont été étudiées méthodiquement, depuis cinquante ans, par des 
équipes nombreuses de spécialistes abondamment pourvus de tous les 
moyens d'investigation dont dispose une organisation officielle de l’ar- 
chéologie. Il en résulte, pour nous, un exemple dont la leçon ne saurait, 
sans doute, être appliquée mécaniquement, mais qui peut cependant 
utilement servir à systématiser les études innombrables, dispersées, de 
caractère et de valeur extrêmement variables, qui, depuis la Renais- 
sance, ont été consacrées aux routes de la Gaule. Le hvre est extrêmement 
instructif, non seulement sur le Wurtemberg, mais en tout ce qui concerne 
l'archéologie romaine dans les provinces et la vie romaine en général. 


A. GRENIER. 


Charles-F. Jean, Larsa, d'après les textes cunéiformes, *2187 à 
*1901. Paris, Geuthner, 1931 ; 1 vol. in-8°, 288 pages. 


La moitié environ de cet ouvrage avait déjà paru dans le Journal 
asiatique, Babyloniaca, la Revue d Assyriologie. Il faut savoir gré à l’au- 
teur d’avoir réuni et complété ces différentes communications en une 
monographie qui sert utilement, pour une époque des plus intéressantes, 
l’histoire de la Babylonie. 
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Charles-F. Jean ne s’est pas, en-effet, contenté de donner une trans- 
cription et une traduction des contrats provenant de Larsa, que possède 
le Musée du Louvre. Des documents, il a dégagé une étude d’ensemble 
sur la vie à Larsa au temps de l'indépendance et après l’annexion au 
royaume babylonien. Cette première partie, qui ne contient pas moms 
de la moitié du livre, fournit un tableau détaillé et précis sur les condi- 
tions historiques et sociales de la cité. La vie économique — terrains, 
rôle de l'irrigation, détails de l’ensemencement des cultures, bétail, in- 
dustrie et commerce — est particulièrement bien étudiée. — De même, 
pour la vie sociale, l’auteur, abondamment documenté par ses textes, 
a pu donnér un tableau complet et vivant des relations familiales et de 
la condition des esclaves. La vie politique est esquissée peut-être en 
termes plus généraux ; mais la faute en est au peu de renseignements 
fournis par les documents et à l’impossibilité de préciser la hiérarchie et 
et la fonction exacte de certains fonctionnaires. Cependant, des rensei- 
gnements extrêmement intéressants nous sont donnés, pour la période 
de domination babylonienne, sur l’ingérence du pouvoir central dans 
les affaires municipales. Au contraire, Charles-F. Jean était particuliè- 
rement à même de tirer profit des détails que les contrats nous donnent 
sur la vie religieuse — (dieux, temples, prêtres) — à Larsa. C’est un des 
chapitres les plus documentés et les plus sûrs de son livre. 

On pourrait cependant discuter la division systématique de cette pre- 
mière partie en deux chapitres : période de l'indépendance ; période de 
domination babylonienne. Bien des vues doivent rester communes aux 
deux époques. La conquête babylonienne n’a changé ni les conditions 
économiques, ni la vie sociale de Larsa. Ces questions générales auraient 
pu être traitées indépendamment des questions politiques. Il est d’ail- 
leurs possible que la systématisation de l’auteur permette un exposé des 
faits plus clair et plus minutieusement exact. 

La seconde partie de l’ouvrage contient environ 120 tablettes de 
contrats, dont beaucoup sont transcrites et traduites. La plupart ne 
diffèrent pas sensiblement, pour le contenu, la langue et les formules em- 
ployées, de celles que nous connaissons par ailleurs de la même époque. 
Les noms propres des contractants nous sont, en grande partie, fami- 
liers. Le volume de Charles-F, Jean se termine par un lexique, par des 
listes nombreuses : de noms propres, de professions, de dieux, de villes, 
de canaux. Il n’y a rien à reprendre dans ce travail extrêmement cons- 
ciencieux (dans lequel nous nous bornerons toutefois à signaler la trans- 
cription -we-du, second élément de noms propres, pour -me-du : ce qui 
est résoudre, sans preuve sûre, un point délicat d’étymologie). 

Quoi qu’il en soit, l’ouvrage de Charles-F. Jean, agréable à lire et forte- 
ment documenté, présente toutes les garanties d’un excellent travail 
scientifique où l’intelhigente interprétation des textes nous donne une 
entière sécurité. 


RENÉ LABAT. 
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Le substrat pyrénéo-alpin. — M. V. Bertoldi (voir, en dernier lieu, 
Revue, XXXIII, 1931, p. 200-201), dans une monographie (13 p. 
gr. in-8° publiées chez Olschki, Genève-Florence, 1931), continue ses 
savantes études sur les langues parlées en Italie, Gaule et Espagne avant 
lé latin et le gaulois. Ici, il s’agit de l'ibérique et, particulièrement, du 
vocable, bien connu par Pline, arrugia. Le mot se rencontre dans les 
Alpes sous une forme qui postule *rugia ; nous aurions donc déjà dans 
Pline l'attestation d’un phénomène phonétique courant soit en gascon, 
soit en basque, phénomène en vertu duquel tout r- initial est évité au 
moyen d’une prothèse vocalique. M. Bertoldi cite avec honneur dans 
sa très riche bibliôgraphie les travaux d’Achille Luchaire et le livre de 
M. Gavel. Mais il ne paraît pas avoir eu connaissance de l’article de 
M. Saroïhandy (Vestiges de phonétique ibérique, RTÉB., 1913), qui est 
au reste en plein accord avec sa théorie. C'était déjà celle de G. Hum- 
boldt et de H. Schuchardt. L'auteur (n. 4 à la page 9) nous informe de 
la prochaine publication d’un sien travail qui sera intitulé Problèmes de 
substrat. Tout le monde l'attend avec impatience. [Cf. plus loin, p. 231.] 

Linguistique du Caucase septentrional. — Reçu de M. Nemirovski] 
un nouveau travail (24 p. in-8° parues dans le Gorskij pedagogiteskij 
Institut, p. 164-187). Il roule sur deux séries de faits parallèles en tchet- 
chène et dans la langue du Daghestan. L'auteur suppose (après avoir 
exposé les faits) qu’à l’origine ce génitif n’était qu’une forme rudimen- 
taire, encore indéclinable, de l'adjectif. Des traces de cette étape de l’évo- 
lution subsistent encore en tchetchène et dans la langue du Daghestan. 

Les effets historiques des changements de langue. — Tel est le sujet 
d’un article de M. A. Meillet dans Scientia, n° de janvier 1932 (p. 91-98). 
L'auteur insiste avec raison sur le bilinguisme (dont il y a du réste plu- 
sieurs espèces : celui de la Gaule franque du veau x® siècle n’est pas 
le même que celui des Sorabes, Slaves noyés dans la masse allemande). 
Mais surtout il précise la notion de substrat, malgré les difficultés qui 
l'entourent encore. Il rappelle que, par exemple, l’évolution phonétique 
du français est sensiblement pareille à celle des langues celtiques mo- 
dernes et il ajoute : « Comme les innovations considérées ont eu lieu 
longtemps après le changement de langue, on ne saurait les expliquer 
par une déviation initiale qui aurait eu lieu à l’époque du changement. 
Dès lors, on est amené à supposer que ces innovations résulteraient de 
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tendances existant chez des sujets dont les ancêtres ont changé de 
langue... Dans la mesure où les innovations linguistiques résultent de 
tendances héritées d’une langue antérieure, elles fournissent des exemples 
remarquables de l’héridité des habitudes acquises... Chez certaines 
populations », par exemples celles qui parlent les idiomes germaniques et 
l’arménien, « des tendances héritées dominent le développement. » En 
résumé, « si le latin (p. ex.) a évolué comme il l’a fait sur le domaine 
français, c’est en partie parce que la population de langue latine dont 
la langue a survécu a hérité de la population gauloise certaines ten- 
dances ; en partie parce que la population de langue gauloise au moment 
où elle a changé de langue s’est mise à parler latin avec un « accent » 
particuler ; en partie, enfin, parce que nombre de sujets influents ont 
pendant plusieurs siècles parlé à la fois germanique et latin et, par suite, 
parlé lé latin en pensant parfois à des tours germaniques ». Cf. l’article 
de M. J. Mansion (dans les Mélanges. Paul Thomas) au sujet des noms 
propres français Louis et Geneviève, et J. Saroïhandy, Vestiges de phoné- 
tique ibérienne en territoire roman, dans la Revue des Études basques, VII 
(1913), p. 1-23. 

« Le vrai nom des Hittites indo-européens ». — Dans un article de 
l’Archis Orientälnt, 1, p. 273-279, M. HroznŸÿ avait montré que la ville de 
Nésas, nommée plus tard Nyssa (aujourd’hui Muradli Euyuk), était. «la 
capitale du premier grand empire des Hittites indo-européens après leur 
invasion en Asie Mineure, vers 2000 av. J.-C., et, du nom de cette ville », 
il avait conclu à l’appellation nésili « pour la langue de ce peuple ». 
C’est pour confirmer ces vues que le célèbre hettitologue de Prague a 
publié dans le Journal asiatique (t. CCVIIT, avril-juin 1931, p. 307-320) 
un autre article intitulé La deuxième lettre d’Arzava et le vrai nom des 
Hittites indo-européens (il s’agit du n° 32 des documents trouvés en 1888 
à Tell-el-Amarna ; v. Knudtzon, El-Amarna-Tafeln, lettre qui n’a pas 
encore été traduite). M. Hroznÿ en donne une transcription nouvelle, 
une traduction et un commentaire philologique et historique. L’atten- 
tion du savant tchèque avait été attirée «sur ce texte par un mot de sa 
dernière ligne, dans lequel j’ai cru, dès le premier moment », nous dit-il, 
«reconnaître le vrai nom de la langue indo-européenne hittite ». Ayant 
donc collationné le texte, il a corrigé un certain nombre de fautes des 
éditions précédentes, traduit et fixé le sens « presque intégralement ». Sa 
conclusion (v. p. 320) est que « les Hittites indo-européens doivent être 
nommés en réalité « Nésites ».. et que le nom exact de leur langue indo- 
européenne est le «nésite », tandis que (v. p. 319) «le peuple d’Arzava ou 
Lüûya parlait... la langue lûite, langue d’ailleurs très apparentée au 
nésite ». L'expression ne$umnili «en nésite indo-européen » est dérivée à 
l’aide du suffixe -/i du nom ethnique * Né$umnas ; cf. hattili et hattuSum- 
ne$ « les habitants de Ptéria (Boghaz-Keuï) ». — Le même numéro du 
Journal asiatique contient (p. 321-326) un article de M. Gray Sur la 
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flerion (non verbale) en kanisien et deux mémoires très importants, 
lun de Mie Homburger sur La morphologie nubienne et l’égyptien 
(p. 249-279), l’autre de M. Minorsky sur Les tsiganes Luli et les Lurs 
persans (p. 281-305), mémoire accompagné d’une carte (p. 291) et sus- 
ceptible d’intéresser même les historiens de la Perse antique et 
d'Alexandre. 

L’étéo-crétois est-il parent du phrygien ? — On ne peut affirmer que, 
dans ses Observations sur la deurième inscription de Praesos (trouvée par 
M. Bosanquet en 1901), M. Dayet (Revue archéologique, 1931, p. 252- 
257) ait emporté la conviction sur tous les points. Peut-être a-t-il raison 
d'admettre que l’étéo-crétois de Praesos était un idiome apparenté au 
phrygien d'Asie Mineure. En tout cas, beaucoup de détails de l’inserip- 
tion restent obscurs et plusieurs de ses rapprochements linguistiques ne 
tiendront sans doute pas. La forme intéressante qu'il cite p. 256-257 
pour le vieux phrygien : &euvos (« du sang »), si vraiment elle est phry- 
gienne, ne saurait être séparée du skr. äsrg n., gén. àsnah (sang », etc. 
avec un élément morphologique teur r en alternance avec n, ce qui 
explique le v. lat. san-gu-en (lat. cl. net à côté de san-1es (sans le 
-gu-). En effet, si le gr. &pvéç » agneau » remonte à *ag?nos par l’intermé- 
diaire de *é6vos (cf. lat. agnus), le soi-disant phrygien œepvos ( sang » 
doit continuer une forme préhistorique *œhe6yos soit, en phonétique 
indo-européenne, “aseg” nos, comportant le gu du latin, le n du sanskrit 
et le degré e de la syllabe qui est au degré zéro dans les autres langues 
(gén. skr. a-sn-äh). "Aeywos, si vraiment il existe, s’expliquerait très bien 
par la phonétique grecque. Ce serait un nouveau point de ressemblance 
entre le grec et l’arménien (si ce dernier continue historiquement le 
phrygien). 

Toponymie préindo-européenne dans l'Europe occidentale. — Appro- 
fondissant ses recherches (v. Repue, 1930, t. XXXII, p. 78-79 et 305- 
308 ; 1931, t. XXXIII, p. 200-201) et les généralisant, M. V. Bertoldi, 
qui vient d’être nommé professeur à l'Université de Cagliari, nous donne 
aujourd’hui (Bulletin Société linguistique Paris, 1931, p. 93-184) une 
grande étude intitulée Problèmes de substrat. Essai de méthodologie dans 
le domaine préhistorique de la toponymie et du vocabulaire. Dans ce tra- 
vail, il continue à faire preuve de la science et de la prudence hardie 
dont on l’a loué. Il devient évident après lui que l’ilot basque n’est que le 
« témoin » subsistant d’une unité linguistique préindo-européenne qui 
intéressait les Pyrénées et les Alpes, et que le « ligure » n’est pas un 
idiome indo-européen, mais une langue apparentée à l'ancêtre du 
basque. M. Bertoldi trace pour ces études nouvelles des règles excel- 
lentes que, généralement, 1l applique lui-même avec rigueur. Il doit 
bien penser cependant qu’on ne le suivra pas sur tous les points et que, 
s’il ne parle qu'avec réserve du « substrat » paléo-européen de Mer Schri- 
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nen (v. Revue, t. XXX, p. 177, Alarodica), c’est peut-être encore trop 
d’envisager la possibilité de l’étudier. En tout cas, nous sommes avec 
lui très loin des audaces de MM. Badimir et O$tir ; autant que possible, 
le linguiste italien s’entoure de toutes les garanties que peut fournir 
l’histoire et même la géographie physique. Quant à la question de savoir 
s’il faut, oui ou non, admettre l'influence des substrats, la question est 
définitivement tranchée en faveur de l’affirmative. 

Le nom d”° « Apollon » dans les documents hittites. — C’est M. E. For- 
rer lui-même qui montre (Revue asianique et hittite, 22 année, fase. 5, 
p. 141 et suiv.) que le nom du dieu hellénique se rencontre dans les 
documents hittites sous la forme Appalionas, en qualité de nom d’un 
dieu étranger, cela va de soi. Comme Apollon était devenu le dieu prési- 
dant à la colonisation (v. G. Radet, Ephesiaca, 1909 ; Roscher, Lez. der 
gr. u. rôm. Mythologie, 1, 1, col. 440-441), M. Forrer conclut de la pré- 
sence de son nom au fait qu’une ou plusieurs colonies mycéno-hellé- 
niques existaient déjà à cette époque sur la côte du pays de Vilusa 
(Ulu$a, v. la note 2, p. 141). Il y voit, naturellement, une confirmation 
des vues qu'il avait exposées dès mars 1924 dans les Mitteilungen… 
Orient- Gesellschaft et dans l’Orientalistische Literaturzeitung (v. Revue, 
t. XXVII, 1995, p. 76). [Ce qu'il ajoute au sujet de Vulcain, p. 144 et 
suiv. (Hés. lehyavoc) qu’il retrouve dans hitt. veltianna- « frappeur », 
mais surtout au sujet des Cyclopes, p. 159 et suiv., nom dans lequel il 
voit un mot luvien équivalant à Adxrulot « Doigts, Dactyles », est 
beaucoup moins convaincant. 


ASGUNX: 


Changements honorifiques des noms de mois (Kenneth Scorr, Greek 
and Roman Honorific Months, reprinted from Yale Classical Studies, 1, 
1931, p. 201 à 278). — Étude consciencieuse qui met en œuvre quantité 
de documents. — Le premier exemple d’un nom de mois changé pour 
faire honneur à un souverain se rencontre à Athènes : Mounychion 
devient Démétrion en hommage à Démétrios de Phalère, qui reçoit des 
honneurs divins. Quelques cités s’inspirent de ce précédent à l’époque 
hellénistique. L'influence grecque suggère au Sénat romain une flatterie 
analogue à l’adresse de César (Quintilis devient Julius), d’Auguste (dont 
le cognomen se substitue à Sextilis), de Néron et de Domitien. Sous Com- 
mode, les douze mois du calendrier de Rome sont changés de noms en 
son honneur. Cette pratique se répand en Orient. Déjà, peu d’années 
avant notre ère, apparaissent en Cypre deux calendriers, dont tous les 
noms de mois exaltent Auguste et Rome. Diverses cités d’Asie Mineure 
adoptèrent ainsi des noms impériaux pour certains de leurs mois ; 
Tibère accepta dans cette contrée ce qu’il avait refusé en Italie. Dans la 
métropole de l’Empire, ces qualifications disparaissent en même temps 
que le César ainsi adulé ; seuls ont subsisté, jusqu’à nous, Julius et Au- 


gustus. 
Vicror CHAPOT. 
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L'art minoen (E: J. Forspyxe, Minoan art, extrait des Proceedings 
of the British Academy, XV ; Londres, H. Milford ; un fascicule in-80, 30 p. 
et 13 planches). — On ne cherchera naturellement pas, dans cette 
conférence sur l’art minoen, un exposé méthodique de ce qu'a été 
l’art de la Crète. M. Forsdyke s’est simplement proposé de mettre en 
lumière ce naturalisme qui le caractérise au moment de son plus brillant 
épanouissement, à la fin du minoen moyen et durant le minoen récent I. 
Il en analyse les éléments essentiels dans la peinture murale, dans la 
décoration céramique, dans la glyptique, dans l’orfèvrerie, dans la sculp- 
ture de l’ivoire, du bronze ou de la pierre, et en trouve l'explication dans 
le culte de la nature qui forme le fond de la religion crétoise. Une planche 
en couleurs, de bonnes planches phototypiques et quelques figures dans 
le texte illustrent et précisent les observations de l’auteur. 

Céramique grecque. — M. Philippart donne une description sommaire 
de quelques collections italiennes de vases grecs. Certaines sont bien 
connues, et les principaux exemplaires en sont publiés, mais d’autres, 
telles que celles de Côme, Turin, Milan, Fiesole, Sorrente, Messine, 
Catane, peu nombreuses et dépourvues de catalogues illustrés, n’ont 
guère, jusqu’à présent, été explorées. M. Philippart rend donc grand 
service en appelant l’attention sur elles. Sa brochure est accompagnée 
de bonnes planches phototypiques ; deux d’entre elles reproduisent 
des documents inédits : une œnochoé de la villa Giulia, une coupe de 
Sorrente et un skyphos de Syracuse, qui comptent parmi les jolis repré- 
sentants du style libre (H. Philippart, Collections de céramique grecque 
en Italie ; une brochure de 40 pages, avec 6 planches. Bruxelles, M. La- 


mertin, 1932). 
CHarzes DUGAS. 


Philologie. — Dans Notes on confido, fido, diffido (University of Cali- 
fornia, Publications of classical Philology, vol. 10, n° 9, p. 219 à 243), 
Herbert C. Nutting examine, sans résultats bien nouveaux, quelques 
particularités de sens ou autres de la construction de confido et fido avec 


l’ablatif et le datif et de la construction de diffido avec le datif. 
À. JURET. 


Le cursus au Moyen Age. — Le Dr Anton Blaschka étudie longuement 
le privilège de l’Université Charles IV de Prague dans l'Annuaire de la 
Société pour l'histoire des Allemands en Bohême, III, 1932, p. 57-102. 
Son étude touche à tout : linguistique, psychologie, diplomatique, his- 
toire ; elle est minutieuse, touffue, érudite ; elle exagère peut-être un peu 
l'importance du document, mais l’éclaire par des comparaisons avec 
d’autres et constitue une contribution consciencieuse et utile à l’histoire 


du cursus dans la chancellerie impériale. Ë 
Léon HERRMANN. 


Tables odysséennes. — Victor Bérard, dont les ouvrages sur le second 
des grands poèmes homériques forment toute une bibliothèque, s'était 
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préoccupé de faciliter les recherches de ses nombreux lecteurs en dres- 
sant pour eux différentes Tables : « D'abord, une Table de renvoi à tous 
les vers de l'Odyssée cités, expliqués, critiqués ou condamnés dans les 
trois tomes de l’/ntroduction à l'Odyssée », ensuite, pour les deux vo- 
lumes des Phéniciens et l'Odyssée (Les Îles de la Très-Verte, Mer Rouge et 
Méditerranée), ainsi que pour les quatre volumes des Narigations 
d'Ulysse (Ithaque et la Grèce des Achéens, Pénélope et les barons des Îles, 
Calypso et la mer de l’Atlantide, Nausicaa et le retour d'Ulysse), « un 
Index sommaire des principaux noms historiques et géographiques, 
suivi d’un Lexique sommaire des noms et mots sémitiques ». Tel est 
l’objet de l’opuseule dont il avait lui-même corrigé les épreuves et que 
ses éditeurs, après sa mort, se sont empressés de mettre à la disposition 
du public (Paris, Armand Colin, 1932 ; 1 vol. in-16, 69 pages). Exécution 
très soignée. 

Fontenelle et l’Antiquité. — Pour se documenter sérieusement sur la 
Pythie delphique ou l’antre de Trophonios, nul n’aura l’idée d’exhumer 
l'Histoire des oracles, ce brûlot prévoltairien lancé en 1686, contraste 
piquant, par le neveu de Corneille, d’après le De oraculis veterum ethni- 
corum d'Antoine Van Dale. Mais s’il s’agit de goûter « le sourire de la 
raison », M. J.-R. Carré, dans son récent ouvrage, La philosophie de 
Fontenelle (Paris, Alcan, 1931 ; 1 vol. in-80, 705 pages), nous offre une 
lecture de choix : histoire du pilote égyptien Thamus racontée par Plu- 
tarque dans son dialogue Pourquoi les oracles ont cessé (p. 432-433) ; 
résumé des neuf chapitres où sont consignées en traits mordants « les 
fourberies des prêtres » (p. 437) ; le joli mot sur la Béotie : « C'était là un 
bon pays pour les oracles : des sots et des cavernes » (p. 438) : l'intérêt 
que les gens très puissants, un Alexandre, un Vespasien, un Titus, 
avaient à « faire valoir » les oracles (p. 439). Fontenelie réédite Lucien : 
M. Carré nuance à plaisir la maligne prestesse de son renard normand. 

Medium Ævum. — Bien qu’elle ne rentre point dans notre cadre, une 
nouvelle revue, publiée par la Society for the Study of Mediæval lan- 
guages and Literature, sera utilement signalée à nos lecteurs : Medium 
Ævum, qu’édite la librairie Basil Blackwell à Oxford et dont le pre- 
mier fascicule a paru au mois de mai. Le prix de souscription pour 


les membres de la Société est de 15 sh. 
GEorces RADET. 


Histoire des études archéologiques (A. B. Cook, The rise and progress 
of classical archaeology, with special reference to the University of Cam- 
bridge, an inaugural lecture. Cambridge, University Press, 1931 ; 1 vol. 
in-16, 61 pages). — À ce titre répond exactement le caractère d’un ex- 
posé fait par un professeur de Cambridge pour le grand public de cette 
Université. On y trouvera, outre un raccourci de l’histoire des études 
archéologiques depuis Pétrarque et Cola di Rienzo jusqu’à nos jours, le 
récit de ce qui a été fait en Angleterre et spécialement à Cambridge 
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pour développer le goût de ces recherches. Studiis tardusque Britannus, 
écrivait Boccacel. Les attardés de l’humanisme ont pris par la suite 
leur revanche dans tous les domaines de la civilisation antique, et l'hon- 
neur en revient, pour une bonne part, à l’Université des Stukeley, des 
Dodwell, des Clarke, des Pashley. Parmi ces illustrations de l’« âge des 
antiquaires », « des voyageurs » ou « des topographes », se détache en vi- 
goureux relief la figure de Clarke. Sa collection d’antiques, constituée en 
Grèce, fut un des noyaux du Fitzwilliam Museum, et on lira avec intérêt 
le curieux texte ? où il exprime spirituellement son aversion à l'égard de 
la French toilet que reçoivent à Paris, par les soins des restaurateurs du 
temps, les statues grecques ou romaines. 

La fin du xx siècle et le xx® occupent, comme il convient, une large 
place dans cet historique. Suivant la promesse faite en commençant, 
l’auteur n’a touché qu'avec des mains pieuses (with reverent fingers ) 
à l'œuvre de ses prédécesseurs immédiats. Mais à la piété se mêle par- 
fois l'humour : les portraits de trois des plus notables archéologues de 
Cambridge à l’époque contemporaine, Waldstein (Sir Charles Walston), 
Middleton et Ridgeway, sont tracés de main de maître par un fin psy- 
chologue. 

Fernand Courby. — Formé à la Faculté des lettres de Lyon par l’en- 
seignement de Lechat er de MM. Holleaux et Ph.-E. Legrand, Fernand 
Courby fut nommé membre de l'École d'Athènes à la fin de 1905. 
C'était le temps où, sous la conduite de M. Holleaux, que son ancien 
étudiant retrouvait à Athènes comme directeur, l'École orientait toute 
son activité vers les fouilles de Délos, méthodiquement poursuivies 
grâce aux subsides du due de Loubat. Dès la campagne de 1906, Courby 
fut associé à cette grande entreprise. | 

Il s’attaqua de préférence à des monuments déjà connus, mais dont 
l'étude architecturale restait à faire. Tel l'édifice qui a recu, à la suite de 
ses découvertes, le nom de Portique d’Antigone : il acheva d’en dégager 
les ruines et leur consacra, en 1912, un des premiers fascicules parus de 
l'Exploration archéologique de Délos. Ses observations relatives aux trois 
temples d’Apollon, au téménos d’Artémis, aux constructions des Naxiens, 
consignées en 1921 dans un important article du Bulletin de correspon- 
dance hellénique, ont été reprises et complétées dans le fascicule XII de 
l'Exploration, paru quelques semaines seulement avant la mort de 
l'auteur, et qui restera l’un de, ses titres scientifiques les plus éminents # 
C’est à Délos aussi qu’il aborda l'étude des vases grecs à reliefs, dont il 
fit le sujet de sa thèse de doctorat, parue en 1922 : précieux ouvrage 


1. Cité p. 13 et n. 9. 

2. Cité p. 33, n. 39. La date est 1809. 

3. P26 

4. Outre l'annonce sommaire du précédent numéro (p. 124), 
nement un compte-rendu spécial. 


la Revue en publiera prochai- 
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d’ensemble sur une production variée à l'infini, dont il était particuliè- 
rement délicat de classer, de situer chronologiquement, de relier entre 
elles les séries. 

__ Hors de Délos, c’est à Delphes et à Stratos que Courby avait surtout 
travaillé. Ses études sur la fholos du Trésor de Sicyone (1911), sur le fron- 
ton oriental du temple archaïque (1914), sur le monument étolien voisin 
de l’opisthodome (1926, en collaboration avec M. de la Coste-Messe- 
lière), plus encore le fascicule de la publication de Delphes qu’il consacra 
à la terrasse du temple (1915, 1921, 1927), ont vraiment renouvelé notre 
connaissance des monuments delphiques. — Écrites en collaboration 
avec M. Charles Picard, les Recherches archéologiques à Stratos (1924) 
ont rendu à l’érudition française un édifice qui lui appartenait par droit 
de priorité, mais dont il convenait qu’elle montrât elle-même, par une 
publication d’une précision et d’une exactitude impeccables, l'intérêt 
capital. 

Remarquablement doué pour les arts de la forme et de la couleur, 
Courby a mis au service de sa pénétration d’archéologue un véritable 
talent de dessinateur. À Bordeaux, à Lyon, il fut un professeur d’une 
autorité universellement reconnue. Les études d’Antiquité classique 
perdent beaucoup dans la personne de ce maître, tout pénétré d’huma- 
nisme, qui les aimait et savait les faire aimer. La génération d’Athé- 
niens à laquelle il a appartenu associera, dans le culte des souvenirs, 
deux chères mémoires, celle de Jardé et la sienne. 

Marcez BULARD. 


Paul Couissin. — Le 8 mars dernier, après une très courte maladie, 
mourait à Aix, âgé de quarante-six ans (il était né le 10 avril 1885), Paul 
Couissin, professeur de littérature latine à la Faculté des lettres (depuis 
1927) et dès 1929 conservateur du Musée d’archéologie de Marseille, où 
il avait succédé à Michel Clerc. 

‘Breton, mais petit-fils d’un Avignonnais tué à la guerre d’Espagne en 
1809, Couissin était un latiniste distingué, doué d’un remarquable 
talent de dessinateur, voirè même d’énlumineur ; il était venu tard à 
l’archéologie. Aussi sa collaboration à la Revue fut-elle récente, mais 
précieuse, et c’est à elle qu’il a donné ses dernières lignes (ci-dessus, 
p. 77-80 : Le cheval de guerre à travers les âges ; p. 120-121 : notice sur 
son prédécesseur au château Borély). 

Il s'était acquis une véritable spécialité dans les questions de l’arme-. 
ment, des peuples antiques surtout, mais aussi d’autres. Après avoir 
interrogé les textes, il avait relevé sur les originaux existants, sur les 
reliefs, monnaies, vases à sujets, etc., et par centaines, les types d’armes 
les plus variés de toutes les civilisations. Son esprit curieux n’avait pas 
dédaigné non plus de s’attaquer à la question de l’Atlantide (cf. Revue, 
1930, p. 288-289). 
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Malgré ses multiples occupations, notre si regretté confrère collabo- 
rait activement à la Forma orbis Romani pour les Alpes-Maritimes et 
le Var. 

Il était très aimé de ses élèves, auxquels il prodiguait son temps en 
conseils et en avis éclairés, et sut aussi s’attirer la sympathie de tous les 
érudits, intellectuels et artistes de la Provence, et même l’affection de 
plusieurs d’entre eux, par son autorité, sa modestie et surtout son ex- 
trême obligeance. Sa disparition prématurée est, pour la science et 
l’Université, une perte douloureuse. 


Henry DE GÉRIN-RICARD. 
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Le Directeur-Gérant : GEorces RADET. 
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L'ÉPISODE D'AMPHITHÉOS 
DANS LES ACHARNIENS D’ARISTOPHANE 


Le personnage d’Amphithéos, dans les Acharniens d’Aristo- 
phané, est assez mystérieux. Apparaissant au début de l’action, 
il disparaît au v. 203 pour ne plus revenir. C’est pourtant de lui 
que dépend toute la suite de la pièce, puisque c’est lui qui procure 
à Dicéopolis la trêve de trente ans qui lui permettra de vivre en 
paix au milieu d’un monde en guerre. On comprend qu'Amphi- 
théos ait piqué la curiosité des philologues. 

H. Weber, dans un article du Philologus*, a cherché à démontrer 
que, sous le personnage d’Amphithéos, se dissimulait le frère de 
Callias, Hermogène, et cette opinion a été également adoptée par 
van Leeuwen dans son édition. 

Voici les arguments sur lesquels Weber appuie sa thèse. Amphi- 
théos se dit descendant de Démèter et de Triptolème ; or Hermo- 
gène appartenait au yévos des Keryces qui comptaient parmi 
eux le dadouque, prêtre éleusinien. De plus, la grand'mère d’Am- 
phithéos serait Phainarétè et son père Lykinnos ; or, dit Weber, 
Hermogène était disciple de Socrate, dont la mère s'appelait Phai- 
narétè. Socrate lui-même, comme nous l’apprend le début de 
l'Euthyphron, passait son temps au Lycée que rappellerait le nom de 
Lykinnos donné au père d’Amphithéos. Hermogène était pauvre ; 
Amphithéos l’est aussi. Enfin, si Amphithéos insiste sur le fait 
qu’il est immortel, c’est que Diogène d’Apollonia, dont Aristo- 
phane a fait le Socrate des Nuées, était un grand partisan de la 
théorie de l’immortalité. 

Tous les arguments apportés par Weber sont d’une extraordi- 
naire fragilité et ne résistent pas à un examen quelque peu sérieux. 
Ils se heurtent surtout à cette objection de principe : dans toutes 
ses pièces, et dans les Acharniens surtout, Aristophane ne s’est 
jamais gêné d’appeler un chat un chat et Cléonyme un lâche. Pour- 


1. Amphitheos in Aristophanes’ Acharnérn (Philologus, XVII, 1904, p. 224-246). 
Rev. Ét. anc. 16 
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quoi soudain, alors qu’il nomme Euripide ou Lamachos, aurait-il 
utilisé pour désigner Hermogène une série d’allusions si compli- 
quées qu’elles ne pouvaient certainement pas être comprises de son 
public? 

Il faut donc chercher autre chose et nous nous efforcerons de 
montrer, dans le présent travail, que l’erreur de ceux qui ont 
abordé le personnage d’Amphithéos a été de l’étudier en lui-même, 
sans le mettre en rapport avec le reste de l’œuvre et les procédés 
de composition très nets et très précis qu’Aristophane a utilisés 
dans les Acharniens. 


Les Acharniens ne peuvent être compris que si on les considère 
comme une pièce à tendances « défaitistes », comme on disait pen- 
dant la guerre. Ils sont l’exact contre-pied des discours guerriers 
que Thucydide prête à Périclès au second livre de son histoire et 
qui devaient soutenir le courage guerrier des Athéniens. Le pro- 
cédé employé par Aristophane est simple : opposer, en une série de 
tableaux, les bienfaits de la paix et les horreurs de la guerre. Lama- 
chos, le guerrier, doit partir en expédition fatigante. Dicéopolis est 
invité à un repas ; les deux rentrent en même temps sur la scène, 
l’un blessé, l’autre s'appuyant sur deux charmantes esclaves. 
Auparavant déjà, c’est en une série de tableaux qu’Aristophane a 
montré le bonheur de Dicéopolis à qui Mégariens ou Béotiens 
apportent leurs produits. Ainsi donc les Acharniens sont construits 
sur le principe suivant : plusieurs tableaux bien circonserits, bien 
délimités, ayant tous cependant un lien commun, montrer combien 
la paix est chose souhaitable. 

Dès qu’on a saisi le caractère de l’art d’Aristophane, dans cette 
comédie, on comprendra mieux l’épisode d’Amphithéos, qui cons- 
titue, lui aussi, un de ces tableaux, mais expliqué, rendu elair par 
les tableaux suivants qui lui servent de repoussoir comme les 
malheurs de Lamachos servent de repoussoir au bonheur de Dicéo- 
polis. 

Amphithéos est le représentant de l’antique Athènes agraire, 
enracinée. Par sa race, il remonte à Triptolème, le héros pacifique 
qui a fait connaître aux hommes le bienfait d’une vie ordonnée, 
de la culture du blé. Amphithéos compte parmi ses ancêtres Kéléos, 
le roi légendaire d’Éleusis ; sa grand’mère est Phainarétè, son père 
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Lykinnos. N’allons pas chercher, dans ces deux mots, une allusion 
à Socrate. Comment, en effet, Aristophane, qui devait écrire deux 
ans plus tard les Nucées, aurait-il pu rapprocher Amphithéos, qu'il 
veut rendre avant tout sympathique, de Socrate qu’il place pré- 
cisément au pôle opposé, qu’il fait le représentant des tendances 
corruptrices et dissolvantes? Non, les deux noms de Phainarétè et 
de Lykinnos ont été choisis pour leur signification de bon augure 
et leur parenté avec les dieux lumineux. Dans Parvapérn, il y a gaive, 
de même que Avxives se rapproche de Avxsios, épithète d’Apollon 
bien connue à Athènes. 

Mais ce représentant vénérable de cette Athènes traditionaliste, 
objet de la bienveillance des dieux, à qui seul les dieux ont donné 
le pouvoir de faire la paix, n’est plus qu’un objet de risées pour les 
partisans de la guerre à outrance. Il est ignominieusement chassé 
par les archers, malgré son appel aux héros ses ancêtres, malgré 
son caractère divin, tandis que l’envoyé du Grand Roi, l’imposteur 
Pseudartabas, est invité au Prytanée (v. 125). Amphithéos pour- 
rait apporter la paix ; mais personne ne l’écoute. C’est qu’Athènes 
était en train de se déraciner ! ; elle n’avait plus d’oreilles que pour 
les ambassadeurs qui lui racontaient monts et merveilles sur leurs 
lointains voyages et les renforts qu’il fallait attendre soit des 
Perses, en argent, soit des Thraces, en hommes. Les deux scènes 
qui vont du v. 61 au v. 125 et du v. 134 au v. 173 sont exactement 
parallèles entre elles et toutes deux s’opposent à l’épisode d’Am- 
phithéos. Ce sont elles qui nous donnent la clé du v. 48 dans lequel 
Weber a voulu, bien absurdement, voir une allusion à la pauvreté 
d’'Hermogène. Les ambassadeurs coûtaient très cher à la ville : 
pendant que les paysans de la campagne attique vivaient de priva- 
tions, eux touchaient deux drachmes par Jour au cours de leurs 
lointains voyages qu’ils s’arrangeaient à faire durer le plus long- 
temps possible (v. 66, 137). Ils promettent l’aide de mercenaires 
qu’il faudra payer également (v. 159). Et, tandis que l'État athé- 
nien se ruine ainsi à la poursuite de chimères, flattant le roi des 
Perses qui ne lui enverra jamais d’argent (v. 107), enrôlant des 
mercenaires « de la race la plus belliqueuse des Thraces », qui ne 
sont en réalité que des eunuques (v. 153, 158), le pauvre Amphi- 
théos, qui, lui, pourtant, pourrait ramener la paix et le bonheur, 


1. Voir, à ce sujet, notre argumentation L’aristocratie athénienne (1927), p. 17 et suiv., 
qui se trouve confirmée par l'étude de l'épisode d'Amphithéos. 
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ne reçoit aucun subside (v. 53), sous un fallacieux prétexte, qui, 
pour Aristophane, n’a évidemment qu'une valeur comique : étant 
immortel, il n’en a pas besoin. 

On comprendra bien, dès lors, l’exaspération de Dicéopolis ; au 
milieu d’un monde en folie, 1l sera le seul à faire preuve de raison. 
Il donnera à Amphithéos les huit drachmes qui lui permettront 
d'aller à Sparte et de revenir, et, grâce à ce modeste sacrifice, 1l 
pourra vivre en paix. 

Ainsi done il est vain de rechercher dans Amphithéos une per- 
sonnalité historique donnée. Il est le représentant de l’Attique tra- 
ditionnelle, éleusinienne, de l’Attique agraire que le développe- 
ment impérialiste de l'empire d'Athènes devait lentement étouffer. 


GEorces MÉAUTIS. 


ATHÉNA ZOSTÉRIA 


Les belles découvertes faites par les services archéologiques 
grecs en 1925-1926, près de Vouliagmeni en Attique, et qui ont 
abouti au dégagement du hïéron du Cap Zôster, sur l’isthme étroit 
(Laimos) qui relie la pointe de Megalo Kavouri à la terre ferme, 
n’ont pas seulement eu l'intérêt de nous rendre un lieu de culte 
signalé par Pausanias (I, 31, 1), voire par Étienne de Byzance !, et 
dont on avait injustement mis en doute l'existence. Elles appellent 
l'attention sur la signification à donner à une épithète divine de 
valeur fort contestée. Il ne s’agira ci-après que d'indiquer les 
aspects actuels du débat. | 

Ni l'Hymne à Apollon délien dit homérique, ni l'Hymne à Délos 
de Callimaque n’ont rappelé la légende d’après laquelle, au Cap 
Zôster, avant que d’être accueillie, hospitalisée, dans l’île sacrée 
de Délos, Léto aurait une première fois dénoué sa ceinture, se 
croyant proche d’enfanter. Seul, Pausanias avait parlé de cette 
curieuse tradition, qu’il dit recueillie sur place : ï 

*Ev Zootipt dè, ërt Oaltoonç, [xai] Bopès *Aënväç xai [vads?] ’Arékw- 
vos xx ’Apréwdos xai Antoëc. Texeïv pèv oùv And rods raidaç évraïla où 
quo, Adamofar Dè rdv Cwotipz &S relouévnv, xa T& ywpiw 1 Toùro yevéchar 
r> Évouæ?. 

On connaît maintenant les ruines du petit sanctuaire qui com- 
mémorait ce souvenir, consacré par les habitants du dème de 
Halai à Léto et à ses enfants, notamment à l’Apollon dit Zôster, 
puis Zôstérios, par dérivation : dieu dont le poète Euripide fut un 


1. S. v. Zwotnp. Ce texte ajoute comme renseignement que Léto (après accouchement? : 
contra, ci-après, Pausanias) se serait baignée au lac de Vouliagmeni :ouoi rv Ant® Adoat 
rnv Lovny, zabeïoav v tÿ Xuvn Xoÿoacüar, La phrase suivante devrait être transcrite, à 
mon gré, comme il suit : évraUba GVouotv ‘Ahateïc Anroï ai ’Apréquôt xat ’Am6d- 
hwve Cwsrnplorc (et non &AUEES et Ywornpiw, selon la citation du Thesaurus d'H. Es- 
tienne, reprise par G. Frazer, cf. ci-après, n. 1). 

2. Inutilement contesté par G. Frazer, Pausanias’ s descript., II, p. 309, ad loc. La correc- 
tion : Boyd *A6nv&c xal [vadc] Amédwvos xai Aprémuôoc xx} Antoÿc, a déjà été pro- 
posée (K. Kourouniotis). Je la crois fort vraisemblable, et elle attire l’attention sur le fait 
qu’il s’agit bien d’un temple de Léto et des Létoïdes, non d'Apollon surtout, comme on l’a 
trop cru. 
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jour pyrphoros, et dont le prêtre avait, à l’époque impériale encore, 
son siège d’honneur dans les rangées de la proédrie, au théâtre de 
Dionysos Eleuthereus. Le temple, d'environ 10M80 sur 6 mètres, 
avec sa péristasis, ses murs en tuf conservés sur une hauteur 
d’un mètre et plus, a été dégagé et bien publié par M. K. Kourou- 
niotis!, En dépit de remaniements, il peut dater du début du 
ve siècle, et on y a même trouvé une colonnette votive, de la fin 
du vie siècle, avec une dédicace mutilée en l'honneur d’Apollon 
« à la chevelure d’or », reste d’un distique élégiaque ?. Un décret 
de la fin du 1v® siècle, en l'honneur de Polystratos, fils de Char- 
mantidès, prêtre du culte local, mentionne les Zostéria pour la 
première fois. Le mythe aitiologique, sous sa forme relative à 
l’accouchement de Léto, a dû faire partie des traditions élaborées 
avec une partialité intéressée par la capitale de l’Attique, cité 
prospère d’Athéna, pour légitimer des prétentions politiques sur 
Délos. De là viendrait l'association attestée avec l’Athéna Zos- 
téria. On n’a presque rien retrouvé, au vrai, spécialement, dans le 
Laimos, pour cette déesse — à moins de lui rapporter l’autel, ins- 
tallé à part — alors que les trois bases du sékos, dont deux ins- 
crites, préparées pour Léto et les Létoïdes (statues), attestent 
expressément, selon le dire de Pausanias, que Léto fut adorée là 
solennellement par le dème de Halaiï, avec sa progéniture divine ?. 

La difficulté porte sur l'interprétation à donner au nom du lieu- 
saint, employé aussi comme épithète d’Apollon, voire d’Athéna, 
sur place ou ailleurs. On a cru en général l’épiclésis militaire, 
guerrière, et J'ai moi-même, tout d’abord 4, adhéré à cette exégèse 
quasi traditionnelle. Je me demande maintenant si une telle con- 
clusion était fondée. 


* 
+ * 


Voici, tout d’abord, quelques raisons linguistiques de ne pas 
écarter sans examen la possibilité d’une traduction du mot autre 
que celle que M. K. Kourouniotis a recommandée. Pour lui comme 


1. Arch. Dellion, XI, 1927-1928, p. 9 sqq.; cf. p. 48, n. 1-2, pour la charge d’Euripide et 
le siège du théâtre {textes cités). 

2. En outre, sous le dallage, on a trouvé un fragment d’ænochoé corinthienne ; cf. K. Kou- 
rouniotis, L. L, p. 47. 

3. L’autel (d'Athéna?) est séparé par un muret ; Kourouniotis, L. L., p. 16 ; une des trois 
bases, la plus méridionale, portait sur un socle un peu plus large que les autres ; il y avait 
une table d’offrandes, devant la statue du milieu (celle de Léto?) ; cf. spécialement les fig. 
5, 7, 16, 17 de la publication. 

4. Rev. hist. religions, CI, 1930, p. 223-250 (cf. p. 238). 
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l’on sait, le culte d’Apollon du Cap Zôster aurait été non pas 
topique — ce que tout le monde accordera — mais allégorique t ; 
en rapport, du moins, avec l’hoplolatrie et... la protection côtière, le 
Zôster ayant pour Athènes une valeur de position défensive (?) 
contre les débarquements, ce qui eût attiré là un culte de dieux 
spécialement guerriers : Apollon (?) et Athéna. — Le savant 
directeur des services archéologiques de Grèce n’a, au vrai, allégué 
qu’un seul texte, au sujet du sens de {wsris comme pièce d’équi- 
pement des combattants, ceinturon. C’est le passage de l’ Hymne 
à Apollon, de Callimaque, v. 85 : 27e Cworñoss "Evuonc | dvépec oyr- 
savro, La scholie, il est sûr, a spécifié au sujet du mot Cootises : meor- 
goausrix@s 0Ù rokeutxoi, et c’est l'exemple qui est passé auThesaurus 
d’A. Estienne. Mais le plus récent commentateur français de Cal- 
limaque, M. E. Cahen? — tout en alléguant comme confirmation 
(ce qui n’est peut-être pas très démonstratif,on le verra), qu’«Athéna 
guerrière était dite Cwstrgis » — a lui-même signalé la dérivation 
de {wvwusat, verbe en rapport aussi bien avec {oyn qu'avec fwsrie. 

Dès l’JIliade, si l’on rencontre l’expression Covwcha Cusrñor (X, 
78), employée à l’occasion d’un baudrier, celui de Nestor, on voit 
aussi Héra — se parant pour séduire Zeus — mettre une ceinture 
féminine, à propos de laquelle il est dit (XIV, 181) : 

Lwsaro dE Covn, Exarbv Quotvors dpaouin. 

Cela inviterait à chercher si les deux mots £wvr, {wsrie, n’auraient 
pas été très voisins, du fait de leur origine : aptes à désigner ainsi 
tantôt des pièces de la toilette des femmes, tantôt les ceinturons 
ou baudriers des guerriers. Hérodote (VIII, 120) a relaté déjà 
la tradition d’après laquelle Xerxès, battu en Attique, parvenu 
dans sa fuite jusqu’à Abdère, « re@rov Elüoaro ray Covny….. &s ëv 
33sin iwv ». On citerait aisément d’autres emplois, moins ou plus 
tardifs, analogues #. 

Les lexicographes, anciens et modernes, n’allèguent, par contre, 
d'ordinaire, pour fwsrip au sens de ceinture féminine, que le seul 
texte de Pausanias (I, 31, 1), parfois contesté. Il ne me paraît 
pas inutile de signaler ici que ce témoignage n’était pas, pour- 
tant, tout à fait insolite. M. K. Kourouniotis n’a pas fait état, à 


1. C£. p. 48, et la carte, p.10, fig. 2. 

2. Les Hymnes de Callimaque, commentaire explicalif et critique, 1930, p. 79; cf. tbid., 
p.191, à propos de l’Hymne à Délos, v. 183, et des Cworñpes gaulois. 

3. L'Odyssée, K. v. 544, emploie &wvn au sens de ceinturon guerrier; cf. le Thesaurus 
d’H; Estienne, s. v. 

4. Le Thesaurus cite un texte tardif de Démétrius de Phalère sur la ceinture des Amazones, 
appelée wozñp ; cf. ad. v. 
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tort, d’un cas où {ws+o désigne à coup sûr une ceinture de femme ; 
c'est le vers 17 de l’idylle XXVI de Théocrite (Añvx), dont 
M. W. Vollgraff a si justement montré l’authenticité « théocri- 
téenne 1 ». M. W. Vollgraff, dans son excellent commentaire de 
ce texte, croyait le passage isolé, et il hésitait ainsi à tirer argu- 
ment, parallèlement, du témoignage de Pausanias sur le Cap 
Zôster, car, dit-il, « les étymologistes ne craignaient pas de forcer 
le sens des mots, s’ils y trouvaient avantage ». — Les « étymolo- 
gistes », en cette affaire, ne méritaient guère une telle défiance, et le 
vers où les Bacchantes nous sont montrées lancées à la poursuite 
de Penthée : 


rérhwc Èx Cwothooc £c lyvhav à 


i 


doatcat?, 


"0 


, 


— vers qui trouve lui-même un écho ailleurs, on le verra — ne 
témoigne peut-être pas d’un emploi si « abusif » d’un « vocable 
homérique ». S'il faut morigéner Théocrite, avec M. W. Vollgraff, 
— « pour avoir lu Homère curieusement », mais non sans « manquer 
d’érudition vraie » — on condamnera du même coup le savant 
poète des Dionysiaca, Nonnos de Panopolis, pour avoir, en un temps 
bien plus tardif, évoqué à nouveau l’équivalence CovnLosries. — 
Dans le chant XIV du poème, au vers 164, nous est contée une 
ruse du petit Dionysos, qui, pour duper Héra, se travestit en Jeune 
fille : 
uescatiw Ôè 
chnreï deoubdv ÉéahAe xai Dpbrov avruya palod 
rapbeviw Cootior..$ 

De Théocrite à Pausanias, puis à Nonnos, voilà au moins trois 
emplois peu célèbres, — bien attestés du moins, on le peut voir, — 
de {wsrie comme ceinture féminine. Hésitera-t-on donc tant désor- 
mais à mieux croire la Périégèse, lorsqu'elle met en rapport le 
nom du Cap Zôster, voire du lieu-saint qui s’y était installé, avec 
les tribulations mêmes de Léto, et l'annonce de la parturition 
divine? Si Apollon a pris peu à peu, comme les inscriptions l’ont 
prouvé (Kourouniotis, n° 4, p. 40), en ce petit sanctuaire, la place 
primordiale, à côté d’une Athéna, ces Zworipec 6cof ont bien pu 
être, nous le devinons dès maintenant, non point tant des dieux 
guerriers, qu'à des titres divers les témoins d’un épisode de la Pas- 


1. B. C. H., XLVIII, 1924, p. 125 sqq. ; cf. p. 143. 

2. B. C. H., L. L., p. 126; cf. Ph. Legrand, Théocrite, éd. Budé, II, p. 88 sqq. — L'auteur 
de cette édition attribue aussi la pièce à Théocrite même ; il traduit : « leur péplos tiré de la 
ceinture jusqu’à la hauteur du jarret » {pas de commentaire du mot {wot#p). 

3. Cf. P. Collaxt, Nonnos de Panopolis, 1931, p. 117 ; le mot {wotñp n’est pas commenté là, 
ni signalé comme rare. Le Dict. Liddell-Scott ignore tous les emplois cités ici. 
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sion de Léto1, déesse qu’Athéna sage-femme avait conduite, 
disait-on, par-dessus les îles et menée elle-même à Délos. 


* 
# * 

On peut maintenant aborder la question d’un autre point de 
vue, celui de l’histoire religieuse, en revisant nos informations sur 
quelques-unes des divinités ici en cause. Pour Apollon, maigre 
est le butin, M. Kourouniotis l’a montré : en dehors du fait que le 
dieu du Cap a été appelé Zôster ?, puis, vers l’époque impériale, sem- 
ble-t-il, Zôstérios #, nous restons fort peu éclairés, quant à son 
type et son rôle. Du moins pourra-t-on noter qu’un culte guerrier 
d’Apollon en Attique serait assez surprenant. Les Doriens du Pélo- 
ponnèse ont pu, par exemple à V'Amyclaeon, honorer, sous un 
aspect insolite, un maître du Trône, barbu et casqué; mais c'était 
là une rareté, du temps des invasions, et il n’y a guère d'exemples 
analogues, comme l’on sait, que pour la même région, au total. 

L’Athéna Zostéria a été plus répandue. Outre les mentions que 
nous avons d’elle en Attique même #, la déesse avait, sous ce titre, 
des adorateurs en Béotie (Thèbes, Tanagra)5, en Locride (Locris 
Epicnemidia) $, et à Delphes 7, Que savons-nous, il est vrai, sur 
elle, en ces divers endroits? Pour Thèbes, Pausanias lui-même 
a suggéré à tort l’exégèse qu'on pourrait appeler guerrière. Dé- 
crivant les cultes et statues, il a mentionné près du Bûcher 
d'Amphion deux statues de marbre de la déesse Locrnpia ; il 
ajoute qu’elles étaient liées au souvenir d'Amphitryon : Aa6eîv yäp 
rù Enha adrèv évraële, fuixz Ed6ceüat rai XaAxwBovrt EpeXkev avritébechat ; 
et à l'appui de cette interprétation, il rappelle le sens homé- 
rique de ws160a1, ceindre des armes. Le commentaire d’Hitzig- 
Blumer, éditeurs diligents de la Périégèse, a ratifié cette inter- 
prétation, qu’on eût pu juger superficielle, à première vue, et qui 
a principalement le tort de n’expliquer rien. Certës, le culte 
d’une Athéna gukerrière à existé en Béotie et y a trouvé faveur. 


1. Le palmipède dont on a, au Cap Zôster, découvert la plinthe et les pattes a été ex- 
pliqué comme un cygne d’Apollon (Kourouniotis, L. L., p. 43-45, et fig. 40, p. 46). Mais on 
pourrait penser à une oie, plutôt, comme au Léléon de Délos ; cf. R. Vallois, B. C.H., LITI, 
1929, p. 220 sqq. x : 

9. Sie, Hésychius, s. . twotnp ; cf. Etym. Magn. : odroc uev Zwotnp Poléou médov. 

3. W. Dôrpfeld et E. Reisch, Das gr. Theater, p. 49 (ci-dessus, p. 246, n. 1). 

&, Pausanias, L. L. : I. G 1?, n° 324, 1. 97. 

5. Pausanias, IX, 17, 3 (Thèbes) ; I. G.S., 548 : Zwoterp{a (Tanagra). 

6. Êt. de Byzance, Zwotñp. 

7. R. Demangel, Fouilles de Delphes, Topographie, 1926 : Le sanctuaire d’Athéna Pronaia, 
p- 49-51. 

8. IX, 17, 3. 
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Mais c’est l’Athéna Onca, représentée devant Thèbes par un tro- 


1, c’est l’Athéna Leitis, pourvoyeuse du 


phée sur un tas de pierres 
butin, qui ont reçu dans les parages de Thèbes les hommages inté- 
ressés des combattants. O. Gruppe avait été bien avisé, à mon gré, en 
notant plutôt une relation de dépendance entre le culte tanagréen 
— d’origine inconnue, dit-il sagement — et ce qu’il appelle l’émi- 
tation thébaine?. Or, en partant du culte tanagréen, nous nous 
trouvons un peu instruits : la Zôsteiria, qui obtenait là des hon- 
neurs, était groupée avec un Zeus Méchaneus (dor. : Machaneus) : 
association qui se retrouve à Argos, où elle serait aussi, vraisem- 
blablement, une importation béotienne. À Argos, d’après Pausa- 
nias #, qui cite là les vers du poète local Lycéas, ce sont divers souve- 
nirs de Troie qui avaient fait grouper le père et la fille, Zeus et 
Athéna ; leurs effigies, anciennes, avaient bien reçu le serment de 
vengeurs de Ménélas partant pour la bataille ; mais la célèbre ruse 
à laquelle Athéna (Ergané) avait contribué, si fatale à la cité de 
Priam, était manifestement le premier, le principal motif de la 
consécration. Ainsi l’Athéna Machanis, habile créatrice du Cheval 
de bois, évoquerait, dans le groupe de Béotie, plutôt la Telchinia 
de Teumessos 4. Celle-ci était apparentée aux mythiques génies 
crétois, virtuoses de la métallurgie, qui fabriquaient déjà des bou- 
cliers à l’époque de la Gorgone. Athéna Telchinia n’est qu’une 
manière d’Ergané, semble-t-il, ou d’Athéna Héphaistia 5. 

Il y a peut-être plus de profit encore à reviser de près les raisons 
qui, à Delphes — nous ne savons absolument rien du culte de 
Locride — ont fait considérer l’Athéna Zostéria, de Marmaria, 
comme guerrière : « la déesse, dit-on, qui se ceint pour le combat $ ». 
Dès 1914, M. E. Bourguet, qui ne pouvait pourtant alors connaître 

1. Pervanoglou, Arch. Zeit., 1865, p: 68-70, pl. CXCIX, 5 ; Eschyle, Sept contre Thèbes, 
v. 164 (Oyxa rpù nrékewc). 

2. Griech. Mgthol., p. 73. Sur la nativité locale d’Apollon en Béotie, cf. du moins G. Co- 
lin, cité ci-après, p. 251, n. 2. 

3. II, 22, 2. 

4. Pausanias, IX, 19, 1. 

5. Tel n’est pas l'avis de G. Frazer, Pausanias's descript., V, p. 57 (ch. 17, 3 du I. IX) : 
il croit Zeus Machaneus et Athana Machanis en plus direct (?) rapport « avec la guerre ». O. 
Gruppe (Griech. Myth., p. 259, n. 16 sqq.) a relevé que, sur les calendriers de Corcyre 
(C. I. G., 1845, 48 ; cf. Bergk, Zur gr. Monaitskunde, 18), de Byzance, de Chalchédon (Ditten- 
berger, Syll., 369 À, 19 ; cf. Hermes, XVI, 1881, p. 167), on peut retrouver trace du couple 
divin. Dans ces villes, done peut-être aussi dans leurs métropoles, à Corinthe et à Mégare. 
Or, la dérivation viendrait communément de Béotie. Une Athéna Méchanitis a été installée un 
jour à Mégalopolis, création d'Épaminondas (Pausanias, VIII, 36, 5), avec une Aphrodite 
portant la même épiclésis, ce qui est fort notable (Pausanias, VIII, 31, 6); Zeus. Macha- 
neus et Athana Machanis sont aussi connus jusqu’à Cos (Paton-Hicks, 38, 21). 

6. Ainsi traduit M. R, Demangel, Le sanctuaire d'Athéna Pronaia, p. 51. Sur l’inscrip- 


tion de la terrasse des autels, cf. tbid., fig. 58, p. 50. Mais ne peut-on, dès ici, faire noter que 
les représentations figurées ne donnent jamais à la déesse ni baudrier, ni ceinturon? 
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l'existence du lieu-saint mycénien, découvert et étudié à partir 
de 1920 au contact des autels, laissait paraître prudemment, 
dans l’explication du vocable, la possibilité d’une interprétation 
non guerrière. Il n’adoptait, semble-t-il, l’exégèse traditionnelle 
que par influence du sens probable du surnom connu chez les 
Béotiens et les Locriens de l’Est. Or, on vient de voir, au vrai, le peu 
que nous pouvons savoir à ce sujet : « Je me demande, ajoutait 
avec perspicacité l’auteur des Ruines de Delphes 1, s’il ne faudrait 
pas voir plutôt ici l’un des signes de l’influence athénienne à 
Delphes. Le jeu de mots Pronoia (Providence), au lieu de Pronaia 
(celle qui est devant le temple), était accepté avec faveur chez les 
Athéniens, parce qu’ils expliquaient qu’Athéna avait veillé sur 
l’accouchement de Latone et la naissance d’Apollon. Au Cap 
Zôster, sur la côte d’Attique, entre le Pirée et le Sounion, Latone 
avait commencé, disaient-ils, à éprouver les douleurs de l’enfante- 
ment et avait dénoué sa ceinture... Les indices sont nombreux 
qui attestent l’union des deux cultes d’Athéna et d’Apollon, non 
seulement à Delphes, mais aussi à Athènes ?. » 

Revenant sur la question en 1926, M. R. Demangel a pourtant 
admis que, « par une sorte de jeu de mots analogue à celui qu’on 
fit sur Pronaia-Pronoïa, Zostéria, la déesse qui se ceint pour le 
combat, devint celle qui veille sur Latone, dénouant sa ceinture 
dès le Cap Zôster d’Attique ». L’avis de M. E. Bourguet était plus 
réservé. — J’inclinerais pour ma part à penser à un processus juste 
inverse, en tenant compte précisément des découvertes mêmes de 
M. R. Demangel, par qui fut si clairement expliqué le développe- 
ment chronologique et spatial du sanctuaire de Marmaria. J'avoue 
être frappé du fait que l’extension s’est faite là, toujours d’Est en 
Ouest, et à partir du sanctuaire mycénien voisin de la Terrasse des 
autels, premier lieu de culte que nous connaissons si bien mainte- 
nant. Les trouvailles recueillies à cette place, notamment les figu- 
rines d’argile, sont caractéristiques : le type de la Terre-Mère do- 
mine : or, c’est là cette Gé à qui resta consacrée près d’un bothros, 
en pleine époque classique, à mon sens, la T'holos célèbre, dont 
Pausanias n’a pas voulu parler, par réserve mystérieuse ; la même 
déesse, non loin, à Castalie, conservait des honneurs, récemment 
rappelés 5. — Si l’on examine les inscriptions archaïques des autels, 
on voit qu’elles se rapportent, d’une part, à un Zeus : parèdre à 


1. N.1 à la p. 309. 
2. G. Colin, Le culte d’Apollon Pythien à Athènes, p. 4-8, 92-95. 
3. P. De La Coste-Messelière et R. Flacelière, B. C. H., LIV, 1930, p. 283 sqq. 
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cette place de Gé, comme Zeus Naios près de Dioné à Dodone, et 
qui devait, même au hiéron principal, conserver ses droits sur la 
mantique, « déléguée » un jour à Apollon prophète ! Près de ce dieu 
mâle, — et peut-être de Poseidon — à l’Est de Marmaria la période 
proto-archaïque a révéré les pouvoirs d’une Eïleithyia, avec ceux 
d’une Athéna connue sous trois aspects : comme Hygieia, Er- 
gané et Zostéria. Je serais fort étonné que, dans ce groupe ho- 
mogène, à mon sens, la dernière épithète fût guerrière. Le voisi- 
nage avec Eileithyia, qui était sans doute installée à Marmaria 
par droit très ancien ?, suggère — comme je l’ai dit dès 1922 — 
qu’un culte de la fécondité avait préparé surtout la réunion des 
déesses héritières d’une Mère préhellénique. Celles-ci s’étaient 
imposées là par leurs pouvoirs les plus proches du passé ; la Zos- 
téria, protectrice des accouchements, à mon gré, Avsiluvs, ne pou- 
vait bien voisiner qu’ainsi, et sans armure, avec l’Hygieia ou 
l’'Ergané. Il y a d’ailleurs quelque profit à observer aussi qu’on 
peut maintenant localiser plutôt vers l’Ouest de la terrasse de Mar- 
maria, dans la partie finalement agrandie à, et au-dessous même du 
domaine du héros Phylacos 4, l’hoplothèque, récemment reconnue’, 
d’une déesse qui n’était devenue que progressivement, et devant 
les périls du domaine sacré, surtout belliqueuse. 


* 
æy 


J'ai annoncé dès le début mon désir de m’en tenir à indiquer ici 
les aspects actuels d’un débat non résolu. — Sans doute n’est-on 
pas assez renseigné encore sur le culte d’Athéna Zostéria en Béotie, 
pour oser définitivement écarter l'interprétation traditionnelle 
de l’épithète de la déesse, crue guerrière. La découverte du Atéron 
du Cap Zôster apporte du moins l’occasion de marquer bien des 


1. Zeus était appelé à Marmaria Polieus. Sur le culte de l'arbre à Delphes, cf. l’article 
ci-dessus cité, p. 251, n. 3 (à la p. 294). 

2! G. Colin, L. L., p. 98. 

3. R. Demangel, L. L., hors texte de la p. 36 (IV). 

&. R. Vallois, R. É. G., XLI, 1928, p. 216-217, dont j’adopte ici la localisation. 

5. L'hoplothèque n'était citée jusqu'ici que par des comptes du 1v° siècle, sans mention 
précise du contenu et de l'emplacement ; feu Pontow, dans le Suppl. IV de la R. E. (Pauly- 
Wissowa) la plaçait fort arbitrairement dans une chambre rectangulaire (en réalité : 
exèdre pour statues), en face du Trésor de Thèbes, dans le hïéron principal ! En 1930, une 
liste d’édifices, déchiffrée par M. R. Flacelière, l’a signalée après le gymnase, et dans le 
hiéron de l'Athéna Pronaia : on s'explique mieux, ainsi, les textes où, lors de l'attaque du 
sanctuaire oraculaire, les armes sacrées nous sont présentées comme sorties d’elles-mêmes 
« devant les temples » ; l'hoplothèque a toutes les chances d’être, dès lors, la pseudo-habitalion 
des prêtres de Marmaria, écornée à l’Est par le temple de calcaire du 1v° siècle ; cette cons- 
truction n’est pas archaïque, malgré l’apparence (murs-socles en petit néo-polygonal, pour 
superstructure légère) : elle a pu être d’assez peu antérieure à l'édifice qui l’a recoupée, 
en diminuant de peu sa surface. 
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réserves, utiles, sur le sens généralement adopté. J’ai montré par 
divers exemples que Ewostic n’était pas seulement homérique, au 
sens de ceinture féminine. L’ambiguïté a toujours duré. 

Je ne juge donc point prouvé que les Zworipes 0eoi du Laimos 
aient été, comme on l’a trop admis encore en 1925-1926, des per- 
sonnalités belliqueuses. L’Apollon même peut n’avoir dû son 
nom local qu’à la tradition aberrante de sa Nativité. Ne racon- 
tait-on pas parfois même que, né au Zôster, 1l aurait été emporté 
dans la montagne de l’'Hymette et retrouvé là par des chiens qui 
veillèrent sur luil? Le culte du sanctuaire du Laimos s’adressait 
d’abord à Léto et collectivement aux Létoïdes, associés à Athéna 
pour des raisons politiques qu’on peut deviner sans effort ?. — Les 
Ovotat des Zostéria, sur lesquelles nous n’avons, au vrai, pas de ren- 
seignements précis, n'étaient point sans doute accompagnés d’une 
parade armée. On faisait plutôt au dème d’Halai, près du lac de 
Vouliagmeni, le rappel périodique d’une vieille légende du temps 
des dieux, où l’Attique trouvait à rajeunir ses « droits historiques » 
sur Délos, et qui avait même justifié, selon certaine information, 
la création d’un temple de la Pronaia, dans l’île sainte 5. Ce lieu de 
culte élevé un jour, selon Hypéride et Macrobe, ad confirmandam 
fidem fabulae, est un de ceux qui resteraient à découvrir dans 
les fouilles de l’École française 4. Je crois bien, par contre, que de 
nouveaux travaux au Cap Zôster, selon le vœu exprimé par 
M. Kourouniotisÿ, ne nous apprendraient pas beaucoup plus, et 
qu’il n’y a pas à chercher de temple indépendant d’Athéna, vers 
ce lieu 5, puisque nous avons déjà l'autel. 


Janvier 1932. Cx. PICARD. 


1. O0. Gruppe, Griech. Myth., p. 40, n. 14 (références). 

2. R. Vallois, B. C. H., XLVIII, 1924, p. 435 sqq. M. R. Vallois a parfaitement expliqué 
là l'introduction d’Athéna (et de son olivier symbolique) dans le récit de la genèse délienne, 
au moins à partir du temps d’Euripide. 

3. Hypéride, Anktaxc (fr. 67, Blass) ; cf. Ælius Aristide, I, p. 21, 157; Dindorf (avec les 
scholies, IH, p. 27) ; Macrobe, Saturn. I, 17, 55 (d’après Hypéride). 

4. Quelques têtes d’'Athéna, archaïques, ont été déjà recueillies à Délos; elles n’ont 
pas été jusqu'ici suffisamment étudiées ; l'introduction d’Athéna à Délos peut remonter 
au temps des Pisistratides ; ce que prowveraient notamment, et certaines terres cuites (iné- 
dites) et la tête casquée recueillie dans les déblais de l’Édifice des Poseidoniastes : Ch. Pi- 
card, L’ Établissement des Poseidoniastes : Explor. archéol. Délos, fase. VI, 1921-1922, fig. 
(introd. ad fin.). 

SLA p: 29% 

6. L'inscription Z. G. I?, 324, ci-dessus invoquée, où il est question, entre 433-422, comme 
l’on sait, des remèdes à chercher aux embarras financiers d'Athènes alors en guerre contre 
Sparte, mentionne Athéna Zostéria avec Apollon Zôster et Artémis Zostéria. Leur commun 
temple était encore celui du Laimos, et l’on devine qu’à cette date, ils restaient plus que 
jamais associés. C’est le moment même où Euripide, lors d’une de ses dernières tragédies, 
allait penser à introduire l'olivier dans l'épisode de la Nativité délienne (Zphig. Taur., 
v. 1097 sqq.). 


TÊTE DE MARBRE ANTIQUE 


TROUVÉE AU MAROC 


La tête qui fait l’objet du présent article fut trouvée en 1912 par 
le capitaine Venet à Banasa, la Banasa Valentia dont parle Pline, 
colonie fondée dans le royaume de Maurétanie sans doute par 
Auguste, sur la rive gauche du Sebou, en face de Sidi-Ali-ben-Dje- 
noun, à dix-sept kilomètres ouest de Ksiri. 

Malgré nos recherches, nous n’avons trouvé dans les archives du 
Protectorat aucune trace du rapport qu’a dû rédiger le capitaine 
Venet, mort depuis, à l’occasion de sa trouvaille. Mais M. Pierre 
Balhuec, actuellement agent technique principal des travaux pu- 
blics au port de Casablanca, et qui a assisté à la découverte, a bien 
voulu me donner les détails suivants, qui ont encore la saveur de la 
période héroïque du Protectorat. 

« En 1911, au cours de la colonne de Fez, on avait jugé utile 
d'installer un camp sur l’oued Sebou à Sidi-Abdallah, et la marine 
devait l’approvisionner ; mais, comme ce camp était à trois kilo- 
mètres environ des berges de l’oued, ordre fut donné de le reporter 
à deux kilomètres plus loin, à Souk-el-Had, rive droite du Sebou, 
à proximité du fleuve... Le Tabor d’Arbaoua s'étant révolté, mis- 
sion fut donnée au capitaine Venet, commandant la 17e compagnie 
du 6€ bataillon I. C. détachée à Souk-el-Had, de marcher sur 
Arbaoua avec sa compagnie ; mais, en cours de route, il reçut un 
nouvel ordre de camper à la nuit où il se trouverait, et le capitaine 
Venet, pour plus de sécurité, a fait traverser l’oued à sa compagnie, 
et 1l établit son campement à proximité du marabout de Sidi-Ali- 
Bou-Djenoun ; c’est en faisant une tranchée autour du campement 
que les soldats découvrirent la tête de marbre, des pièces anciennes 
et des chandeliers de bronze ou de cuivre. Le point exact où a été 
trouvée cette tête se trouve au kilomètre 141 est de Méhidiya et 
au kilomètre 22 ouest de Mechra-bel-Ksiri, à proximité du mara- 
bout de Sidi-Ali-Bou-Djenoun, tribu des Ben-Nou-Asar. (Les kilo- 
mètres indiqués ne sont pas terrestres ; il faut les compter par le 
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cours de l’oued.) La tête de statue a été embarquée au kilomètre 140, 
puis transportée dans une barcasse du génie à Souk-el-Had, enve- 
loppée dans des toiles de tentes individuelles ; mais j'ignore par 
quel moyen elle a été envoyée aux Oudaïas ; car le poste de Souk- 
el-Had (ou poste du Sebou) a été dissous. » 

Telle qu’elle se présente à nous actuellement, la tête est en beau 


marbre à grain fin dont les cristaux presque imperceptibles pa- 


raissent, sur une éraflure, purs et brillants comme du sucre en 
poudre. Elle est un peu tachée sur la partie gauche du cou par son 
long séjour dans la terre. Elle mesure au total 0M58 de hauteur, 
0m33 du menton au sommet du crâne, 0M43 de la pointe du nez à 
la face extérieure des cheveux. Elle appartenait donc à une statue 
plus grande que nature : deux mètres au moins, très probablement 
davantage. 

Les cheveux forment de larges ondulations, à peu près parallèles, 
mais sans symétrie, ce qui donne naturellement plus de vie à la 
coiffure — si l’on peut dire. — Le sculpteur a creusé profondément 
l’espace qui sépare les boucles : ainsi les lumières et les ombres se 
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heurtent-elles violemment ; il a peut-être eu conscience de ce dé- 
faut, car on peut remarquer à droite une curieuse modification 
dans son travail ; 1l a élarg: les vides entre les grosses boucles, 
mais en a évasé le bord pour ménager la transition entre blanc et 
noir par une bande de pénombre, et, au lieu de creuser chaque 
boucle par de profonds sillons, il s’est contenté le plus souvent 
d’amorcer un creux, pour mieux rendre ainsi l’effet de masse. Il 
ne semble pas d’ailleurs avoir fait usage du foret, couramment 
employé par les praticiens des r1£ et xr1€ siècles ; du moins, en a-t-il 
effacé toute trace : le travail paraît avoir été fait entièrement au 
ciseau, ce qui dénote une certaine habileté technique. 

Les cheveux sont partagés en deux par une raie au milieu du 
front, ils retombent en boucles à droite et à gauche, couvrent la 
plus grande partie des oreilles et sont ramenés derrière la tête en 
une grosse natte tressée qui devait descendre bien au delà du cou, 
et dont les côtés seuls ont été travaillés, la partie postérieure restant 
fruste. 

L’ovale du visage est régulier, non point allongé, mais avec ten- 
dance à s’arrondir. Le front est triangulaire, suivant la mode 
adoptée par Praxitèle et son école, droit, avec un léger bombement 
à sa partie inférieure, aux tempes et au-dessus du nez. 

Les yeux sont grands, très ouverts; de face, ils paraissent 
quasi à fleur de tête. L’orbite presque saillant, et peu bombé, 
donne une impression désagréable qui disparaît quand on regarde 
la tête de profil. L’iris et la pupille, très nettement dessinés, 
regardent légèrement vers le haut. Les paupières ne sont pas très 
fortement marquées, pourtant le bourrelet supérieur déborde 
suffisamment sur le globe; si la paupière inférieure est moins 
saillante, par contre, elle est plus épaisse, car la glande lacrymale 
est très développée ; elle se raccorde doucement au reste du visage 
par un très habile modelé de la joue. 

Le nez est droit, mais ne prolonge pas directement le front sui- 
vant ce qu’on est convenu d’appeler le profil grec. Il'est un peu 
fort et large à la base, les narines dilatées, mais les ailes n’en sont 
point disgracieuses. Il devait être fin de la pointe, mais celle-ci a 
malheureusement un peu souffert. Il reste d’ailleurs fort noble et 
vérifie le proverbe que « jamais grand nez n’a déparé beau visage ». 

L’intervalle entre le nez et la bouche est un peu plus grand que 
la moyenne. Par contre, la bouche elle-même est petite, légère- 
ment entr'ouverte. Les lèvres sont peut-être la partie la plus 
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expressive du visage ; charnues, puissantes, fortement ondulées, 
elles avancent de façon plus que sensuelle, gourmande vraiment. 
Elles s’infléchissent en leur milieu, remontent vers les ailes du nez 
et retombent obliquement à droite et à gauche, ce qui donne à 
l’ensemble une expression sévère, un peu morose même, mais qui 
ne va point Jusqu'au maussade, car les coins ne s’abaissent pas 
pour faire la moue. 

Le menton est rond, peu saillant et divisé en deux par un très 
léger sillon, une fossette plutôt, visible sur cétte photographie, mais 
que seul un éclairage très favorable révèle sur l'original. Le cou 
est rond et fort, parfaitement lisse. Les oreilles sont à moitié dé- 
couvertes, le lobe plein sans trace de pendentif. 

Cette tête a été faite en deux parties. La calotte cranienne 
paraît sciée ; le reste de la chevelure avait donc été sculpté à part 
et adapté ensuite à la masse de la tête. S'il est vrai que c’est 
une particularité rare dans les copies romaines du temps de l’Em- 
pire, mais fréquente chez les sculpteurs hellénistiques!, nous 
aurions donc une œuvre grecque originale ; ce qui pourtant paraît 
bien improbable. Quelque estimable qu’elle soit, elle est loin d’être 
un chef-d'œuvre. J’y verrais plutôt une pièce fort honorable d’ail- 
leurs exécutée au 17 ou au début du r1° siècle de l’Empire romain, 
à une époque où, nous l’avons vu, l’emploi du foret reste encore 
discret ?. 

Il est peu probable que nous ayons le portrait d’un personnage 
historique. La statue à laquelle appartenait cette tête était plus 
grande que nature : c'était sans doute une déesse — peut-être une 
impératrice costumée en déesse, ce qui revient à peu près au même. 
Pourtant, aucun des profils que nous ont conservés les monnaies 
ne lui ressemble, soit pour-les traits, soit pour la coiffure, tandis 
que bien des têtes de déesses, sur les monnaies du dernier siècle de 
la République, ont une coiffure à peu près semblable. Mais si nous 
nous souvenons que la colonie de Banasa a été fondée par Auguste 
un peu avant l’ère chrétienne très probablement, il est possible que, 
dès la fin du rer siècle, elle ait été assez importante pour avoir son 
Capitole, orné de statues de la Triade romaine : Jupiter, Junon, 
Minerve. Cette tête serait alors celle de Junon, la reine des Dieux, 
portant le diadème ou une couronne quelconque, ce qui explique- 


1.8. Reinach, Recueil de têtes antiques idéales ou idéalisées, p.160, pl. 200. 
2. C’est à cette époque que l’on commence à marquer l'iris et la pupille sur le globe de 
l'œil. 
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rait qu’elle a été faite en deux morceaux. D’autre part, les bords 
inférieurs du buste sont frustes, mais non point cassés ; jv vois 
plutôt les bords d’une pièce faite pour s’encastrer dans un torse, 
peut-être dans une statue drapée. Il semble aussi que les muscles 
du cou, à la naissance de l'épaule droite, soient légèrement soule- 
vés et dessinent le commencement d’une courbe ascendante ; le 
bras droit aurait done été levé, peut-être appuyé à un grand 
sceptre, ce qui nous ramène encore aux statues de Juno Regina. 
Enfin, l’absence de travail à la partie postérieure de la natte indi- 
querait que la statue était appuyée à un mur, au fond de la cella 
du temple. 

Pourtant, l'expression n’est pas celle de la majestueuse Héra 
chère aux sculpteurs grecs classiques!, bien qu’elle rappelle la 
« vénérable déesse aux yeux de génisse » des poèmes homériques ; 
pas plus que cette figure très réaliste, déjà arrondie par les années, 
ne possède l’ovale gracieux et juvénile d’une Minerve ou d’une 
Vénus, ou la gravité mélancolique d’une Cérès au long voile tom- 
bant sur les épaules. Ce visage plein sans être charnu, au menton 
fortement planté, à l’ossature puissante, aux grosses lèvres sen- 
suelles, est bien dans la manière des sculpteurs romains de l’époque 
impériale. Dans cette bonne grosse matrone un peu vulgaire, qui 
rappelle les Marie de Médicis de Rubens, mais dont la physionomie 
volontaire arrive à garder je ne sais comment un air presque 
royal, subsiste pourtant un reflet de la tradition poétique; :l 
semble qu’on y retrouve l’épouse austère et un peu revêche que 
Zeus dut suspendre un jour dans le ciel, mais aussi la belle et sédui- 
sante femme qui, dans le célèbre récit homérique, « allait rejoindre 
Zeus sur le mont Gargaros, tandis que la nuée d’or leur faisait une 


alcôve amoureuse ». 


R. THOUVENOT. 


4. Voir Reinach, op. laud., pl. 191, la tête de Hera, qui ressemble un peu à celle-ci. 


LA PRÉFACE DE PERSE 


Je me propose de rétablir l’ordre des quatorze choliambes de 
Perse, de façon à faire apparaître leur unité, de corriger le texte 
des v. 7 et 14, enfin de montrer que les choliambes ne constituent 
pas un épilogue, mais une préface, et de les dater, si possible. 


1. ORDRE. — Pour abréger, je ne reviendrai pas sur la question 
de leur authenticité, car leur forme les apparente trop aux satires 
pour que le moindre doute puisse être permis 1 Si Ovinck? a douté 
des v. 8-14 ou. 10-14, c’est parce que le lien logique unissant les 
v. 1-7 et 8-14 ne lui est pas plus apparu qu’à Schanz à, lequel dé- 
clare que Gaar # n’a pas réussi à le faire saisir. 

Effectivement, les choliambes, au premier abord, ont l’air de se 
diviser en deux masses hétérogènes et égales, la première (v. 1-7), 
où Perse parle sürtout de lui, la seconde (v. 7-14), où il attaque 
poètes et poétesses faméliques. Mais les deux parties se lient l’une 
à l’autre, car Pegaseium (v. 14) est en rapport avec fontè cabal- 
lino (v. 1) et, au v. 3, ut repente sic poeta prodirem fait autant allu- 
sion à la brusque vocation poétique déterminée par l’espoir d’une 
pièce de monnaie qui luit qu’à la vocation d’Ennius. 

Le remède est des plus simples. Il suffit de placer les v. 7-14 
avant les v. 1-7 pour obtenir quelque chose qui se tienne parfai- 
tement. Après avoir attaqué les poètes-corbeaux et les poétesses- 
pies, Perse montre qu’il n’est pas, lui, un de ces auteurs improvisés. 
Il n’est pas non plus un de ces infatués qui feignent-une soudaine 
inspiration et allèguent à tout propos Pégase, le Parnasse, l’Héli- 
con ou Pirène, mais un paysan italien sans prétention. 


2. Texre. — Au v. 14, les éditeurs lisent nectar avec les scholies, 
au lieu de melos, iambique et non spondaïque. 


1. Voir, v. 12, « quodsi dolosi spes refulserit nummi », et IV, 47, « uiso si palles, improbe, 
nummo »,.etc. ; 

2. B. J. H. Ovinck, Aduersaria ad Persii prologum et satiram primam, Leyde, 1886, p. 19. 

3. Geschichte der Rômischen Litteratur, TI, 23, 1913, p. 83, $ 382. 

&. E. Gaar, Persiusprobleme, Wiener Studien, 31, 1909, p. 134. 
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Or, cantare... Pegaseium nectar ne veut pas dire grand’chose, 
car chanter un nectar pégaséien n’est pas chanter un chant necta- 
réen digne de Pégase. 

Il faudrait un mot semblable à melos, mais spondaïque. La trans- 
position que j'ai opérée permet de retrouver ce mot ; car, du v. 14, 
il faut faire passer au v. 7 carmen et, du v. 7, il faut faire passer au 
v. 14 nectar. 

En effet, ceci rétablit d’abord des allitérations, fréquentes dans 
ces choliambes 1 

Ensuite, cantare credas Pegaseium carmen, € on croirait qu’ils 
chantent un chant digne de Pégase », est parfaitement compré- 
hensible. 

Enfin, ad sacra uatum nectar adfero nostrum ne doit pas se com- 
prendre autrement que par : 


aux sacrifices des poètes inspirés, J’apporte de notre nectar. 


Le mot notre (nostrum) n’est pas emphatique. Il désigne ce qui est 
italien et non grec, comme au v. 39 de la satire VI, nostrum hoc 
maris expers désignant la sagesse « latine ». Le nectar est du miel, 
et la fin de la pièce : 
ipse semipaganus 
ad sacra uatum nectar adfero nostrum. 
signifie : 
moi, demi-paysan, 
aux sacrifices des.poètes inspirés j’apporte du miel italien. 


En effet, on conçoit qu’un poète demi-paysan, né en Étrurie, ap- 
porte à ses confrères du miel italien et non du miel de l’Hymette 
ou du Parnasse. 

Voici done comment 1l faut rétablir les choliambes : 


Quis expediuit psittaco suum « Chaere » (v. 8) 
picasque docuit uerba nostra conari? 
Magister artis ingenique largitor 
Venter, negatas artifex sequi uoces. 
Quod si dolosi spes refulserit nummi 
coruos poetas et poetridas picas 

cantare credas Pegaseium carmen ! (v. 14) 
Nec fonte labra prolui caballino (v. 1) 
nec in bicipiti somniasse Parnaso 
meminj, ut repente sic poeta prodirem, 
Heliconidasque pallidamque Pirenen 


4. Voir « poetas et poetridas picas — poeta prodirem — pallidamque Pirenem ». 
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illis remitto, quorum imagines lambunt 
hederae sequaces ; ipse, semipaganus, 
ad sacra uatum nectar adfero nostrum ! (v. 7) 


3. PLace. — La question de la place où se trouvaient ces cho- 
liambes a été aussi longuement débattue. Il me semble qu’elle ne 
peut se résoudre sans qu’on revienne sur celle de la présentation 
du livre de Perse au public. 

La VE satire se termine par trois vers : 


Dixeris haec inter uaricosos centuriones : 
continuo crassum ridet Pulfenius ingens 
et centum Graecos curto centusse licetur, 


auxquels il faut ajouter les onze vers suivants de la III satire : 


Hic ahiquis de gente hircosa centurionum 

dicat « Quod sapio, satis est mihi : non ego curo 
esse quod Arcesilas aerumnosique Solones 
obstipo capite et figentes lumina terrae 
murmura cum secum et rabiosa silentia rodunt 
atque ex porrecto trutinantur uerba labello 
aegroti ueteris meditantes somnia, gigni 

de nihilo nihilum, in nihilum nil posse reuerti. 
Hoc est quod palles? Cur quis non prandeat hoc est? 
His populus ridet multumque torosa iuuentus 
ingeminat, tremulos, naso crispante, cachinnos » ! 


Il me semble, en effet, que la satire V se termine mieux par ce 
morceau, où le rire de Pulfenius excite un autre centurion à une 
profession de foi qui déclanche le rire du reste de la troupe en écho... 

La satire V serait donc portée de 191 à 202 vers, tandis que la 
satire III reviendrait de 118 à 107. La satire VI avait, en raison 
de la lacune du v. 39 dénoncée par Cartault, 81 vers et non 80. 
La satire I avait non 134 vers, mais, en raison de la lacune du 
v. 23 dénoncée par Cartault, 135. La satire VI et la satire I fai- 
saient ensemble 216 vers. La satire II avait 75 vers, et avec la 
satire III réduite à 107 et la satire IV de 52 vers, cela fait en tout 
234 vers. 216 et 234 sont des multiples de 18. Si la satire V, dédiée 
à Annaeus Cornutus et rappelant la jeunesse de Perse, était la 
première du recueil, la satire IV marquerait la fin de celui-ci. 

Donc, dans l'édition courante sur cahiers de parchemin qui dut 
se vendre en même temps que l’édition de luxe sur rouleaux de 
papyrus et qui devait, comme les livres de petit format de cette 
époque, avoir 18 vers à la page, les satires IT, III, IV auraient 
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occupé les treize dernières pages (13 X 18 — 234). Les satires VI 
et Î auraient occupé les douze précédentes (12 X 18 — 216). 

Reste la satire V avec ses 202 vers, qui, à raison de 18 vers à la 
page, auraient couvert onze pages pleines, 4 vers restant en sur- 
nombre. On écrivait aussi sur la couverture des recueils, une pré- 
face de Martial nous le prouve. L'intérieur de la couverture con- 
tenait donc les quatorze choliambes et les quatre premiers vers de 
la satire V. 

La preuve en est saisissable et dans le v. 8 de la satire Y : 


grande locuturi nebulas Helicone legunto 


rappelant Heliconidasque... remitio des choliambes, et dans le 
v. 21, où la Camena, la muse latine, s’oppose à l'inspiration 
grecque, comme le nectar nostrum (italien) aux prétentions des 
hellénisants, et surtout dans le v. 1 : 

Vatibus hic mos est 
qui fait suite au septième chohambe que nous avons placé le qua- 
torzième : 

Ad sacra uatum.… 
Donc la page interne de couverture du recueil avait les choliambes 
et les quatre premiers vers de la einquième satire. La première 
page portait les v. 5 à 22 de la satire V. La seconde page portait à 
son sommet le v. 23 : 


Pars tua sit, Cornuie :… 


qui indiquait au lecteur le nom du dédicataire. Au début de la 
page 12 se lisait le début de la satire VI: 


Admouit iam bruma foco te, Basse, Sabino 
et au début de la page 24 le début de la satire II : 
Hune Macrine diem... 


de telle sorte que les trois satires dédiées portaient chacune au haut 
d'une page le nom rubriqué de leur dédicataire, les débuts des 
autres et les leurs étant également indiqués par des initiales 
rouges, mais l'œuvre étant dépourvue de titres. 

4. Dates. — Ainsi, non seulement nous aurions étabh que les 
choliambes formaient préface, mais encore nous aurions retrouvé 
l'ordre véritable des satires et la disposition primitive du « Lbel- 
lus » (de trente-six pages, plus une page de couverture), qu’An- 
naeus Cornutus fit modestement éditer par Bassus. 
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Peut-être est-il possible d’en tirer des déductions sur la date des 
satires. 

La dernière est à présent la quatrième. Elle daterait de 62 ap. 
J.-C., année de la mort de Perse. Or, son contenu (dialogue entre 
Socrate et Alcibiade) fait allusion à Sénèque et Néron. C’est en 62 
que Néron disgracia Sénèque (Tacite, Annales, XIV, 56). 

La précédente, la ITIe, contient des allusions aux tyrans impi- 
toyables qui ont peur de l’abîme et pâlissent d’épouvante à l’idée 
de leur châtiment. Ce châtiment semble être la noyade (v. 33-43). 
Or, Néron fut malade en 60 pour avoir nagé dans la source de 
l'eau Marcia (Annales, XIV, 22) et craignit ce mourir (Annales, 
XIV, 47). Je daterai donc la satire de 61, où mourut Memmius 
Regulus. 

La satire IL, terminée par une attaque contre Valerius Messala, 
doit dater d’après sa sortie du consulat (197 janvier 59) et pourrait 
être de 60. 

La satire [ date évidemment de 59, puisqu'elle fait allusion 
dans son v. 84 au procès de Pedius Blaesus (Annales, XIV, 18). 

La satire VI date de l’automne 58, car elle contient des allusions 
aux victoires de Caligula sur les Germains et à son triomphe rhé- 
nan (v. 43-49). Or, en 58, Néron reçut des envoyés germains et fit 
massacrer des Frisons sur le Rhin (Annales, XIII, 54). Les cent 
paires de gladiateurs commandées (v. 48-49) rappellent la discus- 
sion du Sénat sur l’autorisation à donner aux Syracusains de dé- 
passer le nombre légal de gladiateurs dans les jeux (Annales, 
XIII, 49). 

La satire V discute de la vraie liberté. Or, en 56, on avait dis- 
cuté au Sénat au sujet des affranchis ingrats (Annales, XIII, 26- 
27) et en 57 fut voté un sénatus-consulte contre les esclaves meur- 
triers et les affranchis d’un patron assassiné (Annales, XIII, 32). 

Nous arrivons donc à dater les satires comme suit : 

Satire V — 57 ap. J.-C. 
Satire VI— 58 — 
Satire I—59 — 
Satire II— 60 — 
Satire III— 61 — 
Satire IV—62 — 

Perse aurait alors commencé à écrire des satires en 57, à vingt- 
trois ans, et aurait écrit une satire par an jusqu'à sa mort (no- 
vembre 62). Scriptitauit raro et tarde, dit la vie de Probus. La 
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Ve satire, rappelant comme déjà éloignées ses années de philoso- 
phie avec Annaeus Cornutus (v. 41-42), peut parfaitement dater 
de 57. 

Faut-il en conclure que les choliambes datent aussi de 57? Ou 
ont-ils, au contraire, été composés en dernier lieu, soit en 62 ap. 
J.-C.? L’étroite adaptation des choliambes à la V® satire pourrait 
faire opter pour la première solution. Mais les préfaces sont, en 
général, ce que l’auteur d’un livre écrit en dernier lieu, et Perse 
était capable d'adapter sa préface à sa première pièce par une 
transition telle que « ad sacra uatum nectar adfero nostrum ». Je 
daterais donc les choliambes de l’an 62 ap. J.-C. 


Léon HERRMANN. 


UNE FRONTIÈRE ROMAINE 
ÉTUDIÉE SUR LE TERRAIN 


LES LIMITES DE LA BELGICA 
ET DE LA GERMANIA EN LORRAINE 


On ne connaît pas la frontière entre la Belgique, province impé- 
riale, mais à gouvernement civil, et la Germanie, province mili- 
taire. Depuis H. Kiepert, on considère la crête des Vosges, en Lor- 
raine, comme ligne de démarcation ; simple hypothèse qui ne re- 
pose sur aucune investigation sérieuse 1. 

Desjardins accepte le tracé de Kiepert?; A. Longnon, de son 
côté, prend les limites des anciens diocèses comme frontières des 
cités et marque ainsi un grand progrès #. Le Corpus, au moins pour 
la région qui nous occupe, fait plutôt un pas en arrière 4. 

Depuis bientôt dix ans, nous avons cherché des jalons permet- 
tant de tirer la ligne frontière avec une plus grande précision, au 
moins pour la Lorraine. C'est avant tout l’étude du terrain qui 
nous les a fait découvrir ; c’est pourquoi nous avons dû borner 
notre étude à la partie lorraine de cette frontière : là où la chèvre 
est attachée, il faut qu’elle broute. 


L — Le Donon, SANCTUAIRE DE FRONTIÈRE 
ET NOTRE-DAME-DE-DÉLIVRANDE 


Depuis longtemps le Donon est considéré comme sanctuaire de 
frontière des Médiomatriques, Leuques et Triboques. Une tren- 
taine de bas-reliefs de Mercure, deux Cavaliers au Géant, des 
ruines de constructions cultuelles accusent le caractère sacré de ce 


1. Kiepert, carte V du V® volume de Th. Mommsen, Rômische Geschichte. 

2. Géographie histor. et administr. de la Gaule, III, 1885. 
. 8. Atlas histor. de la France, avec texte explicatif. — Pour les limites des anciens diocèses 
et leurs relations avec celles dés cités, cf. E. Linckenheld, Rev. histor. de la Lorraine, 1929, 
décembre. 

4. C. I. L., XII, 1, 2, p. 662. Keune a corrigé, à plusieurs reprises, les indications du 
Corpus, surtout dans le fascicule XIIT, 4. 
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sommet 1. Son site, d’ailleurs, suffit à l’indiquer comme une limite 
de peuples, et les voies rumaines — ou plutôt préromaines — qui 
y aboutissent montrent les contacts qui s’y établissaient. Nous y 
trouvons, en effet, trois voies sacrées, l’une se dirigeant sur Sar- 
rebourg, chez les Médiomatriques ?, l’autre chez les Leuques, par 
la vallée de la Plaine, la troisième chez les Triboques, par la vallée 
de la Bruche. 

La première surtout paraît intéressante. Elle suivait, dans la 
direction sud-nord, la vallée du Blanc-Rupt (Sarre Blanche), qui 
a dû s’appeler /coranda, comme le prouve la chapelle de Motre- 
Dame-de-Délivrande, que nous avons récemment signalée sur ses 
bords, au pied du Donon. Cette chapelle se trouve au carrefour 
de la Voie sacrée avec un ancien chemin qui, venant des villages 
forestiers de l'Est, se dirige, en pays leuque, vers Raon-les-Leaux. 
C'était un sanctuaire de frontière. On n’en saurait douter en cons- 
tatant que, jusqu’au xvine siècle, près de cette chapelle éloignée 
de plus de dix kilomètres de tout village, s’est tenu un grand mar- 
ché à. 

C’est donc à cette chapelle que nous plaçons le point initial de 
notre délimitation. 

En partant du sommet sacré, la frontière commune des Médio- 
matriques et des Triboques ne pouvait évidemment pas suivre une 
vallée (voir notre carte I). Nous laisserons donc de côté aussi bien 
la vallée d’Abreschwiller (Sarre Rouge), dirigée tout droit vers le 
nord, chez les Médiomatriques, que celle de Wisches, orientée 
exactement vers l’est, et qui, rejoignant la Bruche, descend chez 
les Triboques. C’est sur la ligne des hauteurs séparant les deux ter- 
ritoires que nous allons chercher nos jalons ultérieurs. 


II. — La BARRAQUE CARRÉE 


Cette ligne est également celle du partage des eaux : Bruche, 
d’un côté, chez les Triboques ; Sarre, de l’autre, chez les Médio- 


1. Il était entouré d’une enceinte dès l’époque du bronze. Sur le Donon, voir O. Bechstein, 
Der D. u. seine Denkmäler, Jahrb. d. Vogesen Clubs, VII, 1891 (traduction de F. Baldens- 
berger, Bull. Soc. philomalh. vosgienne, XVIII, 1892, p. 93). Sur les monuments, voir Espé- 
randieu, VI, p. 39 et n°5 4569-4603. 

2. Le caractère sacré de la route est attesté par l'inscription, C, I. L., XIII, 4549, trouvée 
au Donon même : D{eo) M{ercurio) L{ucius) VATINI(us) FEL{ix) MILIARIA A VICO 
SARAVO L{eugis) XII C{onstitui) I{ussit). V. S. L. M..Cf. Keune, Annuaire lorr., VII, 
p. 194; S. Reinach, Catal. ill. S. Germain, 1, 1917, p. 187; E. Linckenheld, Sarrebourg, 
1924, p. 12. 

3. Pour les détails, voir E. Linckenheld, Un nouveau sanctuaire de frontière des Médio- 
matriques et des Leuques, dans Revue histor. de Lorraine, 1929, décembre. 
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matriques. Elle a toujours marqué et marque encore la limite 
entre les diocèses de Metz (Médiomatriques) et de Strasbourg 
(Triboques) ! Au point où la vallée de la Bruche se trouve le plus 
proche de celle de la Sarre — la distance n’est guère que d’un 
kilomètre — un sentier ancien franchit le col, à une altitude de 
735 mètres. Le point s’appelle, chez les bûcherons et les forestiers 
de la région, la Barraque carrée, quoique personne ne se souvienne 
de l’existence d’une construction à cet endroit ; c’est un simple 
nom de canton, aujourd’hui. Haut-du-Narion est son nom officiel. 

À lui seul, ce nom de Barraque carrée ne serait sans doute qu’un 
indice peu significatif. Mais son emplacement au passage du col et, 
surtout, le fait qu’il se trouve sur la ligne que vont tracer des jalons 
ultérieurs, nous autorisent à y reconnaître la survivance de quelque 
construction en rapport avec la frontière. 


III. — LE MARCHÉ DE FRONTIÈRE DE STAMBACH 


Stambach (commune de Haegen, Bas-Rhin), sur la Zorn, à 
mi-chemin entre Lützelbourg et Saverne, ne compte qu’une demi- 
douzaine de maisons. Son nom lui vient d’une famille calviniste 
de la région de Berne (Suisse), appelée Stambach, et qui y avait 
installé une scierie, vers l’an 1700. Un marché se tenait, de temps 
immémorial, sur l'emplacement occupé par l’agglomération mo- 
derne : in loco qui dicitur Messtigplatz (« Messti » signifie € mar- 
ché »)?. Il est à noter que l’endroit est éloigné de plusieurs kilo- 
mètres de tout village. Les livres de comptes de la ville de Saverne 
font, en outre, mention, en 1624 et 1628, d’un chemin de Lützel- 
bourg au vieux « Messplatz », que les gens de Lützelbourg ont à 
entretenir wie von Alters her. 

Comment expliquer en ce point la présence d’un marché, si ce 
n’est par une tradition antérieure au moyen âge, puisque aucun 
fait médiéval n’en justifie l'existence. Nous n’hésitons pas à y voir, 
comme à Notre-Dame-de-Délivrance, au pied du Donon, un 


très ancien marché de frontière *. 


1. Bourgeat-Dorveaux, Atlas hislor. du diocèse de Metz, 1907, carte IX. 

2. À. Adam, Sanct Veit bei Zabern, 1897, p. 61, et surtout Der Zaberner Messtag, 1901, 
p. 4. 

3. M. N. Krémer, professeur à Phalsbourg, a découvert la mention la plus ancienne de ce 
chemin (archives départem. Meurthe-et-Moselle, B. 8. 080, p. 97), qui date de 1602. 

4. Les auteurs qui font mention de ce vieux marché de Stambach se trouvent fort em- 
barrassés d'en expliquer l'existence. D. Fischer, Das alte Zabern, p. 51, la conteste; A. 
Adam, Der Zaberner Messtag, p. 4, croit que, « pour éviter les dangers et les désagréments 


268 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Stambach est situé sur la Zorn. Admettons que Lützelbourg- 
Stambach soit une frontière naturelle. Jusqu'à Lützelbourg, nous 
sommes en pleines Vasges montagneuses ; à partir de Stambach, 
la vallée de la Zorn conduit presque sans dénivellation à Broco- 
magus-Brumath, la capitale des Triboques !. C’est là que la grande 
voie qui traversait les Vosges se scinde en deux ou même en trois 
branches. L’une suit la Zorn, vers Dabo, où elle atteint une voie 
romaine venant de la Sarre (Sarrebourg) et qui va vers Romans- 
willer, en Alsace ; nous en parlerons bientôt. L'autre branche con- 
duit vers le nord, dans la région de Phalsbourg. Benoît l’a cons- 
tatée?. L’une et l’autre de ces deux voies conduisent sur le Pla- 
teau lorrain, en franchissant les Vosges presque sans gravir une 
altitude notable; elles forment les communications naturelles 
entre la Plaine d'Alsace (Triboques) et le Plateau lorrain (Médio- 
matriques) et n’ont pu manquer d’être pratiquées dès le moment 
où l’homme a pénétré dans les Vosges. 


IV. — Le Zorrsrock PRÈS DE LA Houre 


La Barraque carrée et le marché de Stambackh sont distants d’en- 
viron vingt-cinq kilomètres. Nous tenons ainsi la ligne frontière 
dans sa direction générale ; il s’agit maintenant de trouver des 
jalons intermédiaires, qui ne manquent pas. Commençons par le 
plus important. C’est le Zollstock, nom d’un canton de la com- 
mune de Dabo. Aujourd’hui (d’après les renseignements recueillis 
sur place), on appelle de ce nom un groupe de maisons à l’est de 
l’écart de La Hoube. Ce hameau n’a été fondé qu’en 17193. Tous 
ces hameaux, et même quelques villages de cette contrée, sont 
d’origine récente 4. Zollstock veut dire ou bien «borne de la douane» 
ou bien « tour de la douane © ». Il fut donc un temps où il y avait 
à cet endroit un poste de douane. Nous trouvons chez les Tri- 


que la foire entraînait, on l’> éloignée de la ville ». — Une petite chapelle près de Stambach 
est certainement antérieure à 1700 ; mais il n’y a aucune trace d’un pèlerinage. 

1. Au milieu du rm1° siècle, on comptait encore les distances, dans la cité des Triboques, 
à partir de Vrocomagus, comme le prouve la pierre milliaire, C. I. L., XIII, 9097, trouvée 
à douze lieues au nord-est de Brumath : C. VALENTI HOSTILIANO MESSIO QV(I)NTO 
NOBILISSIMO CAE{(sari) C(ivitas) TRIB(ocorum) À VRO({comago) L(eugis).… 

2. Répert. archéol. de l'arrondissement de Sarrebourg et Les voies romaines de l’arrondisse- 
mend de Sarrebourg, 1861. 

3. Esser, Die Waldberechtigungen i. d. Grafschaft Dagsburg, 11, 1894, p. 145, donne l’acte 
de fondation. 

&. Voir E. Linckenheld, Répertoire archéol. de l'arrondissement de Sarrebourg, 1931, s. ». 
Hommert, Schaeferhof et Harreberg. 

5. Comme, par exemple, près de l’Étang du Stock (— Tour), où passait une voie romaine. 


UNE FRONTIÈRE ROMAINE ÉTUDIÉE SUR. LE TERRAIN 269 


boques une analogie frappante : près du « Landgraben 1 », fossé 
qui séparait leur territoire de celui des Séquanes (et plus tard le 
diocèse de Strasbourg de celui de Bâle). Non loin de Saint-Hippo- 
lyte (Alsace), nous avons le « Zollstôckel », colonne de granit vos- 
gien, de 1M50 de hauteur, sans inscription, à côté d’une voie an- 
cienne ?. Cette voie a encore son limes, bande latérale de 5 mètres 
de largeur, prescrite pour les voies romaines. La pierre ressemble 
à une pierre milliaire ; car, d’après les gromatict, les bornes fron- 
tières étaient de même taille que les bornes milliaires$. Le plan 
qui termine cette colonne en haut est pourvu de deux trous ; cette 
disposition indiquait, d’après les gromatici, le tracé des frontières. 

Au cours de notre tournée le long de la frontière médiomatrico- 
triboque, nous rencontrerons un troisième « Zollstock », nom d’un 
canton près de Meisenthal, que nous expliquerons au moment 
voulu. 

Quoique la colonne de pierre qui a laissé son nom dans la topo- 
nomastique de la région de Dabo ait péri, l’interprétation du 
terme, à cet endroit, s’appuie sur des raisons plus solides que la 
simple analogie. Nous avons, à La Hoube, d’abord la voie ro- 
maine qui, de Sarrebourg, menait à Dabo-La Hoube et de là à 
Wangenbourg et Romanswiller (Alsace) ; c’est la ligne la plus pra- 
tique pour franchir les Vosges 4. Elle traverse juste l'endroit qui 
porte aujourd’hui ce nom révélateur de Zollstock. Puisque ce point 
se trouve à peu près sur la ligne droite qui relie la Barraque carrée 
et Stambach, un doute ne semble plus permis : nous tenons un 
nouveau jalon de l’ancienne frontière. 

Reste à déterminer le tracé exact de notre frontière au sud et au 
nord de ce nouveau point fixe, vers la Barraque carrée, éloignée de 
douze kilomètres, et vers Stambach, qui est situé à la même dis- 
tance vers le nord. 


V. — Le Srczvain pu KLEINMANN 


Au Kleinmann, & in summo horridoque Vosegi apice » (Schoep- 
flin), à environ quatre kilomètres de la Barraque carrée, on a 


1. Il va du Rhin aux Vosges. Schoepflin, Alsatia illustr., I, p. 21, l'appelle « fossa provin- 
cialis »; Beatus Rhenanus, Rerum German. libri III, Basileae, 1501, est le premier auteur 
qui en parle. 

2. Voir A. Schricker, Die ältesten Grenzen im Elsass, Strassburger Studien, 11, 1884, p. 6 
et carte I. 

3. Blume-Lachmann-Rudorf, Schriften d. rôm. Feldmesser, T1, in p- 274. 

4. Hüffel, Le pays de Dabo, 1924, p. 5. 
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trouvé un monument de Silvain (Espérandieu, VI, 4560) 1. Il ne 
nous reste plus, du monument, que deux dessins : un de Schoepflin, 
l’autre de Beaulieu ?. Et ces deux auteurs sont loin d’être d’ac- 
cord ; pas même pour la description objective de la figure. Nous 
n’hésitons pas à donner la préférence à 
Schoepflin sur les indications très superfi- 
cielles de Beaulieu (v. fig. 1). 

Trois traits caractéristiques marquent toutes 
les représentations de Silvain : une tête barbue, 
la serpette, une branche de pin, normalement 
tenue dans la main gauche. Le bas-relief nous 
présente justement ces trois traits caractéris- 
tiques : même en admettant la nature problé- 
matique du dernier attribut, on a des indices 
suffisants pour reconnaître un Silvain dans le 
monument du Kleinmann. 

Et d’un Silvain romain, ajoutons-nous, mal- 
gré son costume gaulois. Car, même en Italie 
et à Rome, Silvain a souvent comme vêtement, 
non pas une peau de bête, mais une tunique 
et une chlamyde  : on prête au dieu le costume 
de ses dévots. Au Kleinmann, c’est évidemment 
le costume approprié au climat de la région que porte le dieû 
(sagum et mânteau), comme le portaient, certainement, même les 
Romains qui séjournaient dans les Vosges ou au pied des Vosges. 

Il nous manque encore un livre sur les cultes indigènes dans 
l’est de l’ancienne Gaule. Il nous faut donc étudier rapidement le 
rôle de ce dieu dans nos régions 4. Chez les Romains, Silvain était 
le dieu de la forêt, des montagnes, des pâturages, puis des fermes 
entourées de forêts et de limites (Horace, Epod., II, 21 : Et te, 
pater Silvane, tutor finium). Le passage des gromatici qui résume 
le triple rôle de Silvain est trop connu pour être cité. 


Fre. 1. 


Le Sizvain 


DU KLEINMANN. 


(D'après le dessin de 
Schoepflin.) 


1. Ce monument a donné son nom à la montagne ; même fait au Maennelstein, près du 
mont Sainte-Odile, qui s'appelait Einstein avant cette découverte ; cf. Reichsland, 11,‘ p. 610. 

2. Schoepflin, Alsatia illustr., I, p. 487 et pl. XIII ; Beaulieu, Le comté de Dagsbourg, 1836, 
p. 100 et pl. I, 5 ; dans la deuxième édition, 1858, p. 35 et pl. IV, 3, l’auteur a corrigé sa 
faute. 

3. R. Peter, Silvanus, dans Roscher, Lexikon d. rôm. u. griech. Mythologie, III, 2, 1902- 
1909, c. 835, décrit douze monuments de cette sorte ; la ceinture, comme au Kleinmann, 
est de règle ; ils proviennent tous d'Italie. 

&. Sur Silvain, voir surtout Bulard, Religion domestique. à Délos, 1926, p. 327 ; cf. aussi 
E. Linckenheld, Sucellus et Nantosvelta, Rev. de l’hist. des religions, 1930, p. 75. 


5. Blume-Lachmann, Gromatici vet., p. 302. 
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Dans les provinces, et particulièrement dans nos régions, les 
monuments de Silvain sont très rares. Un examen des inscriptions 1 
qui lui sont dédiées conduit aux résultats suivants : les dédicants, 
s’ils sont nommés, sont des soldats ou des fonctionnaires de l’ar- 
mée (de Worms, Birten, Cologne, Bonn, Deutz et Xanten). Deux 
fois seulement le dédicant porte un nom gaulois (à Rheinzabern, 
6087 : T'etto, et à Eisenberg, 6146 : Lucios Cinonis f.). Les monu- 
ments figurés anépigraphes reflètent le même état de choses : Sil- 
vain est presque inconnu, car les quatre cas de nos régions, où l’on 
pourrait voir une représentation de Silvain (d’après le Recueil 
d’Espérandieu), ne résistent pas à un examen critique?. Quant 
aux rochers sculptés, particularité de nos régions et où trois ou 
quatre fois Silvain est représenté, il est à remarquer que ce sont 
des monuments d’un caractère trop spécial pour permettre une 
généralisation Ÿ. 

Il est donc établi que le culte de ce dieu n’était pas indigène : 
c’est un apport des armées romaines ; dans nos régions, bien en- 
tendu. Le rôle du monument du Kleinmann est donc évident. Il 
témoigne de la présence de Romains qui ont élevé un sacellum en 
l'honneur du dieu protecteur des frontières, sur la hauteur d’une 
montagne, qui délimitait les territoires de la Belgica et de la Ger- 
mania. C’est la seule explication satisfaisante, et elle est corroborée 
par un autre argument, à lui seul presque décisif. Le sommet du 
Kleinmann est absolument impropre à l’agriculture. L'auteur de 
ces lignes prépare un travail sur les agglomérations agricoles des 
Vosges à l’époque gallo-romaine : un grand nombre de hauteurs 
au nord du Donon étaient exploitées par des agriculteurs et habi- 
tées ; par-ci par-là, il n’y eut qu’une seule ferme; en quelques 
cas il n’y eut rien du tout; c'était le cas au sommet du Klein- 
mann. 

Nous rapprochons donc le Silvain du Kleinmann du Moench- 
stein dans la forêt d’Ettlingen (Bade), également un monument de 
Silvain, et qui servait de borne frontière. et nous récupérons 
ainsi un nouveau jalon de notre frontière. 


1. Il y en a une douzaine. 

2. Le n° 5550, de Haguenau, est plutôt un Mercure. Les n°5 4956 et 5020, de Trèves, et 
5120, de Birkenfeld, sont difficiles à déterminer. En tout cas, il leur manque les trois critères 
jugés indispensables pour les reconnaître. 

3. Voir E. Linckenheld, Bull. Monumental, 1929, p. 139, et Elsassland, IX, 1929, p. 99. 

4. Comme au Heidenschlossberg près de Dabo, que j'ai décrit, Cahiers d'archéologie d’Al- 
sace, 1928-1929, p. 128. 

5. Wagner, Fundstätteir u. Funde aus Baden, II, p. 63; cf. Hettner, Westd. Zeitschr., 
Corrbl., I, n° 261. 
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VI. — La Borne Du KL£LEINMANN 


Tout ce mémoire était rédigé, la ligne de frontière était tracée, 
du Donon au Palatinat, quand une découverte archéologique est 
venue lui apporter une confirmation nouvelle. En 1929, M. Ebel- 
mann, brigadier forestier, mon guide dévoué dans nos forêts im- 
menses, me signala « une 
grande stèle-maison près du 
Kleinmann ». Je l’ai men- 
tionnée d’abord dans mon 


ee ———> 


Répertoire archéologique, puis, 
ne l’ayant pas pu trouver, 
J'ai biffé la mention dans 
l’édition définitive, car Je 
n'avais pas de preuves de 
l'existence d’une aggloméra- 
" tion agricole dans ces pa- 
PRTRNC TT SA En rages. Mais en 1930, quand 


Re 


Jj'eus acquis la conviction que 
la frontière entre la Belgique 
et la Germanie passait par le Kleinmann, la recherche et l'examen 
de la « grande stèle-maison » devenait un devoir impérieux : ce pou- 
vait être une borne. J’ai fini par la retrouver : mes prévisions avaient 
été justes. Le dessin ci-contre (fig. 2) dispense d’une description 
détaillée. La borne se dresse aujourd’hui encore, comme il y a près 
de 2,000 ans, à sa place primitive, tout près du sommet du Klein- 
mann. parcelle 181 a, à peu près sur la courbe de niveau ‘850, près 
du chemin qui vient du Grosmann. Sa hauteur au-dessus du sol est 
de 1M60 ; sa forme, tout à fait particulière, exclut toute autre 
interprétation. Elle est malheureusement anépigraphe ; mais elle 
est « dans l’alignement » (voir carte T). 


Fire. 2. — La Borne pu KLEINMANN. 


VII. — Le GROSMANN 


Il faut avoir séjourné au Grosmann et parcouru plusieurs fois 
ses alentours, surtout vers l’Altmatt, pour se faire une idée de la 
majesté de cette montagne. Longtemps avant de connaître le 
tracé de la frontière que j’expose aujourd’hui, je me croyais, 
chaque fois que je l’avais gravi, sur le bastion qui domine tout le 
massif. C’est par là qu’une frontière, partant du Donon et se diri- 
geant vers le sommet du Kleinmann, a dû passer. L’Altmatt, 
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entre le Grosmann et la Barraque carrée, a conservé un léger sou- 


venir, ne fût-ce que dans son nom : alt vient de la racine germa- 


Resion « Doton [tit 


au 450.000 (ste) 


+ « 
ss éonhere entre La. GeRnarte 
c£ La Bercica. 


Limife des départements 
e-. Limike des Eveches avant 178)9 - 


Aberschieiler Bacx 


HaseLsPruNS 


ES 
OEXK ; 


Carte I. — La Récion pu Doxon. 


nique ahls, qui signifie « sacré », « consacré », comme dans les nom- 
breux Altbach, « ruisseau sacré », dont Trèves nous a fourni un 


Rev. Éi. anc. 18 
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exemple classique }; matt veut dire « prairie ». Ce pâturage isolé, 
dans la région la plus désertique (935 mètres d’altitude), pourvu 
d'une source extraordinairement abondante, situé dans l’aligne- 
ment de la frontière, a conservé son caractère sacré, au moins 
dans son nom; car, au regard des gens d’autrefois, la frontière 
était sacrée, sancta. 

Un ancien chemin, très fréquenté au moyen âge, passait à l’Alt- 
matt ; il venait de l’Alsace et continuait en Lorraine sous le nom 
de Chemin des Bornes, ainsi appelé à cause des nombreuses pierres- 
bornes ornées des armoiries du monastère de Saint-Quirin. Ces 
bornes n’ont certainement pas été érigées par les moines ; mais elles 
manquent du côté alsacien ?. Tout près de ce passage, nous trou- 
vons le Haselsprung, les sources de la Hasel, tributaire de la Bruche, 
donc triboque. Les autres sources du Grosmann, très nombreuses, 
se déversent vers l’ouest et forment l’ Alberschweilerbach, affluent 
de la Sarre, donc médiomatrique. Nous nous trouvons donc exacte- 
ment sur la ligne de partage des eaux Ÿ, qui eut toujours une grande 
importance dans cette région. Pendant le moyen âge, « on distin- 
guait dans le comté de Dabo la « Montagne antérieure », qui déver- 
sait ses eaux dans la Zorn et la Mossig, et la « Montagne posté- 
rieure », tributaire du bassin de la Sarre <. 

Trois autres arguments viennent corroborer notre thèse. D’abord 
nous suivons ici toujours les limites de l’ancien diocèse de Metz ; 
ensuite, nous nous trouvons « dans l’alignement » ; enfin, le terrain 
est singulièrement favorable à la délimitation proposée. La dis- 
tance des deux sommets, du Grosmann et du Kleinmann, n’est que 
de un kilomètre et demi à vol d’oiseau et la borne nouvellement 
découverte sur cette dernière montagne se trouve à peu près sur 
la droite qui relie les deux sommets. Elle marque donc indubita- 
blement l’ancienne frentière entre la Belgique et la Germanie. 


VIII — Le HEencsr 


Quand, du sommet du Kleinmann, on regarde vers le nord, 
c’est-à-dire dans la direction de nos jalons du Zollstock et de Stam- 


1. Sur cette « ville sainte » à Trèves, cf. Loeschcke, Die Erforschung d. Tempelbezirks im 
Albachtale, 1928. Pour le lecteur français, je l’ai signalé, après deux visites sur les lieux, 
dans la Revue des Musées, 1929, p. 10-14 (avec quelques photographies). 

2. « Cette ligne ne coïncide pas avec la ligne de faîte qui est traversée par les cours d’eau ; 
cette particularité subsiste dans toute la région des Basses-Vosges ». Huffel, Le comté de 
Dabo, 1924, p. 3. 

3. Reichsland, II, p. 168. 

4. Huffel, L. L., p. 4. 

5. Bourgeat-Dorveaux, Allas histor. du diocèse de Metz, carte IX. 
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bach, l’œil est attiré par le massif imposant du Hengst (889 mètres) 
et, un kilomètre et demi plus loin, par le Windsburger Kopj 
(appelé aussi Bärenberg, haut de 968 mètres)! En prolongeant 
notre ligne frontière encore un peu vers le nord, nous atteignons 
juste la source de la Mossig (voir notre carte IT). Les sommets du 
Kleinmann et du Hengst sont reliés par 
un chemin carrossable, le même qui relie 
le Donon avec le Grosmann par la Bar- 
raque carrée et l’Altmatt. Nous consi- 
dérions donc ce chemin comme limite 
(véritable limes), quand une nouvelle dé- 
couverte est venue confirmer nos con- 
clusions. Près de ce chemin, presque 
exactement à mi-voie entre les deux 
sommets mentionnés, nous avons décou- 
vert une deuxième borne. Le monument, 
mutilé, est représenté par notre fig. 3. 
Il a une hauteur de 2M40 au-dessus du 
sol. Il se dresse là, près du Wildsaufelsen 
(rocher des Sangliers), au district 63 b, SAS EE 7 à 

à côté du sentier qui conduit vers Has-. AS NO PU Ce 
lach (Alsace) ; il marquait donc un an- 
cien passage (« Zollstock »). Sa forme et 
son emplacement révèlent sa nature : c’est une borne frontière 


pu WILDSAUFELSEN. 


de l’époque romaine. 

Au sommet du Hengst, parcelle 59, juste à côté de la limite des 
bans des communes Dabo et Walscheïd, il y a une troisième pierre 
taillée, qui pourrait fort bien être une borne. Malheureusement, 
elle est trop mutilée pour permettre de se prononcer. La découverte 
de ces trois bornes, survenue postérieurement à mon tracé de la 
frontière, me semble une preuve irréfutable de son exactitude. 


IX. — La source DE La Mossic 


La source de la Mossig jaillit du flanc oriental du Hengst ?; 
c’est un jalon naturel indéniable. Nous quittons là l’ancienne 
limite du diocèse de Metz, que, depuis le Donon, nous n’avons pas 


1. La Planchette (et le Messtischblait) est d’une lecture assez compliquée à cet endroit. 
Au nord-est du Hengst, on rencontre trois fois le nom de Windsburg : aucun de ces noms 
n'indique notre montagne. Celle-ci se trouve à 5 kilomètres plus au sud-est et porte le 
nom de Bärenberg. : 

2. Le Messtischblatt inscrit Mossigquelle à un point éloigné de 4 em. (— 1 kil.) au nord- 
est de Windsburg. Mais la source se trouve 7 em. (— 1,750 m. en réalité) plus au sud-ouest. 


ee ere 
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précisément suivie, mais que nous avons toujours rencontrée sur 
notre chemin et sur laquelle se trouvent tous nos jalons. 

Nous connaissons déjà un jalon ultérieur : le Zollstock. La ligne 
droite qui relie la source de la Mossig au Zollstock coïncide d’abord 
sur une distance de un kilomètre, avec le cours de ce ruisseau, jus- 
qu’au nord de Windsbourg. Ne comptant que sept maisons, le 
hameau n’a été fondé qu’au xviri® siècle. Mais le nom est plus an- 
cien. Îl appartient à ce groupe assez nombreux de formations en 
-bourg, dérivées du burgus, qui désignait une construction défen- 
sive des Romains, surtout aux frontières. Quelques formations 
modernes mises à part (comme Phalsbourg et Dagsbourg (Dabo), 
presque toutes les localités appelées « bourg » représentent, dans 
nos régions, des restes d'enceintes ou d’autres constructions défen- 
sives : Sarrebourg, avec son castellum du r1° siècle !; Garrebourg, 
avec son enceinte ; Haselbourg, avec son « Camp romain », sont 
des exemples classiques. Et plus tard, près du Spitzstein, nous 
trouverons « la Bourg » de Ratzwiller, enceinte préhistorique re- 
marquable, située tout près de l’ancienne frontière. Et ce burgus, 
dont nous supposons l'existence à Windsbourg, à l'époque ro- 
maine, répondait à un besoin administratif : à ce point, en effet, 
un chemin venant du pays triboque conduisait vers la Zorn 
Blanche, affluent le plus oriental de la Zorn supérieure. 

Au nord de Windsbourg, on pourrait hésiter. La ligne droite qui 
relie ce hameau au jalon du Zollstock conduirait d’abord au som- 
met du Wetzkopf (820 mètres), puis, { kil. 500 plus loin, au Grosser 
Rosskopf (811 mètres). Entre ces deux sommets, nous rencon- 
trons le Steinernes Maennel (homme de pierre). Mais ce « Stei- 
nernes Maennel » n’est qu’un lusus naturae?. Un autre tracé nous 
paraît préférable $. Nous suivons la Mossig même, cette rivière 
bien médiomatrique (au xv® siècle, elle s'appelait encore rivus 
Mosellus, la petite sœur de la Moselle de Metz). Les cours d’eau, 
surtout dans la montagne, servent tout aussi bien de limites que la 
ligne de partage des eaux sur les hauteurs“ Nous rencontrons 
même, sur ce parcours, un jalon nouveau, le Grafensweiher, un 
véritable petit lac formé par les glaciers de l’époque diluvienne, 


1. E. Linckenheld-A. Hertz, Sarrebourg, 1924, p. 20. 

2. Une photographie du rocher se trouve Elsassland, XI, 1931, p. 29. 

3. Les deux lignes ne s’éloignent l’une de l’autre que de 250 m. {au Wetzkopf) à 700 m. 
{au Rosskopf). 

£. K. Schumacher, Germania, VI, p. 132 : on prenait « im Gebirg Bergrücken, Wasser- 
scheiden, Bergspitzen, Bâche, someit es môglieh war ». 
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le seul lac des Basses-Vosges. Il est situé sur la rive gauche de la 
Mossig, à une distance de 1 kil. 500 au nord de Windsbourg. A 
ce point, la Mossig entre dans une véritable gorge et forme ainsi 
une limite naturelle très accusée. Nous la suivons donc jusqu’à 
son débouché, au point où elle reçoit le Schleifbach!. Un sentier 
suit le cours de la rivière, fait qui commence à nous intriguer. 

Du Schleifbach au Zollstock, il y a exactement 2 kilomètres en 
ligne directe. Un sentier marque presque toute cette ligne, de nou- 
veau. Nous le suivons sans hésiter, car ceux de nos lecteurs qui 
auraient préféré obliquer à gauche, un peu au sud de Windsbourg. 
nous rejoindraient précisément au Schleifbach. Nous gravissons 
donc le Himbeerfelsen (roche des Framboisiers), pic isolé, du haut 
duquel, pour la dernière fois, le regard embrasse ce panorama 
majestueux du pays du Donon, vrai jalon naturel. La descente se 
fait par une petite vallée qui nous conduit tout droit au Zollstock. 


X. — La RÉGIoN DpE Daso 


Nous avons dû nous écarter de l’ancienne limite du diocèse de 
Metz à la source de la Mossig. Cette frontière va, en plusieurs 
courbes, du Hengst vers la Kleimmühle-Enteneck, situé au con- 
fluent des deux Zorn, puis elle suit cette rivière jusque un peu en 
amont de Lützelbourg, en laissant tout le pays de Dabo à son voi- 
sin, le diocèse de Strasbourg. Cette limite de la fin du moyen âge 
ne peut pas refléter l’état ancien ?, mais l’étude de ses variations 
nous entraînerait loin de notre sujet. Nous avons également quitté 
la limite des départements, à l'embouchure du Schleifbach. Mais 
nous retrouverons bientôt. au nord de Stambach, ces deux excel- 
lents conducteurs. 

La direction générale est connue grâce aux deux jalons du 
Zollstock et de Stambach, dont la distance est de 9 kilomètres en 
ligne directe. Le terrain se fait désormais plus paisible ; la mon- 
tagne perd son caractère sauvage. Les hauteurs, qui, plus au sud, 
atteignaient 1,000 mètres, ne s’élèvent plus qu’à un niveau de 
600 mètres. En outre, nous nous trouvons entre deux anciennes 
voies qui, dès l’époque préromaine, franchissaient les Vosges, de 
l’est à l’ouest. La première est celle du Zollstock ; l’autre, celle 
de Stambach. Ces deux grandes voies de communication atti- 


1. On appelle Schleif (serpentine) une élévation entre Dabo et Engenthal. 
2. Wolfram, Zur Geschichte d. Einführung d. Christentums (Mélanges A. Schulze), 1928, 
p. 18 du tirage à part, a exprimé les mêmes doutes. 
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raient tout le trafic; des passages intermédiaires n’existent pas 
plus aujourd’hui qu’ils n’existaient autrefois. 

Reinhardsmünster, village alsacien situé à peu près à mi-che- 
min entre Saverne et Romanswiller, nous a fourni une inscription 
importante qui prouve que l’endroit était triboque. Dans une car- 
rière exploitée par des soldats romains, la paroi rocheuse portait 


(C..T.:L.;, XII) 5989) : 
OFFICINA LEG{(ionis) VIII AVG{(ustae) 


À Reinhardsmünster, nous avons une carrière de grès tout à fait 
ordinaire, comme en possède chaque village vosgien. La carrière 
était donc située sur le terrain de l’armée qui l’exploitait, c’est-à- 
dire en Germanie !. 

Du Zollstock, un chemin longe le Baerenbach (qui y prend sa 
source), jusqu’à son embouchure dans la Zorn près de Stambach. 
On s’étonne de voir un autre chemin, venant de Reinhardsmün- 
ster même, conduire en lacets vers ce sentier du Baerenbach. 


XI. — Le BAERENBACH 


Au nord du Zollstock, le terrain que nous explorons forme un 
carré bordé par la Zorn au nord, la route Reinhardsmünster- 
Haegen à l’est et le Baerenbach à l’ouest. La longueur de ce carré 
est de 12 kilomètres. 

A une distance de 600 mètres au nord du Zollstock jaillit la 
source du Baerenbach, et ce ruisseau a tous les caractères d’une 
rivière-frontière ; en outre il se dirige vers Stambach, notre pro- 
chain grand jalon. Une route, qui l’accompagnera bientôt jusqu’à 
son embouchure et qui se greffe là sur la voie préromaine Lutzel- 
bourg-Stambach-Saverne, déjà mentionnée, ne fait qu’en souli- 
gner l'importance ?. En la suivant, nous nous écartons, 1l est vrai, 
un peu de la ligne droite. Cependant, aux différents indices déjà 
mentionnés : 1° chemin longeant la rivière; 20 chemin reliant 


1. A Norroy, près de Pont-à-Mousson (Gaule Belgique), plusieurs détachements de l’ar- 
mée du Rhin ont dédié des autels à Hercules Saxanus (C. I. L., XIII, 4623-4625) ; mais les 
conclusions auxquelles ces inscriptions nous autorisent sont complètement différentes. La,. 
nous avons une matière rare et d’une qualité incomparable ; elle était exportée en Rhénanie, 
où on la reconnaît dans un grand nombre de sculptures romaines. Les détachements qui ont 
travaillé à Norroy étaient donc à l'étranger. 

2. A. Grenier, Archéologie gallo-romaine, 1, 1931, p. 178 : « Un cours d’eau peut repré- 
senter et remplacer ce chemin virtuel qu'est la frontière. Mais les chemins qui limitent les 
cités ou les États ne sont pas, généralement, les routes.destinées aux grandes communica- 
tions. » 
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Reimhardsmünster au Baerenbach ; 3° absence complète de tout 
souvenir d’un passage de frontière sur ce chemin, nous pouvons 
ajouter une preuve directe et décisive : l’enceinte fortifiée du 
W üstenberg. 


XII. — Le WüsTEeNBERG 


Ce sommet est situé à peu près au milieu de la ligne qui rehe 
la Spille ? avec Stambach. Il porte une enceinte du type dit « à épe- 
ron barré », qui a livré, d’après Forrer?, des traces néolithiques. 
Au milieu de l’enceinte se dresse la Pierre des druides, un bloc de 
350 de long, de 1M55 de large et de 120 de haut, pourvu d’une 
excavation artificielle, à ce qu’il semble. Sa forme assez régulière 
a fait penser à un autel$. L’enceinte avait, à coup sûr, un carac- 
tère militaire et en même temps cultuel. Hormis les lieux de culte 
communs à plusieurs cités, nous ne connaissons aucun cas où soit 
le refuge, soit le sanctuaire, ait servi de point fixe pour la délimi- 
tation. L'État romain était trop respectueux des croyances reli- 
gieuses étrangères pour aller jusqu’à profaner par le tracé d’une 
frontière un endroit considéré, depuis des siècles, comme sacré 
par les indigènes. Il ne séparait pas non plus les habitants d’une 
région de leur refuge traditionnel. L’enceinte du Wüstenberg ap- 
partenait certainement aux habitants de la Plaine. Car le nombre 
des hauteurs pourvues de traces de remparts est tellement grand 
dans les Vosges centrales que les refuges qui s’élevaient en bordure 
de la chaîne de montagnes devaient nécessairement recevoir les 
éleveurs et les paysans du bas pays. Ce n’est pas du cœur des 
Vosges que l’on se réfugie vers un terrain ouvert. 

Près du Wüstenberg, le tracé de l’ancienne frontière paraît sur- 
vivre dans l’organisation des terroirs ruraux ; car les limites du 
ban de ces communes présentent des anomalies qu’on ne saurait 
comprendre que dans cet ordre d’idées. Ainsi, Reinhardsmünstér, 
petit village situé dans la plaine d’Alsace, étend son territoire jus- 
qu’au milieu des Vosges, exactement jusqu’au Bærenbach #. Com- 


1. La Spille (— Quenouille) est un lusus naturae, une colonne de grès de 8 m. de hauteur, 
à mi-chemin entre Zollstock et Stambach et à peu près sur la ligne qui relie ces deux points. 

2. Bull. Soc. conserv. monum. kistor. d'Alsace, 1926, p. 53. 

3. Voir S. Goldenberg, même Revue, III, p. 138, avec plan remarquable, et A. Fuchs, 
Kultur d. kel. Vogesensiedl., 1914, p. 49 et 110 ; voir fig. 3 (l’enceinte) et 4 (la pierre drui- 
dique). On ferait peut-être bien de penser plus souvent qu’on ne le fait au caractère sacré 
de quelques enceintes préhistoriques ; cf. F. Drexel, Germania, 1931, p. 1. 

£. Les limites du ban ont été modifiées au x1x° siècle ; nous envisageons l’ancien état 
de choses. 
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ment expliquer autrement ce fait incompréhensible au point de vue 
géographique? 


XIII. — La MARCHE D’'AQUILÉE 


À tous ces indices vient s’ajouter l’argument décisif. Les histo- 
riens admettent que l’abbaye de Marmoutier remonte à l’époque 
de saint Columban et que les rois mérovingiens lui ont donné un 
vaste territoire tout autour du monastère. Ce territoire porte le 
nom de Marca ou Prosincia Aquilensis, mais on trouve aussi la 
désignation de Terminus. 

Une charte de 724, qui en décrit les limites, est sans doute 
fausse. Néanmoins, la marche a dû avoir, sous les Mérovingiens, 
à peu près l’étendue indiquée, qui, du reste, est exactement con- 
nue au x11 siècle. Le nom de Terminus, autant que nous sachions, 
n’a jamais été expliqué ; 1l devient intelligible maintenant : c’était 
une bande de terrain sur la limite de l’ancienne cité des Triboques. 
Et ce territoire de la Marca AqQuicensis s’étendait, à l’ouest, jus- 
qu'au Bærenbach, le franchissait même sur un point. Cela résulte 
clairement de la charte mentionnant les limites du territoire, où 
nous lisons 1 : de fonte Cisternata ad Gunsinum rivum et inde usque 
ad montem Cuobergum. Le Cuobergus est le Kuhberg, au nord de 
Hub? ; sur son versant nord-est, il y a encore une ancienne borne 
de l’abbaye de Marmoutier, le Gedeckter Markstein, un peu à l’ouest 
du Bærenbach. Les deux autres points non encore identifiés 
doivent donc se trouver dans la vallée de ce ruisseau ou tout près. 
Garrebourg, la première commune sur la rive occidentale du Bæren- 
bach, fut seulement attribué à la Marche au xrit siècle. Done, le 
Bærenbach, qui formait la limite du Terminus, formait également 
‘celle de la province romaine de Germanie. Nous le suivons donc 
jusqu’à son embouchure, à Stambach. 


XIV. — Cozonne Î, PRÈS DE PHALZBOURG 


La chaîne des Vosges est le. massif montagneux le plus boisé de 
la France. De la vallée de la Bruche (au pied du Donon) jusqu’à la 
frontière du Palatinat, la forêt occupe une bande de terrain de 


1. Cf. A. Fuchs, Marca aquilensis, Jahrh. d. V. Clubs, IV, 1888, p. 122, et P. Ristelhuber, 
La Marche d'A., Bull. Soc. conserve. mon. hist. d'Alsace, 2° sér., II, p. 184. 

2. Cuo-berg doit dériver du celtique cuon-, « hauteur, montagne »; dans ce cas, Cuoberg 
est une de ces tautologies si fréquentes en toponymie ; c’est «la montagne » tout court, donc 
la limite, J. Vannérus, Luxemburg. Sprachgesellschaft, 1927, a élucidé ces formations ; cf. E. 
Linckenheld, Cah. lorrains, 1928, p. 130. 
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95 kilomètres de long. Mais cette bande continue au nord et au 
sud, de sorte qu’on peut franchir une zone de 220 kilomètres, du 
nord au sud, en ligne directe, sans quitter la forêt. La largeur 
maxima de cette zone est de 45 kilomètres (entre Rouffach et 
Remiremont), largeur que l’on retrouve à la frontière du Pala- 
tinat. La largeur minima, 10 kilomètres, se trouve près de Co- 
lonne I! C’est ce point que la grande route stratégique des Ro- 
mains, celle de Paris-Reims-Verdun-Metz-Sarrebourg-Saverne- 
Strasbourg, a choisi pour franchir les Vosges. Son tracé est exacte- 
ment connu dans nos régions : elle franchissait le col de Saverne à 
peu près par la Steige actuelle ?. Il est évident que sur une route de 
cette importance le passage d’une cité à une autre, et à plus forte 
raison d’une province à une autre, était indiqué. Comme sur la 
route de Lyon à Clermont, un milliaire de Claude, haut de 4 mètres 
et élevé sur cinq gradins, trouvé en place à Vollore-Ville (C. I. L., 
XIII, 8919), nrarquait la frontière entre les Arvernes et les Ségu- 
siaves , nous devons admettre une colonne semblable au point où 
la frontière coupait la route, sur le point culminant de la Steige. 
Nous connaissons, du reste, ua certain nombre de ces bornes mil- 
laires qui indiquent la frontière des cités { Aujourd’hui, une co- 
lonne en grès, mais d’origine moderne, marque la place, où les 
départements et les provinces de Lorraine et d’Alsace se touchent. 
Le territoire lorrain forme même, pour atteindre ce point, un angle 
aigu, dont les côtés ont près d’un kilomètre de longueur (voir 
carte III). Pourquoi ce tracé anormal? 

Au moyen âge, des bornes délimitaient, sur la Steige, le terri- 
toire de la ville de Saverne : en 1306, le « Stadtbuch » mentionne 
un « Markstein (borne) uff der Steygen »; il y est question, en 
outre, d’un « ancien château » et d’une « forge des payens » (Alte 
Schloss und Heydenschmiede) ; une chapelle est même signalée au 
même endroit 5. La présence de ces vestiges ne saurait nous éton- 
ner ; il serait invraisemblable que les Romains n’aient pas occupé 
cette montagne, où non seulement passait une des routes les plus 
importantes de l'Empire, mais où deux provinces se touchaient $. 
Nous n’avons aucune connaissance ni du château, ni de la chapelle, 
ni de la forge ; nous n’en connaissons pas même les ruines. Mais 


- Voir Bullet. offic. du C. vosgien, 1931, p. 9. 

A. Adam, Die drei Zaberner Steigen, 1896, avec carte. 

A. Grenier, L. L., I, p. 161. 

C.I. L., XIII, 8927 et sqq. ; cf. Jullian, Hist. de la Gaule, V, p. 122. 
A. Adam, L L, p. 7. 

Sur l'importance de cette route, voir C. Jullian, L. L, V, p. 98. 
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quelle curieuse coïncidence. Juste au point culminant, où les che- 


Autel de Fentitre 


Échelle 1:188.000. (2 
Lier 


<, x Lrumilé dus divers metarre, 


dparranunhs [= } 


À à Wüstenters a 


axes tomes 


vaux qui avaient monté ce col excessivement raide étaient chan- 
gés, on rencontre une forge (taberna) ; là où (le suite du tracé de la 
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frontière le prouve, de même que quelques autres indices) 1l y avait 
la limite des deux provinces, se dressait un château (burgus) ; là 
où passait la limite des cités s'élevait une chapelle (autel de fron- 
tière ou sacellum) ; là où la route pénétrait dans une autre cité, 
nous trouvons le nom de Colonne. Un seul de ces faits pourrait 
résulter du hasard ; leur réunion constitue un argument de nature 
à emporter la convietion. 


XV. — L’AUTEL DE FRONTIÈRE DE LA STEIGE 


C’est dans cet ordre d’idées seulement qu’on comprend un mo- 
nument romain, découvert au sommet de la côte de Saverne, le long 
de la grande voie militaire de Strasbourg à Metz 1, il y aura bientôt 
deux siècles. C’est le C. I. L., XIII, 5992, dont voici le texte : 


MERCVRIO 

ET APOLLINI 
MAGIORIX : ET 
QVINTVS : SECVN 
DIALFIL Va SENTE M 


On ne saurait contester le caractère d’autel de frontière de ce 
monument. En Gaule, Mercure Finitimus est connu (C. I. L., 
XII, 75)? L'un des dédicants porte un nom probablement tri- 
boque.: Holder (II, 378) rapproche Magiorix du germanique Mag- 
rîh ; l’autre est un Celte romanisé à. 

Le milieu duquel provient cet autel nous fournit des renseigne- 
ments exceptionnellement précieux. D’après Morlet, le monu- 
ment a été trouvé au canton de Koenigshoven. C’est le nom d’un 
village disparu avant 1500 ; son nom veut dire Curtis regia. En 
Alsace et en Lorraine, autant que je sache, toutes ces villae regiae 
du haut moyen âge sont situées sur des voies romaines. Ici, sur la 
Steige, uous pouvons prouver que les rois mérovingiens ont suc- 
cédé aux empereurs romains, même comme propriétaires des do- 
maines que ces derniers avaient possédés. Les bornes du Wagner- 
berg et de la Schlosserhühe, que nous allons étudier au paragraphe 
prochain, délimitaient un ager publicus de l’époque romaine. Il 
est absolument certain que ce domaine s’étendait au moins jus- 
qu’à la route romaine. C’est juste à cet endroit que nous trouvons 

1. Morlet, Bull. Soc. conserv. mon. hist. d'Alsace, IV, 2, 1861, p. 79 ; Renier, Rev. archéol., 
X, 1853, p. 309 ; Schoepflin, Alsatia ill, I, p. 459. 

2. Sur les di finitimi, voir maintenant Keune, Realenkyklopaed., suppl. IL, c. 524. 


3. À moins que ce ne soit le frère de Magiorix ; car on doit peut-être lire : Magiorix (et) 
Quintus, Secundi fillii). Cette idée m’a été suggérée par mon cher maître, A. Grenier. 
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au moyen âge une curtis regia. Donc sur un domaine de l’État ro- 
main, nous avons une villa royale du haut moyen âge. Une telle 
constatation n’avait Jamais été faite 

dans nos régions; c’est pourquoi 

nous ne croyons pas déplacé d’ap- 
porter ici cette petite contribution à 
l'analyse des terroirs ruraux. 


XVI. —— Les BORNES 
pu WAGNERBERG 
ET DE LA SCHLOSSERHOEHE 


La distance Stambach-Colonne I 
est de 5 kilomètres en ligne di- 
recte ; nous n’avons qu'à prolonger 
la frontière déjà connue pour at- 
teindre un nouveau jalon. Deux 
bornes romaines ont été découvertes 
dans les montagnes entre Stambach 
et la grande voie romaine : C. I. L., 
XIII, 11645 et 11646. Wendling, qui 
a découvert l’une d’elles, leur a con- 7 + T4B 

; 74 1 e 
sacré un travail spécial, Ce sont ie 
deux blocs de grès, d'environ 2 mètres 
de haut, taillés en forme d’obé- 
lisques, et portant des inscriptions 
sur leurs quatre faces. Ils sortent 
visiblement du même atelier et 
avaient le même office. En nous ser- 
vant de toutes les indications con- 


7 
+ 
> 
= 
> 
[° 4 
Les 


1. Cahiers d'archéologie d’ Alsace, I, 1912, p. 305. 
La borne de la Schlosserhoehe fut découverte vers 
1869 ; elle se trouve au Musée de Saverne. Celle Û 
du Wagnerberg fut découverte en 1911, par : 

Wendling. Elle fut laissée en place, mais elle 

n'existe plus. Toutes mes recherches pour la re- Fic. 4. — Les Bornes 
trouver sont demeurées vaines. (En corrigeant les DU WAGNERBERG 
épreuves, on m’annonce la découverte de la 
pierre ; j'ai vérifié : c’est exact.) 


ET DE LA SCHLOSSERHOEHE. 


Remarques : Le pointillé relie les croix qui indiquent la direction de la limite. 


Boxe I : a) B pourrait être R; — c) X n’est pas certain; — d, Peut- 
être AR derrière L:P; 


Borxe II :.a«) Absolument certain; — c) Peut-être VAR pour AR. 
La lecture des fractions n’est jamais certaine. 
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nues, nous avons dessiné le plan de situation (fig. 4), où nos bornes 
se trouvent situées l’une par rapport à l’autre. 

La première provient du « Greifenstein », canton dit « Schlos- 
serhoehe » (le point exact n’est pas connu) ; l’autre a été trouvée 
3 kilomètres plus au nord, sur le Wagnerberg. Fait capital : ces 
deux points sont situés sur la ligne qui relie les deux jalons de Stam- 
bach et de Colonne I. 

Ces bornes n’émanent certainement pas de particuliers. Ce sont 
des monuments que l’État romain, ou un de ses hauts fonction- 
naires, a fait placer pour délimiter un territoire. Mais quelle sorte 
de territoire? L'examen des inscriptions va nous le révéler. 

On lit d’abord sur « le côté occidental » de chaque pierre la men- 
tion PVBLIC(us ou um)? et, sur le côté opposé : PRIVAT(us). 
Ensuite, nous voyons à l’intérieur du texte de chaque pierre des 
croix (decussis). Ces croix marquent certainement la ligne de sépa- 
ration entre l’ager publicus et un ager privatus. Ordinairement, ce 
decussis se trouve sur la face horizontale du terminus, quand deux 
lignes frontières se coupent. Mais l’obélisque n'ayant pas de plan 
horizontal, un expédient s’imposait ?. 

Un domaine de l’État romain (ager publicus) s’étendait donc à 
l’ouest de la ligne marquée par les deux bornes. Or, à l'endroit 
ainsi désigné, nous voyons, encore aujourd'hui, les ruines de 
Koenigshoven 3. Et ce domaine de l'État était situé le long de la 
frontière de la cité et de la Province. Nous avons exactement le 
même fait sur la rive droite du Bærenbach où des rois mérovin- 
giens avaient donné un vaste territoire à l’abbaye de Marmoutier. 

Les deux autres faces des deux obélisques sont plus énigma- 
tiques ; on y lit : L. P., suivi d’un nombre, avec fraction, et puis : 
A. R. Wendling lit : L(ocus) P(ublicus), qui aurait eu l’étendue 
indiquée par le chiffre marqué. Et A. R. serait un sigle pour are- 
pennis, mesure de longueur ici, qu’il s’efforce à calculer #. L’idée 
peut être juste ; mais en aucun cas elle ne modifierait l’interpré- 
tation des faces principales des monuments. Dans l’ordre d'idées 
que nous avons développées on serait plutôt enclin à lire : L(imes) 
P(roximus) ou P(ublicus), done « borne suivante (à la distance 


4. C’est bien ainsi qu’elles étaient orientées. La borne I est mutilée à cet endroit ; mais, 
vu l'identité complète des deux bornes, la restitution du texte est certaine. 

2. Voir sur le decussis maintenant A. Grenier, Archéologie gallo-romaine, 1, 1931, pr. 176. 
La croix sur la célèbre borne du Pagus Carucum (C. I. L., XIII, 4143) est édivemment un 
decussis. 

3. C'est-à-dire : un œil exercé peut les voir, entremêlées de « rottel » de l’époque romaine. 

&. L'arepennis n’est pas une longueur, mais une surface, autant qu’on sache. 
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indiquée) », ou bien, puisque limes peut même signifier « sentier 
limite 1 », « chemin de frontière public ? ». 

Un nouveau jour se répand donc sur ces inscriptions énigma- 
tiques. Arrachées de leur milieu, elles semblaient étranges ; repla- 
cées aux points dont elles proviennent, elles nous apportent des 
indications précises. 

Un mot encore sur la Schlosserhoehe, qui a livré, outre notre 
borne, certainement, l'inscription C. 1. L., XIII, 5998, et proba- 
blement 5991, 5994 et 5993, et où abondent d’autres traces de 
l’époque romaine. L’existence d’un burgus en expliquerait non 
seulement la présence, mais encore le nom de « hauteur du château 


fort ». 
Émize LINCKENHELD,. 
(A suivre.) 


1. Bull. Antiq. Fr., 1890, p. 294 : limes prati legionis. 
2. Wendling indique la première possibilité. 
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La préhistoire. — Leçon d'ouverture de la chaire de préhistoire au 
Collège de France, par l'abbé H. Breuil, dans Revue des Cours et Confé- 
rences, 30 décembre 1929. 

Phaéton. — J. Toutain, Le mythe de Phaéton, conférence faite le 
24 juin 1931, salle de géographie de Paris, à l’occasion de la fête du 
Soleil organisée par la revue Atlantis, in-8°, 9 p. Ce ne serait ni un 
mythe de caractère astronomique, ni un mythe rituel, mais bien un 
souvenir des révolutions climatériques qui accompagnèrent le passage 
de la période glaciaire à la période actuelle. La comparaison entre les 
détails donnés par Ovide, d’après une source érudite alexandrine, et les 
faits indiqués par Edmond Perrier dans son volume La terre avant 
l'histoire constituent la démonstration de l'hypothèse, autant qu’il peut 
y avoir démonstration en pareille matière. En somme, pourquoi l’hu- 
manité n’aurait-elle pas conservé quelque souvenir de ces cataclysmes 
qu’elle a subis? 

Reculs du rivage. — P. Buffault, Variations récentes de la ligne du 
rivage océanique de Gascogne, dans Bull. Section géogr., 1929, p. 133-146 ; 
et Les dunes du littoral gascon, dans Actes de l’ Acad. nat. des sciences, 
lettres et arts de Bordeaux, t: VII, 1930, 28 p. 

Survivances préhistoriques. — Nous ne pouvons manquer de signaler 
dans ces Notes les Études d'ethnographie agricole de L. Franchet (Revue 
scientifique — Revue Rose, 12 septembre 1931). On sait quel technicien 
attentif est l’auteur. Il s’est attaché à recueillir et à étudier les outils 
agricoles antérieurs à l'introduction du machinisme et il montre que le 
type en remonte aux âges préhistoriques. L’un de ces outils tradition- 
nels a fixé particulièrement son attention : l’écorçoir. L’instrument était 
autrefois en os. Autrefois signifie jusqu'aux environs de 1880. Le type 
en remonte à une forme particulière du tranchet en silex. Une fois pré- 
venu, le préhistorien distinguera nettement l’écorçoir du ciseau ou de 
lherminette ordinaire. L’os a remplacé directement le silex et M. Fran- 
chet décrit la préparation minutieuse et longue des os destinés à cet 
usage. Il nous apprend quels procédés ont donné à l’os sa dureté et, 
aussi, cette coloration bleue turquoise ou même indigo que l’on ne sau- 
rait attribuer au voisinage du bronze. Une étude objective de technique 
a toujours chance de conduire à d’intéressantes découvertes. 

Celtes et Germaïns. — « À l’époque ancienne », c’est-à-dire avant 
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César, « ces deux noms ne s’opposent pas l’un à l’autre ». Telle est la 
conclusion d’un remarquable article de Sigmund Feist, analysant et, 
surtout, classant chronologiquement les textes ou leurs sources : Das 
Volkstum der Kimbern und Teutonen. Ein Beitrag zur germanischen 
Urgeschichte, dans Zeitsch. f. Schsweizerische Geschichte, IX, fase. 2, 
1929, p. 129-160. Les Cimbres et les Teutons étaient des tribus celtiques, 
probablement proches parentes des Helvètes, dont ils étaient les voi- 
Sins. L 

Grecs et Ibères à Ensérune. — M. Félix Mouret, l’un des heureux 
fouilleurs d'Ensérune, a publié récemment, dans le Corpus vasorum 
antiquorum, les vases grecs et indigènes de sa collection. Dans une brève 
communication au Congrès de la Fédération historique du Languedoc 
méditerranéen et du Roussillon, tenu à Béziers en 1929, il esquisse ce que 
C. Jullian appelle « un des plus charmants chapitres de notre histoire 
nationale, celui du philhellénisme du Languedoc » : Des influences hellé- 
niques et tartessiennes sur le Languedoc méditerranéen et le Roussillon aux 
temps préhistoriques, dans Bulletin Soc. arch. Béziers, 1929. Des textes 
bien commentés, des faits archéologiques nombreux, des idées, des 
hypothèses et même beaucoup d’étymologies dont la hardiesse m'’ef- 
fraye. Tout cela est nouveau et du plus vif intérêt. 1 

Le problème basque. — Exposé sommaire, mais excellent, par H. Ga- 
vel dans la Revue géographique des Pyrénées et du Sud-Ouest, publiée 
par l’Institut géographique de-l’Université de Toulouse, t. II, 1931, 
p. 222-230. 

Géographie césarienne (Franz Beckmann, Geographie und Ethnogra- 
phie in Caesars Bellum Gallicum, Dortmund, W. Ruhfus, 1930, in-80, 
192 p.). — L'ouvrage est une discussion surtout philologique de l’hyper- 
critique de Meusel et de Klotz. Avec une solide érudition et beaucoup : 
de bon sens, M. Beckmann soutient l’authenticité des passages géogra- 
phiques et ethnographiques dans lesquels les éditeurs de César ne vou- 
laient voir que des interpolations. Ce qu'il dit, en conclusion, du carac- 
tère historique et non pas seulement politique des Commentaires est 
parfaitement mesuré et semble juste. 

Répertoire archéologique. — Émile Bonnet, Répertoire archéologique 
du département de l'Hérault, Montpellier, Laffite-Lauriol, 1930, in-8°, 
54 p. 

En Haute-Vienne. — Franck Delage, Stations néolithiques. Vestiges 
gallo-romains (ruines de villas avec coffres de pierre à incinération dans 
le voisinage) ; souterrains-refuges, extrait du Bull. Soc. arch. et hist. Li- 
mousin, LXXII, 8e livr., 1929, 51 p. 

Voies romaines de Dax à Bordeaux. — La double voie est indiquée 
par l’Itinéraire d’Antonin. Après de longues discussions, les archéologues 
se trouvent à peu près d'accord sur l'identification des stations de la 
route de l’est, mais, sur la route de l’ouest, les uns placent Mosconnum 
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à Saint-Girons-en-Marensin et Segosa à Mimizan, les autres à Levignac 
et à Porteux. Le tracé demeure, en effet, incertain et les chiffres de 
l'Itinéraire, sujets à caution. Le tout se complique de la présence d’un 
troisième chemin antique : Camin Hariaou, encore plus voisin du litto- 
ral, à peu près sur la ligne des étangs côtiers actuels. On cherche l’étymo- 
logie du mot. Ne serait-ce pas, simplement, une transposition gasconne 
de Chemin ferré? Est-ce une voie romaine directe vers Bayonne? — ou 
simplement un chemin du Moyen-Age? Telles sont les questions que 
nous nous posons après la lecture de l’article du DT Peyneau, Les deux 
voies romaines de Dax à Bordeaux, d'après l’Itinéraire d’ Antonin, et le 
chemin Hariaou, dans Bull. de la Station biol. d’ Arcachon, 26 (1929), 

19 p., et du mémoire de M. B. Saint-Jours, La double route romaine de 
Dax à Bordeaux, Dax, P.-H. Labèque, 1928, in-89, 20 p. à 

Exploitation agricole romaine. — A l’intérieur du camp préhistorique 
de Vernonnet (comm. Vernon, Eure), MM. Gadeau de Kerville et A.-G. 
Poulain ont fouillé avec grand soin les ruines de onze modestes bâtiments 
qui leur paraissent avoir constitué une villa agraria, construite au 
1er siècle de notre ère et tombée en ruine dans la seconde moitié du 
re siècle (Bull. Soc. normande Ét. préhist., 1925-1926 (paru 1928) et 
1927-1929 (paru 1939). 

Le Var préhistorique et gallo-romain. — L'époque antique a tenu 
sa place au Congrès qu’a réuni à Toulon, en 1928, l’Institut historique 
de Provence. Dans le gros volume qui recueille les communications 
(Comptes-rendus et Mémoires, Marseille, au siège de l’Institut, 2, rue 
Sylvabelle, 1929, in-80, 376 p.), nous relevons : A. Cane, Le néolithique à 
Beaulieu-sur-Mer; L.' Aicard, Contribution à l’histoire d’Ampus, et 
surtout les très intéressantes recherches de l’abbé Saglietto : Le Mas, 
oppidum ligure du Ve au Ier siècle avant notre ère (région du Petit-Cer- 
veau, au nord de Toulon et d’Ollioules); ÆEvenos, ses origines néoli- 
thiques ; Dispersion de la population rurale aux premiers siècles de notre 
ère : stations gallo-romaines à Evenos, Beausset, Castellet. L'étude du 
commandant Laflotte, Les mégalithes du Var, augmente considérable- 
ment le chiffre de six dolmens ou tombes dolméniques indiqué par Dé- 
chelette pour le département. 

Religion gallo-romaine. — Dans un volume de Mélanges intitulé 
Speculum religionis, offert à Claude G. Montefore (Oxford-Press, 1929), 
on trouvera, p. 78-98, un remarquable exposé d'ensemble : The religion 
of the Gallo-Romans, par H. W. Lawton, docteur de l’Université de 
Paris, lecturer in Romances Languages in University College, Sou- 
thampton. « Il est vraisemblable qu’une seule et même divinité celtique 
assez vague » — ou divers dieux celtiques assez vagues pour être facile- 
ment confondus par le menu peuple qui n’était pas théologien — « a 
donné naissance aux diverses divinités dont nous trouvons les noms à 
l’époque gallo-romaine ;.. car les divers aspects de cette divinité exi- 
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geaient des expressions diverses, lorsqu'il s’est agi de leur trouver une 
forme anthropomorphique et des noms romains. » — A partir du milieu 
du re siècle, l'invasion des religions de mystère prépare l’union de la 
religion et de la morale, conformément à la tendance générale de 
l’époque, sans abolir cependant la vieille idée complètement amorale du 
sacrifice. Sur ce point des rapports de la religion et, d’une façon géné- 
rale, de la civilisation gallo-romaine et de la morale, on trouvera de 
nombreux aperçus d’une très ingénieuse sagacité dans l'important 
ouvrage d'Albert Bayet, Histoire de la morale en France, dont deux 
volumes ont déjà paru : La morale des Gaulois et La morale des Gallo- 
Romains, Paris, Alcan, 1927 et 1931. 

Source divine (H. de Gérin-Ricard, La source divinisée des Reiens, 
dans Bull. Soc. scientifique et littéraire Basses- Alpes, 1930). — Une 
inscription nouvelle, mais très difficile à lire en raison de l’usure de la 
pierre, est peut-être « une dédicace à la belle source à laquelle Riez 
devrait son nom » : 


REIV/II ..Reilae Matri?] 
MIVLSEV M. Tullius) Ses 
JINSPN lerjus (Beneficiarius?) 
LEGISACR Leg I sacr(avit?) 
VSLM ISLAM: 


Autel magique (de Rognac). — La trouvaille de la seconde moitié d’un 
petit autel trouvé en 1925 (cf. C. Jullian, À. É. A., 1927, p. 163-165) 
permet de constater que l'inscription ne se compose que de voyelles : 
OEA I1AO EOAI..., probablement des sons magiques qui peuvent se 
lire soit de gauche à droite, soit à rebours. On sait la valeur de l'alphabet 
en magie; on reconnaît ici, d’ailleurs, ZAO (H. de Gérin-Ricard et 
P. Chanfreau, dans Provincia, Marseille, 1929, in-80, 9 p.). 

Le garum de Fréjus. — « Les gens de Fréjus appellent loup le poisson 
dont ils fabriquent le garum », dit Pline (XXXI, 95). A Villepey-le-Rey- 
dissard, en face de Fréjus, le Dr A. Donnadieu a fouillé une villa gallo- 
romaine dont les substructions sont apparues assez bien conservées. Il y 
relève le détail caractéristique d’une colonne centrale soutenant le pla- 
fond de plusieurs salles. Des canalisations soignées aboutissent à des 
piscines, qui ne semblent pas des piscines de bains, mais plutôt des 
viviers. Elles lui font penser à l'indication de Pline touchant la fabri- 
cation du garum, active dans la région. — Une autre note relève, parmi 
les tessons trouvés dans les fouilles, deux anses de lampes en forme de 
demi-lune. On trouvera dans les deux articles de bonnes indications sur 
la poterie en usage dans la région durant l’époque romaine (Les fouilles 
des ruines gallo-romaines de Villepey — villa Podui (?) — près Fréjus et 
Lampes-talisman gallo-romaines dédiées à la déesse Luna et trouvées dans 
les fouilles de Villepey. Extraits des Mémoires de l’Institut des fouilles de 
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Provence et des Préalpes, 1 (1926-1929), Berger-Levrault, 1930, in-80, 23 
et 5 p.). », 

Le verre dans l’Antiquité (Mary Luella Trowbridge, Philogical Studies 
in Ancient Glass, dans University of Illinois Studies in Language and 
Litterature, XIII, n°8 3 et 4, August-Novembre 1928 (1930), in-80, 
206 p.). — « Cette étude », annonce très justement la préface, « n’est 
que linguistique et historique ; elle vise à compléter les études archéolo- 
giques par les souvenirs que nous ont conservés les textes littéraires ou 
épigraphiques ». — C’est une admirable démonstration de tout ce que 
l'archéologie a ajouté à ce que nous apprennent les textes. 

Verreries du Bourbonnais. — Dr Léon Chabrol, Les verreries anciennes 
des Monts de la Madeleine, des Bois-Noirs et des Bois-Bizin. Extrait du 
Bull. Soc. émul. Bourbonnais, 1930, 12 pages pleines de détails précis qui 
peuvent servir à distinguer les verreries modernes (jusqu’au xvrrre siècle) 
des établissements similaires antiques. Ce bon article ne serait qu’une 
« préface à l’étude d’ensemble des verreries du Péri-Glozel » et de Glozel 
même. 

Préhistorique, gallo-romain ou Moyen-Age. — Bref résumé par 
M. A. Leymaries des fouilles belges à la station de La Panne et des dis- 
cussions auxquelles elles ont donné lieu (Revue du Nord, publiée sous 
les auspices de l’Université de Lille, 1931, p. 285-290). 

Tournai. Paul Roïland, Topographie tournaisienne gallo-romaine 
et franque. L’enceinte antique. Le Palais des rois francs. Le « mallus ». 
Extrait des Annales Acad. roy. Belgique, LXXV (1929), p. 77-109. 

Bronzes romains et sarcophages trouvés en Hollande. — Nous regret- 
tons bien vivement de ne pas lire le hollandais en regardant les illustra- 
tions, d’ailleurs nombreuses et expressives, de deux articles de M. J. H. 
Holwerda dans les Oudheidkundige Mededeelingen Supplem. bij nieuwe 
Reeks, XII, 1931. Les bronzes, garniture de harnachement et pièces de 
vaisselle proviennent d’un draguage dans le Rhin, non loin de Leyde ; 
le sarcophage, d’une fouille faite à Simpelveld, dans le Limbourg, près 
de la frontière allemande. Le sarcophage a ceci de particulier qu’il est 
orné de reliefs non pas à l'extérieur, mais à l’intérieur, Le long de ses 
parois sont sculptés, d’un côté, une fentme étendue sur un lit de repos, 
puis la maison, et de l’autre côté les meubles et la vaisselle qui pouvaient 
garnir une chambre. Le sarcophage est ainsi, lui-même, une chambre 
mortuaire, la demeure meublée du défunt. Ces sculptures intérieures du 
sarcophage établissent le lien entre les chambres funéraires que l’on 
trouve au 1v£ siècle et les stèles funéraires plus anciennes sur lesquelles 
se trouve sculpté un mobilier du même genre. Tout cela est étudié en 
grand détail par M. Holwerda ; il semble très bien que, jusqu'ici, cet 
exemple soit unique. 


Azsertr GRENIER. 
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III 
RÉGION DU NORD 


Ce terme de « région du Nord » comprend, dans notre esprit, les dé- 
partements de la Somme, du Pas-de-Calais, du Nord et de l’Aisne 
(partie nord de ce département ?). 

Dictionnaires topographiques : 10 Aisne : 

U n'existe pas de dictionnaire topographique officiel du département 
de la Somme (voir ci-dessous), ni du département du Nord, mais 
M. Piétresson de Saint-Aubin, le nouvel archiviste, a déjà commencé 
des dépouillements qui promettent. 

Des deux dictionnaires du Pas-de-Calais et de l’Aisne, celui de l’Aisne 
est, de beaucoup, le plus ancien ; il remonte à 1871 ; il est l’œuvre de 
M. Auguste Matton, archiviste départemental. C’est un instrument de 
travail passable, où les noms de rivières, notamment, ont été relevés 
avec soin et identifiés sans vaines préoccupations étymologiques. — On 
lit cependant (p. 201, s. v. Noirieu : « Cette rivière (Rivus de Draon) 
perdit son nom au xvurr® siècle pour prendre celui de Noirieu, à cause de 
la limpidité de ses eaux » (?). Il y a là, sans doute, un lapsus. 

20 Pas-de-Calais : 

L’auteur du dictionnaire topographique du Pas-de-Calais? s’est ins- 
piré, pour le plan, du dictionnaire de la Marne, de Longnon : c’est un 
éloge. Il est précédé, comme d’usage, d’une introduction sur la géogra- 
phie historique, où notamment sont énumérés les voies romaines et 
chemins mentionnés par les itinéraires. Un trop grand nombre de formes 
ne sont pas datées, ni accompagnées de références ; du moins, n’a-t-on 
tenté aucune interprétation d’origine. Le dictionnaire proprement dit 
peut, tel quel, rendre des services. 

Si le département de la Somme ne possède pas son dictionnaire officiel, 
toutefois la toponymie de ce département a été l’objet d’un travail 
d'ensemble par J. Garnier, paru dans les Mémoires de la Société des 
antiquaires de Picardie (t. XXI et XXIV, Amiens, 1867 et 1878). 


1. Pour le reste du département de l'Aisne, voir la bibliographie spéciale aux régions de 
Laon-Soissons-Château-Thierry. — On traitera du département de l'Oise à propos de l’Ile- 
de-France ; du département des Ardennes à propos de la Champagne. 

2. Publié par le comte de Loisne. Paris, 1907. 
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Ce travail honorable repose partiellement « sur les réponses des maires 
de la Somme à un questionnaire sur la topographie et les heux-dits, posé 
en 18631». Il manque une liste des sources et références, ainsi qu’une 
table. On appréciera |’ « Appendice » étendu (près de 100 pages), qui est 
un relevé des noms de bois, trop rarement éclairés par des formes an- 
ciennes. 

En dehors des dictionnaires topographiques mentionnés ci-dessus, 
très peu de travaux sérieux ont été consacrés à la toponymie de cette 
région. 

Nous citerons, pour la Somme, une étude de M. Sagebien sur les 
noms de lieux du canton de Crécy, parue en 1925 dans le Bulletin de la 
Société des antiquaires de Picardie. D’autre part, en 1931, M. J. Estienne, 
archiviste départemental de la Somme, a édité, dans le même Bulletin, 
la Déclaration des feux de 1469, dont les listes sont tirées d’un registre de 
la Chambre des comptes de Lille, conservé aux Archives départementales 
du Nord, sous la ecte B 197. Un certain nombre de ces feux dépendent 
aujourd'hui des départements du Pas-de-Calais et de l'Oise. 

Pour les départements du Pas-de-Calais et du Nord, on dispose de 
l'ouvrage capital de G. Kurth, La frontière linguistique en Belgique et 
dans le nord de la France?, dont l’auteur se proposait, essentiellement, 
par l’étude des noms de localités et d'habitations (noms géographiques 
proprement dits), de préciser l’état de la frontière linguistique au mo- 
ment où s'étaient constituées les nationalités ; par l’étude des noms de 
lieux (topographiques), de montrer comment elle s’était maintenue 
pendant la plus grande partie du Moyen Age et des temps modernes 
(p. 14). Dans cette vue, l’auteur a multiplié les exemples de noms de 
villes, villages, lieux-dits, bois, rivières, ruisseaux, dont la plupart sont 
accompagnés de leurs formes anciennes. Un index général rend plus 
maniable encore cet utile instrument de travail, qui peut toujours être 
consulté en toute confiance. 

Comme documents de première main, on peut mentionner : 

1° Pour l'Aisne : à 

F. Le Proux, Chartes françaises du Vermandois, de 1218 à 1250, dans 
Bibl. École des ch., XXV, 1874. 

20 Pour le Pas-de-Calais : 

Cartulaire du prieuré de Saint-Bertin, publié par d’Hoop, Bruges, 1870. 

Cartulaire de l’abbaye de Saint-Vaast, publié par Van Drival, Arras, 
1875. 

Cartulaire du chapitre d Arras, publié par le comte de Loisne, Arras, 
1897. 

1. Ce questionnaire figure aux Archives de la Somme sous la cote F 519 (don de la suc- 


cession Garnier, 1894). — Renseignements communiqués par M. J: Estienne, archiviste 


départemental de la Somme. 
2. G. Kurth, La frontière linguistique en Belgique et dans le nord de la France, 2 vol. 


Bruxelles, 1895-1898. 


CHRONIQUE DE TOPONYMIE 295 


N. de Wailly, Recueil de chartes en langue vulgaire provenant des 
Archives de la collégiale de Saint-Pierre d’ Aire, dans Bibl. École des ch., 
XXXI. 

Cartulaire de la Chartreuse du val de Sainte-Aldegonde, publié par 
J. de Pas, Saint-Omer, 1905. 

3° Pour la Somme : 

G. Raynaud, Chartes françaises du Ponthieu, dans Bibl. École des ch., 
XXXVI, 1875. 

CI. Brunel, Recueil des actes du comte de Ponthieu, 1930. Voir compte 
rendu dans le Moyen Age (Espinas). 

40 Pour le Nord : 

Roissin, Franchises, lois et coutumes de la ville de Lille, publié par 
Brun“Lavainne, Lille, 1842. 

M. Tailliar, Recueil d’actes des XIIe et XIII siècles, Douai, 1849. 

Cartulaire de l’abbaye de Flines, publié par E. Hautcœur, Paris, 1873. 

Cartulaire de l’abbaye de Cysoing, publié par de Coussemaker, Lille, 
1886. 

E. Hautcœur, Cartulaire de l’église collégiale de Saint-Pierre de Lalle, 
Lille et Paris, 1894. 

J. Flammermont, Album paléographique du nord de la France, Lille, 
1896. 

J'apprends, en outre, qu’un érudit de Roubaix prépare la publication 
du Cartulaire de l’abbaye de Marquette. 


NORMANDIE 


Sur les cinq départements de Normandie, deux seulement, le Calvados 
et l'Eure, possèdent un dictionnaire topographique imprimé. 

Celui de l'Eure, par le marquis de Blosseville (1878), n’est pas sans 
défauts : un trop grand nombre de noms de lieux y figurent sans être 
accompagnés de formes anciennes, et si l’auteur cite bien, dans son 
Introduction, quelques-uns des travaux antérieurs qu’il a mis à profit, 
notamment les Notes d’Auguste Le Prévost, « pour servir à la topogra- 
phie et à l’histoire des communes du département de l'Eure », nous y 
cherchons en vain un répertoire méthodique et complet des sources ma- 
nuscrites ou imprimées. 

Un tel répertoire est indispensable, et C. Hippeau, du moins, nous l’a 
donné dans son Dictionnaire topographique du Calvados (1883), avec la 
mention détaillée des aveux, cartulaires, chartes et pouillés. Pour le 
reste, le dictionnaire de Hippeau est, d’ailleurs, d’une documentation 
assez maigre et réclamerait une nouvelle édition, modernisée, à laquelle 
personne encore n’a songé. 

La Seine-[nférieure n’est pas représentée dans la collection des dic- 
tionnaires topogranhiques. — Il en existe un, pourtant, qui est l’œuvre 
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d’un érudit de grand mérite et de science éprouvée, feu M. Charles de 
Beaurepaire, le prédécesseur de M. Le Cacheux aux Archives départe- 
mentales de la Seine-Inférieure. Dressé sur un plan plus étendu que le 
plan officiel, il donne non seulement les formes anciennes des noms de 
lieux, mais de courts extraits des documents qui nous ont conservé ces 
formes, avec les dates et références. Le Comité des Travaux histo- 
riques n’a pas cru devoir accorder l’imprimatur à cette œuvre magis- 
trale, qui sortait des limites imposées. Les sept volumes manuserits! 
sont aujourd'hui la propriété de M. Georges de Beaurepaire, 24, rue 
Boffroi, à Rouen, qui ne laisse pas de communiquer très hbéralement 
le travail de son père aux spécialistes qui lui demandent de le consulter. 

Enfin, M. Séguin, 2, rue du Collège, à Avranches, prépare un diction- 
naire topographique du département de la Manche, où il utilise un 
important manuscrit, qui fait partie du fonds des Archives de ce dépar- 
tement, et dont l’auteur était M. Dubosc, premier archiviste Fer 
mental de la Manche, qui prit sa retraite en 1878? 

En dehors des dictionnaires, je ne vois que peu de travaux récents 
à signaler. 

Département de l'Eure. 

M. l'Archiviste départemental me signale le Dictionnaire topographique 
de la ville d Évreux, en préparation, auquel travaille M. Henri Lamiray. 
L'’archiviste lui-même a sur le chantier un gros travail, dont il compte 
faire une thèse, relatif aux origines de la Normandie, et où il mettra en 
œuvre un assez grand nombre de documents (relevés de cadastre, 
notamment). 

Département du Calvados. 

Voici quelques références : 

Abbé Masselin, Mémoire sur l'origine et la signification des noms de 
communes de l'arrondissement de Bayeux (Annuaire de l Association 
normande, 1904, p. 251-276). 

R.-N. Sauvage, Notes toponymiques sur quelques localüés du Calvados 
(Mémoires de T Académie des sciences, arts et belles-letires de Caen, 1909, 
p- 299-311). 

Id., La question de l « Otlingua Sazonia » (Bulletin de la Société des 
antiquaires de Normandie, t. XXIX, p. 33-42; t. XXXIIL, p. 337-339). 

Barré, Les noms de lieu d'origine germanique dans le Calvados (Paris, 
extr. du Congrès des Sociétés françaises de géographie, 1913, in-&, 
20 p.). 

H. Prentout, Lütus saronicum (Rev. histor., 1911, t. CVII, p. 285- 
369, et Congrès du millénaire normand, Rouen, 1913). 


1. Quelques érudits rouennais ont récemment, me dit-on, envisagé les moyens de les édi- 
ter ; maïs le prix élevé des impressions les a fait renoncer à ce projet. 
2. Citons, pour le département de la Manche, comme matériaux de première main : Cartu- 
de la Luzerne, publié par M. Dubose (Arch. dép. de la Manche). Saint-Lô, 1878; — 
ire de Mont-Morel {Arch. dép. de la Manche). Saint-Lô, 1878. 
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Ch. Joret, Les noms de lieux d’origine non romane et la colonisation 
germanique et scandinave en Normandie (Rouen, extr. du Congrès du 
millénaire normand, 1913, in-80, 68 p.). 

Clouet, Études toponymiques (t. XIV des Mémoires de la Société des 
sciences de Bayeur, 1924, p. 120-124): 

J'ajoute qu’un étudiant suédois, M. Sven Andolf, élève de l’École des 
Hautes-Études, réunit actuellement, sur place, les matériaux d’un tra- 
vail relatif aux noms de lieux du Calvados, plus spécialement les noms 
gallo-romains, en vue d’une dissertation de licence suédoise. 

Département de la Seine-Inférieure. 

Rien à signaler. On pourrait utilement consulter l'important bulletin 
bibliographique que publie, trois fois par an, la revue Normannia?. 

Département de l'Orne. 

M. Adigard des Gautries, lecteur de français à l’Université de Copen- 
hague, a déjà publié dans le Bulletin de la Société histor. et archéol. de 
l'Orne, t. XLIIL, p. 297-317 (1924) : Étude sur les noms de lieux d’origine 
scandinave de l'arrondissement d’ Argentan; — Ibid., p. 401-405 : À 
propos de trois noms de communes : « Coulmer, Omméel, Ommoi ». 

M. Adigard des Gautries s’est, d’ailleurs, depuis plusieurs années, 
spécialisé dans l’étude de l’onomastique et de la toponymie normandes. 
On assure que sa connaissance des langues scandinaves lui a permis 
d’aboutir à des conclusions intéressantes, touchant la colonisation de la 
province. Voici la nomenclature et le degré d'avancement de ses tra- 
vaux : 1. Les noms de personnes scandinaves en Normandie (911-1066), 
thèse de doctorat (travail très avancé) ; 2. Les noms de personnes scandi- 
naves dans les noms de lieux normands (911-1066) (travail assez avancé) ; 
3. Les vocables scandinaves autres que les noms de personnes dans les noms 
de lieux normands (911-1066) (documentation commencée). 

Ca. GUERLIN DE GUER. 


BRETAGNE 
OUVRAGES GÉRÉRAUX 


Holder (A.), Altceltischer Sprachschatz, Leipzig, 1891 et suiv. 

Dottin (G.), La langue gauloise, Paris, 1920. 

Longnon (A.), Les noms de lieu de la France, publié par P. Marichal 
et L. Mirot, Paris, 1920-1929. (Sur la partie de cet ouvrage qui concerne 
la Bretagne, voir Largillière, Les noms de lieu en Bretagne, à propos d’un 
ouvrage récent. Revue celtique, XLI (1924), p. 361.) 


1. Je dois ces références à l’extrême obligeance de M. Sauvage, archiviste du Calvados, 
secrétaire de la Société des antiquaires de Normandie. 

2. Comme sources de première main, citons : Cartulaire de l’abbaye de Saint-Michel du 
Tréport (ordre de Saint-Benoït), publié par P. Lafileur de Kairmaingant. Paris, 1880 ; — 
Les dits de Hue Arcevesque, publiés par A. Héron. Paris, 1885. 
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Dauzat (A.), Les noms de lieux, Paris, 1926 (plus particulièrement, 
pour la Bretagne, voir p. 173-179) (très succinct). 

Loth (J.), Chrestomathie bretonne, Paris, 1890 ; Les mots latins dans 
les langues brittoniques, Paris, 1892 ; Les langues romane et bretonne en 
Armorique (Revue celtique, XXVNIII, p. 374-403) ; Les noms des saints 
bretons, Paris, 1910 (extrait de la Revue celtique, XXIX et XXX) 
(travaux de premier ordre). 

Ernault (E.), Glossaire moyen-breton, 2e édit., Paris, 1895 (indispen- 
sable). 


Documents 


Cartulaire de l’abbaye de Redon, publié par A. de Courson (collection 
des Documents inédits) (suivi des Pouillés de Bretagne), Paris, 1863. 

Cuartulaire de l’abbaye de Landévennec, publié par F. Le Men et E. Er- 
nault (collection des Documents inédits), Paris, 1886 ; le même, texte du 
Cartulaire, avec notes et variantes, par A. de la Borderie, Rennes, 1888. 

Cartulaire de l’abbaye de Saint-Georges de Rennes, publié par La Bigne- 
Villeneuve (Rennes, 1876). 

Cartulaire de l’abbaye de Sainte-Croix-de-Quimperlé, publié par Léon 
Maître et Paul de Berthou, 1896 ; 2€ édit., Rennes et Paris, 1904 (extrait 
des Annales de Bretagne). 

Cartulaire de l’abbaye de Saint-Sulpice-lä-Forêt, publié par labbé 
Auger, dans les Mémoires de la Soc. archéol. d’ Ille-et-Vilaine, 1905-1909. 

Cartulaire de l Église de Quimper, publié par l'abbé Peyron, dans le 
Bulletin de la Commission diocésaine d'architecture et d'archéologie du 
diocèse de Quimper et Léon, 1901-1909. 

Cartulaire général du Morbihan, par L. Rosenzweig, Vannes, 1895 
(recueil de documents tirés des cartulaires de Redon, Quimperlé, des 
Archives d’Ille-et-Vilaine, de manuscrits de la Bibliothèque nationale, 
etc.). 

Pouullé de Rennes, publié par Guillotin de Courson. 

Pouillé de Vannes, publié par l’abbé Luco, Vannes, 1908. 

Geslin de Bourgogne, Anciens évêchés de Bretagne, Saint-Brieuc, 
1855-1864, 4 vol. in-49 (contient nombre de chartes). 

Ogée, Dictionnaire de Bretagne, Rennes, 1778-1780, 4 vol. in-49; 
2e édit., Rennes, 1843, 2 vol. in-40. 

Dictionnaire onomastique général de la Bretagne, ms. M. J. Loth 
a demandé en 1896-1897 aux instituteurs de toutes les communes de 
Bretagne le relevé complet des noms de personnes et de lieux, villages, 
hameaux, lieux-dits, champs, inscrits au cadastre, avec la prononcia- 
tion réelle ; 998 communes sur 1,529 ont un dossier ; peu de ces dossiers 
sont complets ; la prononciation a été rarement indiquée ; mais l’en- 
semble constitue une masse unique de matériaux ; déposé à la Biblio- 
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thèque universitaire de Rennes (cf. J. Loth, dans les Annales de Bre- 
tagne, XII, p. 604). 

Largillière (R.), Noms de personnes et de lieux de Bretagne. Ms. de 7 à 
8,000 fiches classées par ordre alphabétique ; ce sont les noms relevés 
par Largilhière au cours de ses voyages en Bretagne ou de ses lectures 
(listes électorales, cadastres, cartes, etc.). La référence précise est don- 
née. Déposé par M. J. Loth à la Bibliothèque de la Faculté des lettres 
de Rennes. 

Rosenzweig, Dictionnaire topographique du Morbihan, 1870 (plus de 
18,000 noms ; très consciencieux, mais incomplet, l’auteur s’étant con- 
tenté des noms portés au plan cadastral ou sur les cartes qui l’ont copié ; 
donne rarement les formes anciennes). 

Quilgars (H.), Dictionnaire topographique de la Loire-Inférieure, 
Nantes, 1905 (20,000 noms environ; plus complet que le précédent ; 
indique d’après le cadastre beaucoup de noms non portés sur les cartes, 
ainsi que les fréries, cueillettes et les chapelles). 

Maître, Dictionnaire des lieux habités de la Loire-Inférieure, Nantes, 
1909 (plus de 18,000 noms ; complète heureusement le précédent). 

Bossard (abbé P.), Dictionnaire topographique d’Ille-et- Vilaine. Ms. 
prêt pour l'impression, déposé aux Archives d’Ille-et-Vilaine (à con- 
sulter sur place) (consciencieux ; formes modernes vérifiées avec grand 
soin ; formes anciennes moins sûres). 


OUvRAGES ET ARTICLES DEPUIS 1925 


Largillière (R.), Les saints et l’organisation chrétienne primitive dans 
l’Armorique bretonne, Rennes, 1925 (thèse de doctorat ; important pour 
le sens et la date des mots. en plou-, lan-, tré-, loc-). 

Loth (J.), Tossen, tuchen, tostal, ap. Revue celtique, XLIII (1926), 
p. 165-166 (— butte, motte, tumulus, dans des noms de lieux). 

Largillière (R.), Le Minihi-Briac, dans Mélanges Loth, 1927, p. 99-107 
(étude sur le Minihy et sur la commune de Bourbriac, Côtes-du-Nord). 

Bernard (D.) et Loth (J.), Première contribution à l’étude des noms 
d'hommes et de lieux du Cap-Sizun, dans Bulletin de la Soc. archéol. du 
Finistère, 1926, p. 3-25. 

Waquet (H.), De Coriosopitum à Conflans-Saint-Corentin, dans Mé- 
langes Loth, p. 12-17 (Coriosopitum n’a pas désigné Quimper, mais un 
pagus, puis une cité). 

Quilgars (H.), La toponomastique bretonne en Ille-et-Vilaine, dans 
Mélanges Loth, 1927, p. 386-389 (limite des noms d’origine bretonne 
dans ce département). 

Eoth (J.), L'étymologie de l’île Molène, dans Revue celtique, XLIV, 
1927, p. 76 (thème mäülu-, colline ; cf. gaulois Vepo-mulus, ete.). 

Largillière (R.), Études de toponomastique bretonne, dans Mémoires de 
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T Association bretonne, congrès de 1928, p. 33-43 (signification des noms 
de lieux Relec et Merzer). 

Bourde de la Rogerie (H_), Les fondations de villes et de bourgs en 
Bretagne du XI® au XIII® siècle, dans Mémoires de la Soc. d'hist. et 
d'archéol. de Bretagne, 1929, t. IX, p. 69-106. 

Loth (J.), Saint Doccus ei l'hagio-onomastique, Ibid., X, 1929, p. 1-12. 

Largillière (R.), Sens du nom de lieu « Pénity », dans Bulletin de la 
Soc. archéol. du Finistère, LVII, 1930, p. 18-30 (— chapelle ; les vingt 
Pénity relevés par Largillière sont tous dans la zone actuelle du breton ; 
aucun ne se trouve en Vannetais). 


Prerre LE ROUX. 


BIBLIOGRAPHIE 


Jean Coman, L'idée de la Némésis chez Eschyle (Études d'histoire 
et de philosophie religieuses, publiées par la Faculté de théologie 
protestante de Strasbourg, n° 26). Paris, Alcan, 1931 ; 1 vol. 
in-89, 251 pages. Prix : 35 fr. 


Les idées morales et religieuses d’Eschyle ont été l’objet d’un très 
grand nombre d’études, dont beaucoup portent, dans leur ensemble ou 
pour une partie, sur la conception que le dramaturge s’est faite des 
rapports de l’homme et de la divinité. M. Coman n’a pas hésité à aborder 
de nouveau ce problème, sans craindre que le lecteur lui oppose les 
travaux précédents et, en particulier, l'étude ancienne, certes, mais non 
périmée, de Tournier sur la Némésis et la jalousie des dieux. Le titre de 
l’ouvrage, d’ailleurs, est trop restreint, et l’auteur s'exprime plus exac- 
tement quand, dans sa conclusion (p. 231), il parle d’une « histoire de 
l’idée de Némésis jusqu’au v® siècle et particulièrement chez Eschyle ». 

En fait, M. Coman se livre à trois études connexes, mais d'importance 
diverse ; tout d’abord, il examine ce que fut la déessé Némésis : il y voit 
une divinité primitivement « chthonique », compagne ou dédoublement 
d’Artémis et de la Grande Mère, originaire d'Asie Mineure, et qui n’a 
pris qu’assez tardivement (avec les Chants Cypriens) un caractère moral 
et une place spécialisée dans le panthéon hellénique. Ce syncrétisme 
primitif est fort à la mode, mais difficile à démontrer, du moins en l’état 
présent de nos connaissances. 

Puis l’auteur recherche le rôle de la Némésis chez les poètes antérieurs 
à Eschyle et chez Pindare, son contemporain ; il note l'importance crois- 
sante que prend la notion d'é6gx et celle de juste châtiment ; mais il 
doit avouer, notamment à propos de Pindare (p. 85-86), que nous met- 
tons dans les idées de ces poètes plus de précision qu’elles n’en compor- 
taient parfois pour eux-mêmes. 

Enfin, M. Coman étudie, dans la majeure partie de son volume 
(p. 93-235), les sept pièces qui survivent d’Eschyle ; il marque l’évolu- 
tion qu’il découvre dans les notions d’56px et de Némésis, et les solutions 
de plus en plus justes et rationalistes qu’Eschyle donne aux problèmes 
de la responsabilité humaine et de la sanction divine, solutions dont 
l'expression dernière, la plus haute, se trouve dans l’Orestie et, en parti- 
culier, dans les Euménides. 
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L'’expose est clair et bien conduit. malgré quelque tendance à allonger 
l'ouvrage par l'analyse des pièces d'Eschyle ; l'auteur connaît les tra- 
vaux antérieurs et sait en tirer parti!. Nous ne pouvons malheureuse- 
ment pas dire que le volume apperte beaucoup de nouveau sur un sujet 
déjà bien souvent étudie. 

M. Coman insiste à plusieurs reprises sur la nécessité de distinguer la 
déesse Némésis et l'idée de wéueetç ; mais, en fait, les résultats restent 
incertains, et à juste titre, puisque les auteurs étudiés ne faisaient que 
rarement le départ entre les deux notions. L'auteur estime que, dans 
l'Orestie, Eschyle coordonne les thèmes traités dans ses œuvres anté- 
rieures : conflits entre hommes et dieux, conflits purement humains, 
luttes entre des conceptions divines opposées, solidarité familiale et 
action individuelle. C'est exact, mais nous dépassons iei le problème 
strict de la Némésis, et surtout il serait ben d'ebserver qu'une trilogie 
doit tout naturellement nous fournir plus riche matière qu'une tragédie 
conservée isolëment. Enfin, M. Coman, soucieux de sauvegarder la 
morahté d'Eschyle selon les principes courants d'aujourd'hui, se donne 
une peine parfois exagèrée pour trouver en faute tous les personnages 
atteints par les coups du destin. 

Peut-être, au lieu de reprendre le sujet déjà traité par Tourmier, 
eùt-on pu trouver occasion d'une étude plus neuve en suivant les notions 
d'a et de vues chez les tragiques plus récents? Peut-être aussi 
M. Coman, dent c’est le premier ouvrage, aurait-il été plus favorisé par 
un sujet mieux délimité ; aussi, tout en voyant dans son volume un essai 
de mise au point d’une question fort débattue, attendens-nous avec 
intérêt l'étude qu'il annonce (p. 165) sur Prométhée dans le culte et le 
mythe jusqu'au IV® siècle. 

GEorces MATHIEU. 


Gertrud Herzog-Hauser, Soter: die Vorstellung des Retters im 
altgriechischen Epos. Vienne, Verlag Mayer und Comp., 1931 ; 
1 vol. in-89, vru-190 pages. 


On a vu paraître, en quelques années, d'assez nombreux ouvrages où 
l’auteur groupe, autour d'un môt, le résultat de recherches qui peuvent 
mieux faire connaître l'histoire des idées dans l'Antiquité. Suivant cet 
exemple, Mlle Herzog-Hauser a étudié la notion de sauveur dans F « an- 
cienne épopée grecque » (c'est-à-dire dans les poèmes homériques, y 
compris les Hymnes, et dans Hésiode). Elle a considéré d'ailleurs ces 


1. Le volume est malheureusement défigure par un grand nombre de fautes d'impression 
que sept pages d'erraie ne corrigent pas toutes. D'autre part, le style est parfois quelque 
peu inorganique ; le sens que l'auteur denne à illuminisme (philesephie prétendant s’ap- 
puyer sur les lumières de le raison) prète à plus d’une équivoque. 

2. L'afirmation suivant laquelle Sophocle « met tout sur le compte des dieux et du des- 
tin » (p. 127, note {) semble bien tranchante et exigerait justification. 
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œuvres telles qu’elles nous sont parvenues et ne semble s'être préocecu- 
pée que faiblement des problèmes touchant leur composition ou aux 
interpolations possibles ! D'autre part, comme 56712 ne figure que deux 
fois dans les Hymnes et est inconnu à l’[liade et à Odyssée, l'auteur a 
porté son attention non seulement sur les emplois assez limités de 
sue, mais aussi sur les mots synonymes au sens le plus large du 
terme ; et c’est à étudier tous les passages où apparaît l’un de ces mots 
(de aäxira à s5)4:, en passant par 22:05v1: et 55:65) qu'est consacré 
tout le début de l'ouvrage (p. 5-53). 

Puis vient l’examen des dieux qui agissent comme sauveurs (ou sim- 
plement comme protecteurs) dans les œuvres envisagées. Mlle Herzog- 
Hauser les étudie d’abord en groupant les traits qui se rapportent à 
chacun d’eux, puis en rapprochant les faits d’ordre analogue (interven- 
tion sur mer, intervention dans le combat, etc...). Un tel plan ne va pas 
sans des répétitions et des digressions, d’ailleurs avouées?. De plus, 
l'ouvrage ne comporte pas, à proprement parler, de conclusion (il 
s’achève sur la remarque assez banale qu’un même dieu peut être tour 
à tour sauveur et destructeur). Ce n’est point cependant un simple cata- 
logue, qui serait déjà utile par le nombre des faits qu’il rapproche. Il 
n’est pas impossible de résumer quelques-unes des idées générales que 
l’auteur exprime, sous forme d’hypothèses qui paraissent plus ou moins 
hardies ©. 

Il semble que, pour l’auteur, le « sauvetage » ait été primitivement la 
tâche des divinités marines. C’est le danger de la mer qui aurait paru 
d’abord aux Grecs le plus pressant, celui qui exigeaït un secours surna- 
turel; c’est seulement par une évolution postérieure que les dieux 
auraient été invoqués pour écarter d’autres risques, en particulier ceux 
du combat. Mlle Herzog-Hauser cherche donc à démontrer que tous les 
dieux invoqués comme « sauveurs » par l’ « ancienne épopée » se groupent 
autour de Poseidon, dont ils seraient des hypostases ou des parèdres. 
Cette démonstration ne va pas sans sérieuses difficultés et sans conjec- 
tures plus nombreuses encore que ne l'avoue l’auteur ; celle-ci cherche 
d’ailleurs à prévenir les objections en prétendant que l'épopée homérique 
est le produit d’un esprit « rationaliste » qui a transformé les anciennes 
légendes. On peut faire sur ce point de fortes réserves et, le fait füt-il 
démontré, il en résulterait seulement l'impossibilité de reconstituer les 
croyances primitives. Il semble bien que Mlle Herzog-Hauser se soit 


1. Par exemple, p. 133, MU Herzog-Hauser laisse intentionnellement en suspens la 
question de l'origine du développement hésiodique sur Héeate (Théog., 411-452). Remar- 
quons, à ce propos, que les études consultées sont presque exclusivement de langue alle- 
mande (exception faite pour Boisacq, Dict. étym., et Nilsson, Minsan-Mycenean religion). 

2. Digressions sur Paieon et Apollon (p. 33-34), sur Rhésos et Poseidon (p- 60), sur Thé- 
sée, Otos et Éphialtés, Amphion et Zéthos (p. 63). Les transitions du type : Blicken sir nur 
(p. 66), Nun zur. (p. 73), Kehren wir. (p. 76), sont très fréquentes. 

3. L'auteur fait grand usage (surtout dans la première partie, et notamment dans son 
étude des Dioscures), du verbe pouvoir et de ses synonymes. 
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laissé entraîner par un amour trop vif des hypothèses let par quelque 
idée préconçue : la mer l’a intéressée plus que les combats et elle a voulu 
tout y ramener. 

Puisque les dieux étaient, à en croire l’auteur, invoqués surtout «au 
péril de la mer », on s’attendrait à voir leur origine reportée dans la 
civilisation « égéenne ». L’ouvrage ne donne pas la moindre indication à 
ce sujet ; c’est que le plan adopté en fait un tableau des divers rôles du 
« dieu sauveur », bien plus qu’une étude d’histoire religieuse. 


GEeorces MATHIEU. 


LycurGur, Contre Léocrate. Fragments. Texte établi et traduit 
par Félix Durrbach. Paris, Les Belles-Lettres, 1932; 1 vol. 
in-80, Lvi-95 pages (pages de texte doubles). Prix : 25 fr. 


M. Durrbach avait préparé une édition des œuvres de Lycurgue, pour 
laquelle le désignaient ses travaux, depuis longtemps connus, sur cet 
orateur. Quand il mourut, le manuscrit était prêt, et l’ouvrage vient de 
paraître, la correction en ayant été assurée (avec la collaboration de 
Mlle Monchy et de M. Orsini) par M. Navarre, qui s’est chargé, en outre, de 
mettre au point les notes abondantes laissées par M. Durrbach?. Le 
volume sera particulièrement précieux pour la connaissance non seule- 
ment de Lycurgue, mais aussi de l’histoire grecque pendant le troisième 
quart du 1ve siècle. 

Le texte a été vérifié d’après des photographies du Crippsianus et de 
l’Oxionensis ; comme il présente un assez grand nombre de difficultés, 
l’auteur a accueilli, avec prudence d’ailleurs, les corrections les plus 
autorisées ; sauf erreur, deux seulement, proposées par M. Navarre, 
sont nouvelles : Léocr., 3, èv adrñ; 45, prnèèr cuverceveyzeiv. La traduc- 
tion est à la fois fidèle et vivante * ; les notes éclaircissent soit les obscu- 
rités du texte, soit les termes d'institutions qui s’y rencontrent, et elles 
fournissent un point de départ utile pour un commentaire explicatif. 

À cet égard, le lecteur trouve des secours particulièrement précieux 


1. Particulièrement caractéristique de cet état d’esprit est une phrase de la p. 108 : 
Môge solche Vermutungen... unbeweisbar bleiben, etc. 

2. Il est particulièrement difficile de surveiller l'impression d’un ouvrage dont l’auteur 
est disparu; aussi quelques disparates ont-elles subsisté : par exemple, p. var, note 1, la 
version du décret de Stratoclès est dite « plus exacte » dans le pseudo-Plutarque, alors que 
les indications de la p. xv, note 1, et de la p. 7, lemma du texte, corrigent cette affirmation ; 
— p. xvu, on prétend que Léocrate a été acquitté « à la majorité des voix » et, p. 28, il est 
question de « partage des voix », ce qui est exact ; — il est bien difficile de croire qu’Alexi- 
clès ait été arrêté et condamné à mort à Décélie, alors occupée par les Spartiates, comme 
le dit la note 1 de la p. 73 ; — la rédaction de la note 1 de la p. 76 est équivoque ; de même 
l'emploi systématique de côte pour rendre &xtñ (p. 45, 51, 56) et de cinq ans (Léocr., 102) 
pour mevretnpic ; — lors de la bataille des Arginuses, on affranchit non pas les esclaves 
(p. 46, n. 4), mais seulement ceux quiavaient participé aux opérations ; — p. 85 (Léocr., 146) 
le premier mot est évidemment piélé. 

3. Il nous semble cependant que tüv éunépwv toiç ÉmiÔnmodotv (Léocr., 14 fin) désigne 
moins les citoyens de Rhodes que les négociants (étrangers ou non) établis dans l’île. 
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dans l'introduction et'ses annexes. En effet, l’éditeur a ajouté à son 
ouvrage la collection des documents officiels se rapportant à Lycurgue 
(décrets proposés par lui ou contenant son nom), publiés avec le soin et 
la maîtrise ordinaires à M. Durrbach, et il y a joint les jugements portés 
par les anciens sur l’éloquence de l’orateur!. L'introduction expose, 
avec toute ia précision que peut atteindre notre documentation pré- 
sente ?, ce qui touche à la vie de Lycurgue, à son activité politique, à ses 
discours conservés ou perdus (dont les fragments sont édités et traduits 
à la suite du Contre Léocrate, excepté quelques citations d'intérêt pure- 
ment lexicographique). C’est une vue d’ensemble que nous avons ainsi 
de l’orateur et de son temps ; certains détails restent encore nécessaire- 
ment obseurs et pourront provoquer des interprétations différentes de 
celles que propose M. Durrbach?; mais pendant longtemps, croyons- 
nous, la présente édition sera l’ouvrage indispensable à quiconque vou- 
dra étudier cette période de l’histoire athénienne. 


GEorces MATHIEU. 


PLatron, Œuvres complètes, t. VI : La République, livres I-IIT. 
Texte établi et traduit par E. Chambry, avec introduction 
d'A. Diès. Paris, Les Belles-Lettres, 1932 ; 1 vol. in-8, crrv- 
140 pages. Prix : 30 fr. 


Avec le premier tome de la République, l’édition de Platon, dans la 
collection des Universités de France, vient de faire un progrès marquant 
qui fait espérer son achèvement dans un avenir relativement proche. 
Le texte a été établi par M. Chambry avec le soin que l’on connaît depuis 
son édition d’Ésope ; l'éditeur a collationné lui-même sept manuscrits 
(A, EF, T, W, D, Parisini 1810 et 1642) ; en ce qui concerne F (Vindobo- 
nensis 55), dont l’apparat critique donne la collation complète, M. Cham- 
bry estime d’ailleurs, contrairement à Burnet et à Alline, que ce manus- 
crit est sensiblement inférieur à À et ne donne que peu de leçons intéres- 


1. Parmi les compléments que la mort a empêché M. Durrbach d’ajouter à son édition se 
trouve un index, qui rendrait plus facile encore le maniement du volume. 

2. M. Durrbach avertit lui-même le lecteur des points sur lesquels son opinion s’est modi- 
fiée depuis la publication de son ouvrage sur l’Orateur Lycurgue. 

3. Il n’est pas interdit de croire que des soucis de politique internationale expliquent, 
en partie, l’effacement (relatif) de Démosthène après Chéronée et l’apparition de Lycurgue 
au premier plan, puis (quatre ans plus tard) le remplacement de celui-ci par un de ses amis ; 
il fallait sans doute faire croire à Philippe, puis à Alexandre, qu'il n’y avait pas continuité 
absolue dans la politique athénienne..— Il est séduisant, du point de vue de la technique 
oratoire, de penser que le Contre Léocrate a été remanié pour la publication (p. 8 et 31); 
cependant, si l’on applique les normes suivies par M. Gaston Colin (R. É. G., 1917, p. 70 et 
suiv.) pour la longueur des plaidoyers politiques, on constate que le discours, tel que nous 
l’avons, reste au-dessous du maximum autorisé par la loi. — En ce qui concerne le passage 
célèbre sur les « deux urnes » (Léocr., 149), M. G. Colin (R. É. G., 1917, p. 75, note) donne 
une explication qui, pour subtile qu’elle paraisse, semble bien résoudre la prétendue ,con- 
tradiction avec le texte d’Aristote. 
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santes. L'éditeur a, en outre, utilisé la masse (fort trouble) des citations 
anciennes ; c’est dire que l’établissement du texte laissait peu de place 
aux conjectures et qu'il s’agissait surtout de faire un choix, ce dont 
M. Chambry s’est acquitté avec prudence et sagacité en s’appuyant sur- 
tout sur les leçons de A. 

La traduction, due également à M. Chambry, est fine et vivante et 
donne au lecteur ignorant du grec une image fidèle du dialogue plato- 
nicien. Peut-être même reprocherions-nous au traducteur d’avoir, en 
certains endroits, trop insisté sur l'impression d'ensemble et forcé pour 
cela la valeur de quelques détails : par exemple, une réplique de Thrasy- 
maque (339 B) est introduite par ricana-t-1l ; le terme convient à l’atti- 
tude de Thrasymaque, mais le texte ne porte que le banal £gr. 

L’annotation, succincte comme toujours, explique les allusions les 
plus importantes ou la marche du raisonnement, ou bien renvoie aux 
passages analogues d’autres œuvres platoniciennes et aux auteurs 
cités 1. 

Le volume s'ouvre sur une abondante introduction rédigée par 
M. l’abbé Diès, dont on connaît la compétence en matière platonicienne. 
C’est là véritablement (en 138 pages) une étude générale sur la Répu- 
blique, et la copieuse bibliographie que contiennent les notes permet au 
lecteur de pousser plus loin encore ses recherches. M. l'abbé Diès, étu- 
diant successivement les différentes parties de la République, montre 
quelle en est l’importance dans l’œuvre de Platon et pour quelles raisons 
celui-ci a organisé son exposé suivant un plan qui nous déconcerte 
parfois ; l’explication donnée est toujours claire et le plus souvent satis- 
faisante dans l’ensemble, bien que certains détails provoquent (ce qui est 
inévitable) des réserves ; particulièrement intéressantes sont les pages 
où M. l’abbé Diès expose la part considérable que les préoccupations 
politiques n’ont cessé de tenir dans la vie de Platon et celles où 1l rend 
compte de l’hostilité que l’auteur témoigne à la poésie : Platon, se pro- 
posant de faire l’éducation politique et sociale des Grecs, doit lutter 
contre la concurrence de la poésie, à laquelle on attribue alors tradition- 
nellement une autorité presque souveraine en la matière (si le rv€ siècle 
retire à la poésie ce rôle politique, du moins en grande partie, Platon, 
dans sa jeunesse, a connu le plein succès de l’opinion traditionnelle, et 
sur elle, au dire d’Aristophane, Grenouilles, 1008, Eschyle et Euripide 
étaient pleinement d’accord). 

Tout éditeur de la République doit se former une opinion sur la façon 
dont l’œuvre a été composée et les conditions dans lesquelles elle a été 
publiée ; M. l'abbé Diès, par un exposé progressif (p. XX, XXXIX, CXXII, 
cxxxvu), réfute les arguments de ceux qui ont cru à des éditions suc- 


1. Malheureusement, des fautes d'impression assez gênantes ont subsisté ; il est quelque 
peu désagréable de lire à plusieurs reprises Eutyphron et Illiade (preuves que la culture 
classique décroît également chez les correcteurs d'imprimerie), et la note 1 de la p. 99 est 
incompréhensible pour qui n’est pas exercé à la critique verbale. É 
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cessives et fragmentaires de l’ouvrage ! et montre que les prétendues 
contradictions s’expliquent tout naturellement par le plan de l’ouvrage 
et aussi par les nécessités inhérentes à l’exécution d’un tout étendu (et, 
sur ce point, il faudrait, en outre, faire entrer en ligne de compte le fait 
qu'entre le moment où les différentes parties de l’œuvre ont été achevées 
et celui où elles ont été livrées au public, il s’est forcément écoulé un 
temps appréciable ; l’exécution matérielle d’une « édition » devait de- 
mander encore plus de délais au temps des manuscrits que maintenant). 
M. l’abbé Diès estime que l’œuvre a été achevée aux environs de 375, 
et cette date est fort acceptable ?. D'ailleurs, sur ce point comme sur 
bien d’autres, l'introduction elle-même nous avertit du soin avec lequel 
il convient d’éviter les affirmations tranchantes : « Il faudra encore beau- 
coup de recherches et beaucoup de conjéctures, méthodiques, patientes, 
avant que nous puissions, sans vantardise trop risquée, dire comment 
et à quelles dates Platon a composé les parties successives de sa Répu- 
blique » (p. cxxxvur). Cette prudence, qui règne dans toute l’introduc- 
tion, est précisément un des traits qui en font un précieux instrument 


de travail. 
Georces MATHIEU. 


Juzes ArricaiN, Kragments des Cestes, provenant de la collection des 
tacticiens grecs, édités avec une introduction et des notes cri- 
tiques par dJ.-R. Vieillefond. Paris, Les Belles-Lettres, 1931 ; 
1 vol. in-89, Lvirr-96 pages. 


Jules Africain est un de ces auteurs qui, pour le déception des philo- 
logues modernes, ne sont plus représentés que par des fragments décou- 
sus. M. Vieillefond a eu l’idée d’éditer séparément, parmi les morceaux 
des Cestes qui nous sont parvenus, ceux que les Byzantins avaient re- 
cueillis en raison de leur intérêt militaire. Le choix de l’éditeur a sans 
doute été déterminé par des soucis de critique de texte ; car ces frag- 
ments (qui proviennent, pour la plupart, mais non pas tous5, du 
livre VII des Cestes) nous ont été transmis dans des recueils dont 


1. Les notes des p. 117 et 132 semblent indiquer que M. Chambry conserve quelque hési- 
tation à se décider entre les deux thèses. 

2. M. l'abbé Diès réfute (p. cxxix-cxxx) l’opinion de ceux qui veulent voir dans le Busiris 
des allusions à une première édition de la République, et c’est avec raison qu'il le fait, nous 
semble-t-il. Mais, à ce propos, il mentionne (comme a fait M. Jean Humbert dans sa thèse sur 
Polycratès) l'opinion de Drerup, selon qui Isocrate n'aurait pas été plus jeune que Poly- 
cratès. Ce point de détail mériterait une discussion spéciale ; contentons-nous de dire ici 
que la seule donnée chronologique que nous ayons sur Polycratès est précisément celle-ci, 
et que Drerup n’a pas justifié l’athétèse qu'il propose à Busiris 50 (les mots qu’il condamne 
sont transmis par toute la tradition manuscrite, puisque l’omission de la première main de 
 l’Urbinas a été réparée en marge par le premier reviseur) et qu’il n’a pas indiqué d’où 
proviendrait la prétendue interpolation qu’il condamne. 

3. Le fragment 14 de la II® partie est si proche, comme contenu et comme forme, du, 
fragment 16 de la Ir® partie, qu’il nous est difficile de croire (bien que les deux morceaux 
figurent dans les mêmes manuscrits) que Jules Africain se soit ainsi répété. : 
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M. Vieillefond a pu reconstituer le stemma (p. xxix-xLvi). Qu'il nous 
soit cependant permis de regretter que l’éditeur n’ait pas cru devoir (cela 
n'aurait pas beaucoup grossi son livre) publier tous les fragments connus 
des Cestes, et en particulier le curieux passage du livre XVIII (Ox. Pap., 
n° 412, presque contemporain de Jules Africain), qui nous renseigne sur 
les études homériques de l’auteur. Quelle que soit | « importance » des 
fragments militaires, nous ne pouvons pas souscrire à l’affirmation de 
l’éditeur (p. xxv) : « À eux seuls, et eux seuls, ils peuvent nous donner 
une idée de ce que furent les Cestes. » Jules Africain (M. Vieillefond le 
montre lui-même dans son introduction) était un polygraphe, et c’est 
précisément la variété de ses occupations qui est intéressante. 

Ces réserves faites sur l’idée directrice de M. Vieillefond, nous recon- 
naissons que son édition répond bien au but qu'il s’était proposé. Les 
quatre manuscrits byzantins qui nous transmettent les extraits mili- 
taires des Cestes sont étudiés, et leurs rapports sont établis de façon fort 
vraisemblable (les trente-huit manuscrits de la Renaissance sont seule- 
ment la descendance de l’un ou de l’autre). M. Vieillefond nous donne 
de ces extraits un texte sensiblement meilleur que les éditeurs anté- 
rieurs, et il y a joint ce qui a passé d’Africain dans les T'actiques de 
pseudo-Léon (x® ou xi® siècle) et du pseudo-Constantin (xr® siècle), 
ces emprunts se présentant d’ailleurs le plus souvent comme des para- 
phrases des passages transmis par ailleurs. Plus d’une fois, M. Vieille- 
fond a eu à corriger le texte, et il semble l’avoir fait le plus souvent de 
façon heureuse!; cependant, à VII, 2, 1. 53 (où les manuscrits ont 
Enetoev), à Emeroiv dû à Boivin, nous serions tentés de préférer èriecey 
(aoriste « gnomique »). 

Un triple index réunit les noms de personnes, les termes historiques 
ou géographiques, les mots rares ; parmi ces derniers, vingt-huit ne se 
trouvent que chez Jules Africain ; mais plusieurs d’entre eux ont leurs 
analogues dès la période classique (c’est notamment le cas de anrrnata, 
dvoxatägyeros eduréotaros ; quant à xep6noix, c’est la simple transcription 
de cerpisia). | 

L'introduction est principalement consacrée à la critique du texte ; 
cependant, M. Vieillefond y indique rapidement les traits principaux des 
Cestes (pour autant que des extraits faits dans un dessein bien défini 
nous permettent de juger de l’ensemble), et il rappelle ce que l’on peut 
savoir de la vie de Jules Africain ; les résultats auxquels il arrive sont 
très probables, notamment l’hypothèse selon laquelle Séxtoç, transmis 
par tous les manuscrits de Suidas (et d’Hésychios ?) comme sobriquet de 
Jules Africain, transcrirait le latin sectus (cependant, comme Hésychios, 
puis Suidas se laissent entraîner par un contresens à faire de notre au- 
teur un Libyen, il convient de n’utiliser leurs données qu'avec précau- 


1. Malheureusement, un grand nombre de fautes d'impression (portant surtout sur l’ac- 
centuation) ont échappé à la revision. 
2. Suidas, Lericon, 4647 Adler reproduit textuellement Hésychios, 139 Flach. 
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tions). Il est fort vraisemblable, d’autre part, comme le dit M. Vieille- 
fond (p. x1), que Jules Africain n’était pas (ou du moins n’était pas uni- 
quement) un officier ! ; mais, dans ce cas, c’est l’ensemble de son œuvre 
qui peut piquer notre curiosité, et non pas seulement les extraits faits 


par des «tacticiens » byzantins. 
GEorces MATHIEU. 


Cicéron, T'usculanes, I-V, par G. Fohlen et J. Humbert. Paris, 
Les Belles-Lettres, 1931 ; 2 vol. in-80, xxr-117 et r11-181 pages 
(pages de texte doubles). 


L'Association Guillaume Budé partage volontiers entre deux savants 
les responsabilités d’une édition ; opportune, lorsqu'elle s’applique à un 
traité de spécialiste, cette mesure présente, pour des auteurs comme 
Tacite ou Cicéron, plus d’inconvénients que d'avantages : c’est ainsi 
que, malgré une étroite collaboration, MM. G. Fohlen et J. Humbert 
n’ont pu éviter le désaccord au moins sur un point (1, xxt, 75 : secer- 
nere autem a corpore animum, nec quicquam aliud, est mort discere ; Cor, 
dissocier l’âme du corps, ce n’est pas autre chose qu’apprendre à mou- 
rir »). Mais chacun d’eux a fourni un travail soigné. 

Le premier proclame, pour l’établissement du texte, des principes 
conservateurs dont on ne saurait lui faire grief : loin d'introduire des 
corrections personnelles, il se résigne parfois à la croix de l’altération 
(I, xxxv, 86; IV, xiv, 32 ; xxxvri, 80 ; V, xx, 33 ; xxv, 72) et n’admet 
les conjectures des autres que dans la mesure où elles améliorent vrai- 
ment le texte sans porter atteinte au ton du dialogue, auquel il attribue 
avec raison certaines anacoluthes de pensée. On s’étonne, toutefois, que 
M. Fohlen ne signale pas, dût-il le réfuter, un article récent de M. Knapp 
(Phil. Quart., VI, 1927, p. 39-56), qui revise la division traditionnelle 
en chapitres et paragraphes, et qu’il signale comme dernière édition 
celle de M. Pohlenz en 1918, sans connaître le travail important de 
M. King (Londres et New-York, 1927, xxxvr1-578 p). 

M. Humbert n’est pas moins conservateur : à l’éclat d’une traduction 
il préfère l’exactitude, jusque dans le détail des démonstratifs, et 1l 
l’atteint en général, parfois au prix de quelques longueurs, mais sans 
nuire à l’élégance. L'auteur a tendance, toutefois, à modifier un peu 
trop les temps de verbes (I, 11, 3 : obiecit; 4 : cederetur ; 1x, 19 : dixe- 
runt; XV, 32 : offerret; xxxiv, 82 : dicit; III, 1x, 20 : tenuit et dixit ; 
x, 26 : inerant et inuexerat; 27 : docebat; xxu, 53 : mouerant) et 
même, ce qui est plus grave, les personnes (III, xxxrv, 84 : uole- 
tis et uobis). Un certain nombre de termes sont intervertis (I, 11, 4 : 
neruorum uocumque ; 1V, 7 : aut sedens aut ambulans; IV, 1, 2:: po- 
tentissimis et maximis; V, x11, 120 : quaecumque... uiderentur) ou 


1. Que l’on songe à Pline l’Ancien ! 
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omis (I, v, 10 : ritendo; van, 15 : ut; xr, 25 : paulo; xxvi, 64 : | 
hominum ; xxxv, 85 :. filine; xrvix, 112 : uerum si loqui uolumus; V, 
1x, 24 : primum). D’autres semblent traduits sans précision suffisante 
(I, 1, À : senatoriis — « de l’homme d’État » ; 2 : instituta uitae — « cou- 
tumes » ; III, 11, 4 : quae se eius imitatricem esse uolt — « cette contrefa- 
con » ; xut, 26 : raptis — « par fraude » ; IV, r, 2 : cum floreret... urbibus — 
« quand florissaient.. les cités. »), rarement à contresens (IV, xvi, 
36 : admirabiliter — « paradoxale » ; V, 1x, 24 : elegantissimus — « sans 
rival pour la logique »), parfois avec une variété regrettable (uiget — 
J, xxvr, 65 : «immortalité » ; I, xxvir, 66 : « activité » ; operis et mune- 
ris = I, xxvur, 70 : « ce bâtiment, ce monument »; II, xv, 35 : « une 
activité physique et morale »; gestiens — « délirant » au livre III, x, 
23 ; x1, 24; 25; xx, 27 ; « débordant » au livre IV, 1v, 8; vr, 12 ; 13; 
opinatio — IV, vu, 15 : « idée subjective » ; x1, 26 : « parti-pris.. »). 
Relevons, enfin, une obscurité (II, xxx, 29 : « le ») et quelques incorrec- 
tions (I, 1, 3 : « sous le rapport » ; xxx1v, 82 : « autre alternative »; II, 
vit, 19 : chériter de » ; IV, xvnr, 42 : «c’est qu’en effet »). Mais ces taches 
ne suffisent pas à altérer les lignes pures et fidèles de l’ensemble. 

Le commentaire prête davantage à la critique. Par la disposition 
d’abord : si les rigueurs de la typographie obligeaient à scinder les 
notes, mieux eût valu placer au bas des pages les références d’une ligne, 
telles que « vers d’origine inconnue », et rejeter, soit dans l’introduction, 
soit à la fin du volume, les explications moins directes et plus longues. 
Celles-ci auraient pu s’augmenter utilement d’une étude sur la Conso- 
latio, dont M. S. Reinach vient de soutenir l’authenticité (C. R. Ac. I., 
25 avril 1930 ; Rev. arch., 1930, I, p. 343), et de renvois aux divers trai- 
tés où Cicéron reprend certains arguments sous une forme parfois iden- 
tique ; je songe surtout au Cato Maior, où se développe le pythagorisme 
tarentin que je crois trouver en germe dans les T'usculanes ; le début du 
livre IV requérait à ce titre un commentaire plus riche — et plus exact. 
D'une manière générale, si la composition oratoire est assez largement 
traitée dans l’introduction; le problème des sources aurait mérité une 
étude plus importante ; le tome II semble témoigner de quelques regrets 
à cet égard sous la forme de notes, succinctes et peu en place (p.13, n.2 ; 
p- 16, n. 1), et d’un index qui comprend, outre les noms propres, la liste 
des ouvrages cités par Cicéron et des fragments épicuriens et stoïciens 
qu'il a pu utiliser. 

Tel qu’il se présente à nous, l’ouvrage de MM. Fohlen et Humbert 
occupera une place très honorable dans la collection latine de l’Asso- 
ciation Guillaume Budé1, 


P. WUILLEUMIER. 


1. Voici quelques fautes d'impression : t. I, p. xvu, 1. 1, lire : peine; p. 2, 1. 11, lire : 
Zénon ; p. 8 (dr.); 1. 25, lire : ii; p. 38 (g.), 1. 2, lire : Charmadas; p. 44 (dr.), 1. 9, lire : sic; 
p- 71 (dr), L. 8, supprimer : «; p.101 (dr.), 1. 21, lire : quaeres ; — t. II, p. 109 (g.), 1. 28, 
lire : une ; 1. 29, lire : mytholo- 
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La comédie latine en France au XII® siècle. Textes publiés sous la 
direction et avec une introduction de G. Cohen. Paris, Les 
Belles-Lettres, 1931 ; 2 vol., xcv-246 et 278 pages (pages de 
texte doubles). 


Ce travail s’impose à l’attention par la masse de recherches paléogra- 
phiques, biographiques, linguistiques qu’il a nécessitées, par le souci 
qu'ont eu les treize éditeurs et leur animateur de rattacher tous les 
textes publiés à l’école de la Loire (cette Loire déjà nommée dans le 
Querolus qu’a adapté Vital de Blois), enfin par leur effort pour mettre 
ces « comédies » en rapport avec les textes romans et pour déterminer 
si elles ont été jouées et comment. L’élégante introduction de M. Cohen 
nous montre que, pour l'établissement des stemmata, on a préféré aux 
directives en apparence novatrices, mais en réalité régressives, de 
M. J. Bédier, la « vieille » méthode Lachmanienne, qui reste la plus ob- 
jective et la plus simple. Quant à la représentation des « pièces », je ne 
crois ni à celle de l’Aulularia (v. 285-289), ni à celle du Pamphilus. La 
seule pièce qui semble avoir un caractère dramatique est le Babio. Le 
reste n’est que récit et n’a pu être que lu ou débité, mais non représenté. 


Parmi les diverses conjectures signalées dans l'introduction, je con- 
testerai au v. 286 d’Alda sato pour sacro et je proposerai salso; au 
v. 103, Messalina pour et nescio nulla, car je maintiendrai nulla attesté 
au v. 104 et je proposerai et res, scio, nulla ueretur, res voulant dire les 
res Venereas ; au v. 179 (et non 41) de Babio, je maintiendrai l’archaïsme 
parcit avec l’accusatif, la chose se comprenant par la suite du texte 
(voir aussi de Tribus puellis, v. 146, et Carmina Burana, 61, strophe 2, 
d’après la note de Maury, t. II, p. 237) ; au v. 236 de Babio, je rejetterai 
le ueto de M. G. Cohen, car les trois lettres erc devaient faire partie du 
mot corrompu, et je lirai : 


nune mihi sit cucullus illa, sit ille (m)ero(ps) 


Tome I, n° 1. GETA de Vital de Blois (édit. E. Guilhou). Je compte 
montrer dans un travail projeté qu’il y a bien eu un intermédiaire entre 
Plaute et Vital. Pour les manuscrits, je dois signaler le Guelferbyta- 
nus 217 (Helmstadtiensis) du xv® siècle, qui contient Geta avec une no- 
tice sur les poètes et une courte vie de Plaute. Malgré sa date tardive, ce 
manuscrit n’est pas sans intérêt à cause de ses gloses. Un de mes étu- 
diants, M. Boutemy, m'indique encore le Parisinus 8498, plus deux 
Ashmeolani 7025 et 8218 de la fin du xure siècle (1281) contenant des 
prouerbia Alexandri, Pamphili, Getae. J'ajoute encore le manuscrit de 
Kremsmünster 149 (qui contient aussi le Pamphilus). Au v. 40, je lirais 
tuuat (vu nuntiat du v. 39). Au v. 348, mutto est attesté dans le même 
sens par Horace (Sat., I, 2, v. 68). 
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No 2. AULULARIA de Vital de Blois (édit. M. Girard). La scène de la 
mort d’Euclion (v. 185-193) est purement un récit empêchant de croire 
à une représentation. Paul n’est pas une allusion à Saül devenu saint 
Paul. Au v. 474, il y a une bonne conjecture, inuitus, mais la traduction 
est parfois un peu trop libre (v. 553-555) et effuge, dira lues, ne peut se 
rendre par « Va-t’en, tu me le paieras cher » ! Pourquoi, n'ayant que deux 
manuscrits entiers, ne pas utiliser le fragment de la Bibliothèque natio- 
nale n° 11345? Enfin, je signale qu’un exemplaire de l'édition princeps 
de l’Aulularia et du Querolus est à la Bibliothèque royale de Bruxelles 
(collection van Hulthem, n° 12287). 

No 3. ALDA de Guillaume de Blois (édit. M. Wintzweiller). L’Au- 
gustanus Guelferbytanus 2444 (xv® siècle) contenant Ælegia Aldae uir- 
ginis, les manuscrits de Stuttgart (fohio 7 111, quarto 11 vi) avec une 
elegia Alde sont à ajouter, et surtout le 8 R 15 de Melk (signalé par 
M. E. Guilhou pour GETA), car il est du xrv® siècle, et le texte Birria, 
donné au v. 169 par le Lambacensis, indique que le copiste du Lamba- 
censis a été influencé par le GETA. L 

No 4. MILO de Mathieu de Vendôme (édit. M. Abraham). N'ayant 
que deux manuscrits, l’auteur devait consulter le 8 R de Melk (x1v® siècle) 
qui a Mathei Vindocinensis Milo seu carmen amplum de amoribus 
muilitis. 

N° 5. MILES GLORIOSUS (édit. R. Baschet). Le fragment d'Oxford 
(Bodleianus 851 du xv® siècle) était à utiliser. L'œuvre ne serait-elle pas 
de Mathieu de Vendôme? Au v. 352, je ne comprends pas la traduction 
de reus par amant ; je préférerais coupable. 

N° 6. LIDIA (édit. E. Lackenbacher). Au v. 504, cièmbalat est un néo- 
logisme formé soit sur cymba, la barque, soit sur cymbala, comme cico- 
niat au v. 503 sur ciconia. L’œuvre doit être de Mathieu de Vendôme. 


Tome II, n° 7. BABIO (édit. H. Laye). L'éditeur n’a utilisé mi le Bero- 
linensis Meerm. 193 du xrn® siècle signalé par Manitius, ni le Bodleia- 
nus 1654 que me signale M. Boutemy. L'introduction établit bien la pro- 
venance française de l’œuvre. Mais elle est peut-être d’un Anglo-Nor- 
mand. Au v. 280, il faut comprendre non l’hôtel appartient aux pores 
pour faire un calembour avec autel, mais la porcherie (hara). Au v. 91, 
Violam testudo tenebat ne peut vouloir dire « Viola se protégeait par la 
manœuvre de la tortue ». Je comprendrais plutôt « la Tortue tenait 
Viola », la Tortue étant un sobriquet du boiteux Babio (v. 31-32), lequel 
se vante d’avoir couru comme un lièvre (v. 27). Au v. 466, j’adopterai 
le texte socio (C. P.) plutôt que presso (D. B.) et traduirai « un serpent 
longtemps ami ». 

Qu'est-ce que Soloé où va Babio? Est-ce Siloé citée dans Prudence et 
Sedulius? Au v. 455, l'âne citharède (cf. v. 384) rappelle, plus que les 
animaux musiciens médiévaux, l'âne à la lyre de Varron et Phèdre. 
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No 8. BAUCIS ET TRASO (édit. J. Mouton). L’éditeur a bien étudié 
les gallicismes et référé à bon droit l’œuvre à l’école de la Loire ; mais il 
doit s’agir d’un clerc anglo-normand plutôt que gascon, et il y a lieu de 
rapprocher la pièce de la suivante. 

N° 9. PAMPHILUS, GLYSCERIUM, BIRRIA (édit. A. Cordier). On 
s'étonne que l'éditeur n’ait pas connu l’édition de Lohmeyer, qui date 
de 1897. Peut-être aurait-il pu chercher à savoir si l’auteur n’est pas le 
grammairien anglais Jean Serlo, établi à Évreux en 1160. Au v. 207, pater 
ne peut désigner l’évêque, mais le père de Pamphilus. Au v. 90, je lirais 
caprorumue. 

N° 10. DE NUNTIO SAGACI (édit. A. Dain). Comment le 8 R 15 de 
Melk a-t-1l pu échapper à l'enquête pourtant si consciencieuse de l’édi- 
teur? Il ne semble pas avoir connu non plus le manuscrit de l’évêché de 
Klagenfurt (XXX, c. 29, folos 269-278). L’apparat critique est supé- 
rieur aux précédents, plus ample, et la pièce est en général bien traduite. 
Au v. 122, profanum (vu le sens obscène de factum) ne doit-il pas se 
rendre par profane? Au v. 153, je comprendrai « je prouverais que tu 
peux tromper » (vu le v. 360 : ut uirgo uidit quod amicus fallere possit). 
Je ne crois pas que la belle devienne amoureuse du valet parce qu’elle le 
fait récompenser par l’amant (p. 160, n. 1) et les parents du v. 290 me 
semblent être ceux de la jeune fille. 

N° 11. PAMPHILUS (édit. E. Évesque). L'éditeur ne signale ni le 
8 R 15 de Melk (xrv® siècle), Liber dictus Pamphilus de documento amorts, 
ni le manuscrit de Kremsmünster 149, n1 à Paris même le 8513 latin, 
Elegia amatoria, cui titulus Pamphilus, sans compter le 548 de Bruges. 
Le Tractatus de uersificatione d’Éberard contient aux v. 15-18 une allu- 
sion à la pièce, à De uetula et à Geta. L'ouvrage était donc classique dès 
le début du xrrre siècle. 

N° 12. DE TRIBUS PUELLIS (édit. P. Maury). Au v. 258, faute de 
texte, paula pour paulo ; au v. 202, traduire non « dont une grande part 
était pour moi », mais « dont elle (la jeune fille) était pour moi le prin- 
cipal ». 

N° 13. DE CLERICIS ET RUSTICO (édit. M. Janets). La pièce est 
si brève qu’on regrette que l’auteur n’ait pas discuté de manière appro- 
fondie la théorie de M. Faral l’attribuant à Geoffroi de Vinsauf et n’ait 
rien cherché sur ce Hugo Racellarius. 

N° 14. DE TRIBUS SOCIIS (édit. P. Maury). Au v. 10, intro forum 
doit se rendre « j’entre sur la place du marché » (voir BAUCIS et TRAS:, 
v. 63, 78, 101). Pourquoi ne pas donner le texte du Vindobonensis 
en appendice? Là encore, la question d’auteur était à résoudre. 

N° 15. DE MERCATORE (édit. A. Dain). Ici, nous avons toutes les 
versions du conte. Une traduction de celle du Vaticanus Reg. lat. 344 
eût utilement complété l’édition. 

En résumé, je dois dire que ce corpus, s’il laisse encore à désirer sur 
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certains points, parce que la cohésion de l’équipe n’a pas été suffisante 
et qu’on a été souvent trop facilement satisfait, est quand même une 
œuvre méritoire et fructueuse. Il se présente généralement comme en 
progrès sur les éditions isolées et dificilement accessibles qu'il rempla- 
cera et il inaugure dignement la nouvelle collection de textes latins 
médiévaux de la collection Budé. Il stimulera certainement les cher- 
cheurs de manuscrits et provoquera de nouvelles enquêtes sur les centres 
littéraires de la Loire et de la Normandie au xne siècle. Il rendra aimsi 
de grands services à la fois aux romanistes et aux latinistes. 


Léox HERRMANN. 


CENTRE INTERNATIONAL DE SYNTHÈSE : Civilisation; le mot et 
l'idée, par L. Febvre, É. Tonnelat, M. Mauss, A. Niceforo, L. ’ 
Weber. Paris, La Renaissance du livre, 1930 ; 4 vol. in-89, xv- 
143 pages. 


Ce livre, sous la double forme d’exposés dogmatiques et de résumés 
de discussion, agite en 143 pages tous les problèmes associés au mot de 
civilisation. Les exposés sont dus à M. Lucien Febvre, professeur à 
l’Université de Strasbourg (le mot et l’idée) ; à M. Émile Tonnelat, pro- 
fesseur à la Sorbonne, sur le mot de Kultur et l’évolution de son sens ; à 
M. Marcel Mauss, aujourd’hui professeur au Collège de France, sur les 
éléments et les formes de la civilisation; à M. Niceforo, professeur à 
l'Université de Naples, sur le problème des valeurs ; à M. Louis Weber, 
directeur au ministère du Travail, sur la civilisation et la technique. 
Trente et une pages seulement sont consacrées à ces deux questions 
capitales qui sont à peine efileurées. 

L'intérêt de cette publication s'attache surtout aux problèmes de 
sémantique qui y sont traités avec ampleur et compétence. M. Febvre 
fait l’histoire du mot en langue française ; M. Tonnelat le compare à 
son quasi-synonyme allemand Kultur ; M. Mauss cherche à en dégager 
une notion scientifique tout en indiquant les déviations qu’il subit dars 
la terminologie courante de la linguistique et de la politique. 

Il en résulte : 1° que la notion de « peuple civilisé » a précédé de près 
d’un siècle et demi le terme de « civilisation », la première figurant dans 
la deuxième partie du Discours de la méthode, l'autre n’apparaissant 
qu’en 1766 dans l'Antiquité dévoilée de Boulanger ; 2° que le terme de 
civilisation ou de peuple civilisé a éliminé de l'usage ceux de civilité, 
de politesse, de police, de peuple policé qui, jusqu'au cœur du 
xvuie siècle, présentaient le même sens à la plupart des esprits ; 3° qu’au- 
jourd’hui encore le mot n’est pas pris dans la même acception par le 
philosophe, le linguiste et l’homme d’État ; car (p. 102) il représente au 
premier « le moyen de s’élever au plus haut niveau de richesse, de con- 
fort, de force, d’habileté, etc. » ; au deuxième, « un moyen d'éducation 
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et de transmission »; au troisième, « une sorte d’état de choses 
à la fois rationnel et réel, causal et final, bref un mythe »:; 40 que la 
chose désignée par ce mot si captieux est «un phénomène social » et que 
(p. 97) «tout phénomène social, même le plus rationnel possible, le plus 
humain est encore arbitraire », tous les phénomènes sociaux étant « à 
quelque degré œuvre de volonté collective et qui dit volonté dit choix 
entre différentes options possibles. ». 

Venant du plus connu des disciples de Durkheim, cette définition 
mérite d’être retenue. Ailleurs (p. 141), au cours d’une discussion avec 
M. Weber, M. Mauss confirme une opinion plusieurs fois énoncée par 
nous ici même : « Ce serait une erreur de solidariser tous les sociologues 
avec Lévy-Bruhl, pour qui les représentations collectives sont essen- 
tiellement 1llogiques. » Persistera-t-on à parler du sociologisme et de 


l’école sociologique? 
Gasron RICHARD. 


CENTRE INTERNATIONAL DE SYNTHÈSE, Les origines de la société, 
par É. Rabaud, l’abbé Breuil, P. P. Grassé, R. Lantier, G. Smets. 
Paris, La Renaissance du livre, 1931 ; 1 vol. in-89, xv-97 pages. 


L'enquête, dirigée par le Centre de synthèse, dont M. H. Berr a été le 
fondateur et reste l’animateur infatigable, porte sur ce que peuvent 
nous apprendre sur la formation et l’organisation de la société humaine, 
d’abord, l'étude zoologique des animaux vivant en groupes et surtout 
celle des insectes, puis celle des vestiges laissés par les premières races 
humaines, soit aux périodes géologiques, soit aux premiers des âges 
qu’atteint l’histoire, enfin l’ethnologie des races attardées d’aujour- 
d’hui. Depuis plus d’un grand siècle, ces questions ont donné lieu à la 
composition d’une multitude d'œuvres capables de remplir d'immenses 
bibliothèques. Nous les trouvons traitées ici en cent pages, qui se ré- 
duisent à soixante-deux si J’on en soustrait les discussions. Ce serait peu 
même pour poser les problèmes en termes clairs et en bien formuler les 
données élémentaires. Tout au plus avons-nous là une collection de 
procès-verbaux dont M. Marcel Mauss nous paraît avoir dégagé le vrai 
sens en ces termes au cours d’une discussion sur la société préhistorique : 
« Nous n’avons pas affaire à des origines, encore moins à une origine, 
mais à des faits de plus en plus reculés » (p. 62). 

MM. Rabaud et Grassé, deux zoologistes, cherchent si l’observation 
des sociétés animales, notamment de celles que forment les insectes, 
peut éclairer les antécédents des sociétés humaines. Ils concluent néga- 
tivement. M. Grassé constate que les insectes ne nous présentent pas un 
type social, mais bien une multitude de types (p. 35). M. Rabaud nie 
que le fait social proprement dit, la représentation collective, existe 
chez les animaux. « Elle ne pourrait être qu’une conséquence du langage, 
lequel ne semble pas découler de la vie sociale » (p. 15). 
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MM. Breuil et Lantier, l'un géologue, l’autre archéologue, s’attachent 
à bien définir les sens des termes préhistorique et protohisturique, dont le 
premier est applicable aux dernières périodes géologiques et le second à 
l'âge néohthique, ainsi qu'à l'âge du bronze, qui ont vu s'effectuer le 
passage de la vie nomade à l'agriculture, à la domestieation des animaux 
et à l'industrie de la céramique, ainsi qu'à une organisation sociale très 
disciphinée, celle qui prévalait dans les terramares. M. l'abbé Breuil 
estime que les peuples pasteurs ont apporté aux civilisations posté- 
rieures une pensée déjà mûre et un idéal réfléchi, tandis que « nous 
devons aux efforts des agriculteurs, à l'âme plus matérielle, tout l’essen- 
tiel de notre vie et de notre discipline sociale » (p. 58). Mais c’est là pour 
la société un point d'arrivée, non un point de départ. 

M. Smets est plus catégorique encore dans la négation. Les primitifs 
d'aujourd'hui (Australiens, Mincopi, ete.) ne diffèrent pas assez des 
sociétés supérieures pour que l’on puisse chercher chez eux le tableau 
d'un début de l’état social. 

« Les fonctions sociales n'y sont pas différentes. Il est diflicile d’ad- 
mettre entre la mentalité primitive et la nôtre un fossé infranchissable. 
Tout au plus constate-t-on un dosage différent de la pensée symbolique 
et de la pensée rationnelle... L'individu joue dans la société primitive 
un rôle identique à celui qui lui appartient dans nos sociétés. Ce n’est 
pas l'animal grégaire étroitement lié à la horde dont on a parlé parfois » 
(p. St). « L'histoire seule peut expliquer pourquoi tel peuple est primitif, 
tel autre eivilisé. Il n’y a pas de peuple sans histoire » (p. 89). 

Voilà une conclusion aussi judicieuse que prudente. 


Gasron RICHARD. 


Philippe Secretan, La Grèce sans Mythologie. Paris, Les Gémeaux, 
1932 ; 1 vol. in-12, 95 pages. Prix : 10 fr. 


Le titre de ce petit hvre est d'une piquante originalité. Originalité 
négative, à laquelle s'ajoutent, attrait positif, la poésie et le pittoresque 
dont l’auteur a su envelopper et encadrer des renseignements précis sur 
la situation éconvmique et politique de la Grèce d'aujourd'hui, et des 
vues incisives sur sa vie intellectuelle. 

Le sens de la tradition idéaliste que symbolise le Parthénon est chez 
M. Secretan aussi cultivé qu'est nourrie sa connaissance des intérêts 
concrets qui se débattent sur les agoras modernes. Grâce à ces qualités, 
ses alertes petits chapitres sur la politique, les résultats, Athènes 1931, 
le problème de la langue, suivis d’ «un mot sur la euisine grecque », font 
faire au lecteur une randonnée aussi agréable qu'instructive à travers 


le monde de l’Hellade actuelle, 
L ROUGE. 
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Histoire grecque : IL. La Grèce au V® siècle, par Gustave Glotz, avec 
la collaboration de Robert Cohen. Paris, Les Presses universi- 
taires de France, 1931 ; 1 vol. in-80, 800 pages, avec 11 cartes 
dans le texte. 


Comme ie volume qui le précède et dont nous avons loué ici la par- 
faite réussite (cf. Revue, 1926, p. 187-189), le tome II de l'Histoire 
grecque, due à la collaboration de MM. Gustave Glotz et Robert Cohen, 
est un des travaux qui font le plus d’honneur à la science historique con- 
temporaine. Information d’une ampleur et d’une précision exemplaires, 
analyse pénétrante des sources, plan général aux lignes simples avec des 
subdivisions d’un ordre lumineux, clairvoyance pleine de mesure dans 
l'appréciation des faits et le jugement des hommes, style dont la pâte 
vigoureuse enchâsse avec force le trait et la couleur, — n'oublions point 
l’art d’emporter la discussion critique au souffle d’une narration entraî- 
nante, — telles sont les qualités qui frappent dès l’abord dans cette 
œuvre magistrale. 

La beauté du sujet se prêtait à la mise en valeur des contrastes. 
Deux drames passionnants, les guerres médiques, la guerre du Pélopon- 
nèse, terminés, l’un, par la consécration de l’hégémonie maritime 
d'Athènes, l’autre, par l’effondrement de son Empire, encadrent le 
tableau d’une des plus glorieuses civilisations qu’ait vues le monde : ins- 
titutions politiques et sociales de la ville qui, sous le principat démocra- 
tique de Périclès, fut l’école de la Grèce, institutions militaires et finan- 
cières, vie économique, vie religieuse, vie intellectuelle, vie artistique, 
vie privée. Tout ne mérite pas l’admiration dans ce prodigieux essor 
et le régime eut d’effroyables tares. On ne nous les laisse point ignorer ; 
mais on se garde d'y insister plus que de raison. 

Quelques remarques. L'Empire perse, tel que l’organisa Darius, aurait 
compris successivement « vingt-trois, vingt-quatre, enfin vingt-neuf ou 
trente provinces » (p. 12). Hérodote donne le chiffre de vingt. Je crois 
avoir démontré jadis que rien n’infirme son témoignage !. La clef du 
problème est dans la distinction entre les satrapies et les nomes (cf. Rev. 
Ét. anc., 1930, p. 62-63). 

Pour l’évaluation des forces de Xerxès en 481, certains modernes ont 
une tendance à réduire tellement le total des contingents que l’armée 
d’invasion aurait à peine dépassé celle des Grecs. Dans leurs calculs, nos 
deux historiens adoptent une solution beaucoup plus vraisemblable : 
« trois cent soixante mille combattants barbares, répartis en six corps 
d’armée comprenant chacun cinq divisions d’infanterie et une de cava- 
lerie » (p. 49). Regardons ces effectifs comme un minimum ; car le fait 
qui s’impose et domine tout, c’est que les levées effectuées par le Grand 


1. Ati del Congresso internazionale di scienze storiche. Roma, 1903, vol. II, sez. I, p. 49-52. 
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Roi dans la masse des quarante-six nations rangées sous son sceptre 
furent quelque chose d’énorme et d’extraordinaire. 

Sur la paix de Callias, dont l'authenticité continue à être révoquée en 
doute, MM. Glotz et Cohen admettent la réalité d’un accord. Mais 
celui-ci « ne fut pas l’éclatant triomphe qu'ont voulu y voir les orateurs 
attiques du 1v® siècle ». On évita de trancher maints litiges délicats. 
« L’état de guerre prenait fin aux deux conditions suivantes. La Perse 
s’engageait à ne plus intervenir en Égée, à ne plus envoyer sa marine 
militaire au delà des roches Cyanées au Nord et de Phasélis au Sud, à 
laisser Athènes libre de régler les affaires de sa confédération. Athènes 
promettait de ne plus toucher aux terres du Grand Roi et de ne pas 
étendre ses possessions d'Asie » (p. 160). Somme toute, il n’y eut pas de 
traité en bonne forme, écrit et signé: le drort politique achéménide n’eût 
point toléré des abandons comme ceux dont on nous parle et le témoi- 
gnage de Théopompe à cet égard doit être tenu pour certain. Mais une 
entente tacite, sur la base des négociations menées par le beau-frère de 
Cimon, régla pratiquement les rapports entre Athènes et la Perse jus- 
qu’au lendemain du désastre de Sicile (448-412) 1. 

Sans la disgrâce encourue par Thucydide et les vingt ans d’exil que lui 
infligèrent les démagogues de son temps, le plus grand historien de 
l'Antiquité n'aurait sans doute pas réussi à élever son monument d’ob- 
servation réfléchie et impartiale. Le suffrage universel parisien s’est 
chargé, lui aussi, de procurer des loisirs à l’un des continuateurs du fils 
d’Oloros. On peut regretter qu'un excellent esprit n'ait pas reçu des 
électeurs le mandat de tenir tête à Cléon. Mais les Bonnes Lettres béné- 
ficieront des services dont s’est privé le bonhomme Démos, non moins 
aveugle au Quartier latin qu’autrefois sur la Pnyx. 


GEorces RADET. 


Ettore Pais, Sioria di Roma durante le grandi conquiste mediterra- 
nee. Torino, Unione tipografico-editrice, 1931; 1 vol. in-4°, 


x-063 pages, 220 figures dans le texte et 11 planches hors texte. 


Quand, après la mort d'Alexandre, les grands royaumes issus du dé- 
membrement de son Empire continuaient à répandre sur le monde 
l’éclat du nom macédonien, nu!, observe l’auteur du présent livre (p. 2), 
n'aurait pu deviner que Rome, alors engagée dans des luttes pénibles 
contre les Étrusques, les Volsques et les autres peuples italiens pour 
consolider son infime domaine, ne tarderait pas à s'affronter avec les 
plus puissantes des monarchies hellénistiques, celle des Antigonides 
d’abord, celle des Séleucides ensuite, et à devenir, d’une allure si prompte, 
l'arbitre des destinées de la Grèce et de l'Orient. C’est ce miracle ro- 
main, incomparable chef-d'œuvre de prévoyance et de force, dont 


1. P. 52, L. 1, au lieu d’ « Artabaze », lire s'Artabanès » (cf. p. 44, L. 23). 
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Ettore Pais nous retrace les phases avec la science approfondie d’un 
ancien élève de Mommsen et l’éloquente piété d’un fils du Capitole. 

* Entre la paix de Phoeniké en 205 et l'établissement d’une colonie à 
Narbo Martius en 118, un laps de temps d’un peu moins de deux siècles 
suffit pour asseoir sur le pourtour de la Méditerranée cette hégémomie 
universelle qu’avaient jadis rêvée les Perses, qu’ambitionnèrent plus 
tard les Parthes, les Arabes, les Turcs. En sept tableaux, dont chacun 
embrasse de méthodiques subdivisions, la prodigieuse conquête nous est 
décrite. 


I. La seconde guerre macédonienne (200-194). T. Quinctius Flamini- 
nus et la victoire de Cynoscéphales ; châtiment infligé à Nabis de 
Sparte ; proclamation de la liberté des Grecs à Corinthe. — II. La 
guerre contre Antiochus III de Syrie et les Étoliens (193-188). Ba- 
tailles des Thermopyles, de Myonnèse et de Magnésie du Sipyle ; expé- 
dition du consul Cn. Manlius Vulso contre les Pisidiens et les Galates ; 
traité d’Apamée du Méandre. — IJT. Les conquêtes en Occident depuis 
Zama jusqu’au grand soulèvement des Celtibères (202-153). Campagnes 
en Ligurie et dans la Cisalpine, en Vénétie et en Istrie, en Sardaigne, en 
Corse, en Espagne (Caton et Sempronius Gracchus). — IV. Destruction 
de la monarchie macédonienne (171-168). Persée et le désastre de 
Pydna. — V. L'Orient hellénistique après la victoire de Paul-Émile (168- 
133). Affaires de Syrie et d'Égypte ; la Macédoine province romaine ; 
rupture avec la Ligue Achéenne et anéantissement de Corinthe; le 
royaume de Pergame province romaine. — VI. La troisième guerre pu- 
nique (149-146). Démêlés des Carthaginoiïis avec Masinissa ; intervention 
de Rome ; siège et destruction de Carthage par Scipion, Émilien. — 
VII. L’Occident depuis la grande révolte celtibérique jusqu’à la fonda- 
tion de la Narbonnaise (153-118). Viriathe ; siège de Numance ; sa des- 
truction par Scipion Émilien ; campagnes d’Illyrie ; aide prêtée à Mar- 
seille contre les Ligures ; création d’une province joignant l'Italie à 
l'Espagne par le midi de la Gaule. 

Une conquête de cette envergure, qui eut pour effet d’englober dans 
un même corps politique tant de terres différentes et tant de nations 
dissemblables, n’a pu s’effectuer sans de terribles violences. Ettore Pais 
ne les dissimule pas. A propos du récit fait par Appien, d’après Polybe, 
des effroyables journées de sang et de feu qui marquèrent la fin de Car- 
thage, il déclare ces pages les plus tristes et les plus pathétiques du 
drame de l’infortune humaine (cf. p. 464 et 470). Mais de ces scènes ma- 
cabres il ne veut pas que l’on tire des conclusions trop générales sur le 
caractère romain. Le siège de Tyr par Alexandre n’a pas donné lieu à 
moins d’atrocités que celui dont Scipion Émilien fut l’ordonnateur 
fatal. Puis, qu’étaient ces abominations? Des représailles. Leurs auteurs 
vengeaient les supplices infligés par Asdrubal aux prisonniers. Enfin, 
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quand, de nos jours, les progrès réalisés dans l’art de détruire, avec les 
gaz asphyxiants et toutes autres inventions chimiques ou mécaniques, 
attestent la monstrueuse alliance des instincts de la sauvagerie animale 
avec le génie de la science, il n’y a pas lieu de parler d’une cruauté spéci- 
fiquement romaine (p. 472). 

Ce qu'il faut bien plutôt retenir du martyrologe auquel présidèrent 
les enfants de la louve, ce sont les services que rendit, au bout du compte, 
dans des sociétés barbares ravagées par l’anarchie ou des cités trop 
civilisées en proie à la démagogie prolétarienne, l’ordre stable émané 
du Sénat. Partout, Ettore Pais dégage l’ « opera benefica di Roma » 
(p- 1x). Il ne manque pas de critiques, même parmi ses compatriotes, 
qui soutiennent la thèse contraire. Ont-ils raison? Si, au lieu de réduire 
leurs ennemis à l'impuissance, les Romains, abêtis de pacifisme, avaient 
sacrifié les fruits de leurs victoires, c’est alors qu’il n’y aurait eu m 
trêves, m1 limites aux catastrophes. « 

L'esprit conservateur dont est animé Ettore Pais se retrouve dans 
sa méthode. Après avoir été jadis volontiers séduit par la critique néga- 
tive, il incline beaucoup moins aujourd’hui à faire table rase des témoi- 
gnages, même s'ils proviennent des annalistes ou d’abréviateurs comme 
Justin. C’est ainsi que, d'accord avec Beloch, il] admet, à l’encontre 
d’Holleaux, la valeur de la notice mentionnant la requête des Acarna- 
niens aux Romains (p. 32, n. 7). De même, la présence, à Zama, de 
4,000 Macédoniens envoyés par Philippe V lui semble une tradition 
plausible (p. 14 et p. 33, n. 10). Il s'étonne du scepticisme de Gsell tou- 
chant l’existence d’Ariobarzane l’Africain (p. 434 et p. 441, n. 62). 

Imprimé avec soin, sur beau papier, avec un grand luxe d'illustra- 
tions dont plusieurs reproduisent d’admirables photographies de Bois- 
sonnas, ce livre fait brillamment honneur, comme fond et comme forme, 
au maître illustre qui l’a signé. 


GEorces RADET. 


Ettore Pais, Storia interna di Roma e governo d’ltalia e delle pro- 
vincie dalle guerre puniche alla rivoluzione graccana. Torino, 
Unione tipografico-editrice, 1931 ; 1 vol. in-4°, vurr-481 pages, 
avec 163 figures dans le texte et 4 planches hors texte. 


Ce volume complète le précédent. Tout ce qui avait dû être écarté du 
tableau dramatique des luttes entre les peuples, régime administratif, 
faits économiques, modifications des croyances religieuses, vie littéraire, 
artistique et scientifique, nous est présenté avec la même richesse de 
pensée et la même abondance de vues. 

Le livre I retrace le développement de la constitution romaine depuis 
les guerres puniques jusqu'aux réformes des Gracques : concentration 
du pouvoir entre les mains de l’oligarchie sénatoriale, relations du Sénat 
avec les magistrats revêtus de l’imperium ; progrès du tribunat de la 


BIBLIOGRAPHIE 321 


plèbe et décadence de l’autorité consulaire ; opposition des différentes 
classes, noblesse sénatoriale, ordre équestre, publicains, affranchis, 
esclaves, organisation militaire et navale. 

Au livre IT nous est montrée la façon dont Rome a gouverné l'Italie : 
cités fédérées, emploi de l’ager publicus, colonies latines et colonies de 
citoyens romains, octroi de la civitas romana sine suffragio, les praefec- 
turae et les dediticit, voies militaires. 

Le livre III concerne l'administration des provinces : la Sicile, 
d’abord ; puis, la Sardaigne, la Corse et l'Afrique ; ensuite, } Espagne ; 
enfin, l'Orient (Macédoine et Grèce, y compris l’action de la diplomatie 
romaine à l’égard de la Syrie, de l’ Égypte et de Pergame). 

Avec le livre IV, nous voyons se dérouler sous nos yeux les progrès 
matériels et les transformations morales : extension et embellissements 
de Rome, accroissement de la population, afflux des éléments étrangers, 
innovations agricoles, mdustrielles et commerciales, changements dans 
les mœurs, rivalités intestines, luttes des familles et des partis, procès 
des Scipions. 

Le livre V est consacré au mouvement religieux, à la philosophie et au 
droit, à l’art et aux lettres : adoption de nouveaux cultes, introduction 
du bétyle de la Magna Mater, affaire des Bacchanales, propagande 
pythagoricienne, influence du stoïcisme, débuts de la littérature ro- 
maine, accaparement des trésors artistiques de la Grèce, médecine, ma- 
thématiques, astronomie, œuvre des agrimensores. 

Quant au livre VI et dernier, il consiste en une conclusion générale où 
l’auteur résume, à larges traits, son thème des bienfaits apportés au 
monde par la domination romaine. 

Voici un ouvrage, d’une étendue considérable, que l’on n’a pas envie 
de trouver long. La documentation, rejetée à la fin des chapitres, ne 
l’alourdit point. Ettore Pais appartient à la catégorie des érudits qui ont 
la flamme. Elle ne l’abandonne jamais. Il sait animer de cette chaude 
magie les questions les plus abstraites. Son vivant exposé des faits an- 
ciens, qu’éclairent sans cesse des rapprochements avec les hommes et 
les choses modernes, nous intéresse à la manière même des problèmes 
d’aujourd’hui. 

Georces RADET. 


P. Monceaux, Saint Jérôme, sa jeunesse, l'étudiant et l’ermite (col- 
lection La vie chrétienne). Paris, Bernard Grasset, 1932 ; 1 vol. 
in-16, 240 pages. 


Pour la troisième fois, M. Paul Monceaux nous offre un délicieux régal 
hagiographique, vrai rayon de miel que puise, au rucher du savant, le 
talent de l'écrivain. Après le Saint Martin (cf. Revue, 1927, p. 133-134), 
après La vraie Légende dorée (Ibid., 1929, p. 83-84), voici un Saint 
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Jérôme, étadié dans toute l'ardeur de son intemipérante jeunesse. Rien 
de plus attrayant que de revivre ces Enfances hiéronymiennes, quand il 
s'ant d'un personnage dent vaiei le portrait : 

« C'est un lettre de race, prime-sautier, pétillant de verve et de malice, 
avec des boutades de satirique et des éclairs de géme. C’est un épistolier 
incomparable, un aimable conteur. un fougueux et mordant polémiste, 
pamphletaire à l'occasion. C'est aussi un grand érudit, helléniste, hé- 
braiant, exégète, historien, critique sagace malgré ses aceès de partia- 
hté C'est, enfin, un traducteur très intelligent : si intelligent que sa tra- 
duectron latine de ls Bible, adoptée officiellement par l’Église, est devenue 
notre Vulgate et retentit chaque jour dans tout le monde catholique » 
de. vu-vm). 

Netezs, au passage, quelques rectifications précieuses : « On a long- 
temps admx, sur Le fes de Prosper d'Aquitaine, que Jérôme était né en 
SSL et qu'il était mort en 4, à quatre-vingt-dix ans » (p. xvi). Après 
enquète, M. Mencesux s'inscrit en faux centre l'opinion courante. 
Encore élève des gremmairiens en juin 363, à la mort de l’empereur 
Jaben, notre étudiant à dè naître, « au plus tôt, en 347 ; probablement 
cette année-k, car on a plusieurs raisens de ne pas le rajeunir davan- 
tage » (p. xx). 

Quant au heu de sa naxsance, Sinidon, qui, nous dit-il lui-même, 
état un « con fmium » de la Dalmatie et de la Pannonie, où le situer? 
On à beaucoup divagué sur ce point. L'important est de bien définir le 
sens du mot. Or, ce terme a une valeur technique : il désigne une langue 
de terre formant coin entre deux pays et s'applique, dans le cas présent, 
à k pointe que projette la provinee de Venetia-Histria entre la Dalmatie 
romane et la Pannome. C'est là qu'il faut placer l’oppidum natal du 
sant : un Îtahen, de ls bankeue d'Aquilée, voilà ce qu'était Jérôme 
@. ua). 

De Sinden, M. Monceaux nous conduit par étapes jusqu’au désert de 
Syne, où, dans sa fièvre d'ascétisme, à la suite du songe célèbre dont 
ke récit à inspiré tant de peintres, se retire le pénitent avide de mortif- 
canons Max E que de déboires ! Ce qu'y trouve l'anachorète, ce n’est 
pes ke mukee des anges du Paradis, mais une bête hallucinante d’Apoca- 
Irpse, R Théologie, qui met en feu les âmes. Dans ces solitudes trop peu- 
plees, où le querelle des hypestases transforme les moines en énergu- 
mènes, nul ne pratique les enseignements du Bon Pasteur. Homo 
kemini lnpus. 

Grorces RADET. 
J--6G. Février, Essai sur l'histoire politique et économique de Pal- 
æmyre. Parss, Vrin, 1951 ;: 1 vol. in-S°, vin-145 pages, plan, carte. 

S. pour connaître le passé de la Palmyrène, nous en étions réduits aux 
sources hitéraires, maigres, éparses et peu sûres, nous n’en saisirions 
que des bnbes. Heureusement, 1l y a les textes épigraphiques. Jadis, 
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de Vogüé et Waddington, dont l’œuvre est continuée aujourd’hui par 
Chabot et Cantineau, ont publié une foule d'inscriptions araméenries, 
grecques, latines (dont beaucoup sont bilingues). Même les inscriptions 
assyriennes fournissent leur appoint (cf. un article du P. Dhorme dans 
la Revue biblique de 1924). Depuis que notre Service des antiquités en 
Syrie explore méthodiquement toute la région comprise entre la Médi- 
terranée et l’Euphrate, les trouvailles se multiplient. Dans ces conditions 
n’eût-1l pas été sage d’attendre les principaux résultats des recherches 
en cours d'exécution à Tadmor pour tenter une synthèse de son his- 
toire? Faute de matériaux plus amples, M. Février s’expose à émettre 
trop d’hypothèses provisoires. 

Par exemple, il discute la question de savoir à quelle date Rome s’est 
annexé Palmyre. Cet événement lui semble devoir être mis en rapport 
avec la guerre de Trajan contre les Parthes et fixé par suite aux envi- 
rons de 115 : « C’est volontiers à cette époque que nous rapporterions, 
non seulement la conquête de Tadmor, mais aussi la mainmise de l’ad- 
ministration impériale sur le système douanier palmyrénien » (p. 28). 
Mais de nouveaux documents, communiqués à l’Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres (séance du 22 avril 1932), de la part de M. Seyrig, 
par M. Carcopino, renversent cette conjecture. Ils montrent que la Pal- 
myrène se trouvait déjà sous la mouvance de Rome dès le règne de Ti- 
bère, en 17-18, lors du voyage de Germanicus, et qu’en 75, à propos d’un 
tracé de route, Vespasien et Titus la traitaient en province conquise. 
Ce n’est sans doute pas la seule conclusion historique que les hasards 
de la découverte remettront en jeu. ; 

Dans le domaine philologique, on peut s’attendre à plus de stabilité. 
Ainsi, le titre qui figure sur le soubassement de la statue posthume 
d’Odeynat et dans lequel on a voulu voir une transcription, soit de 
corrector totius provinciae (Clermont-Ganneau), soit de restitutor Orientis 
(Cantineau), semble devoir être plus justement interprété par corrector 
totius Orientis (p. 99). 

Somme toute, bien que l’auteur se contente trop vite et que, ni dans 
sa bibliographie, ni dans son exposé, il ne pratique le dur labeur de la 
méthode exhaustive, son Essai, en ordonnant les textes jusqu'ici con- 
nus, procurera aux archéologues qui interrogent sur place le terrain un 
répertoire utile et commode, dont on aurait tort de ne pas lui savoir 

1 


gré 1. 
GEorces RADET. 


J3.-G. Février, La religion des Palmyréniens. Paris, Vrin, 1931; 
1 vol. in-80, xx-250 pages. 


En entreprenant, à l'heure actuelle, une étude sur les cultes de Pal- 
myre, M. Février ne pouvait songer à faire œuvre définitive, car il l’a 


1. La correction typographique témoigne d’infiniment de négligence ou d’inexpérience. 
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conduite dans le moment même où le sol de l’antique Tadmor, remué 
par la pioche des archéologues, ne cesse de livrer des documents nou- 
veaux. Son entreprise n’est pas rendue moins difficile par la diversité 
des matériaux dont 1l a dû faire usage : cette cité, née à la lisière du 
monde gréco-romain, a été soumise à de multiples influences ; pour en 
expliquer les cultes, il faut faire appel aux ressources combinées de la 
linguistique, de l’iconographie, de l’épigraphie. Je n’ai pas la compé- 
tence nécessaire pour me risquer dans le domaine sémitique et appré- 
cier la qualité des conclusions tirées de l’étymologie des noms divins. 
Mais, pour m'en tenir aux choses gréco-romaines, je crois que l’auteur 
aurait pu tirer un meilleur parti de l’iconographie religieuse : à deux 
reprises, 1l a affaire à la déesse Némésis, bien connue par toute une série 
de monuments ; il n’a pas reconnu sa coudée sur le bas-relief du Musée 
du Cinquantenaire (p. 113), ni son griffon, la patte posée sur la roue, sur 
une tessère (p. 228-229). La disposition du sanctuaire de Bel : temple 
entouré d’une cour à enceinte fortifiée, lui a paru surprenante et compa- 
rable au seul temple d’'Edfou (p. 158) : n’eût-il pas été plus naturel de 
rappeler le plan ordinaire du sanctuaire gréco-romain? L’auteur 
semble confondre sanctuaire et temple (p. 158) et croire que les autels 
s’élevaient dans les temples (p. 164). — Au reste, ses incursions dans le 
monde grec sont assez rares : parmi les cités dévotes à Atargatis, il ne 
cite que Délos, peut-être parce qu’il l’imagine en territoire syrien (p. 135, 
n. 2); il connaît de nom l'ouvrage de P. Roussel, Délos, colonie athé- 
nienne, auquel il ne fait aucune référence précise (p. 137). Il traduit 
äxcala par «protectrice de la ville » (p. 137). Il pense (p. 22) qu’Azizos a 
été assimilé à Hermès ; mais, si l’on se reporte au texte grec sur lequel il 
se fonde (p. 16), on s’aperçoit qu’il y est dit que les gens d’Édesse iden- 
tifiaient Azizos à Arès. 

Peut-être est-ce parce qu’il touche à des sujets si divers que M. Fé- 
vrier a dû très souvent avoir recours à l’argument d'autorité ; il a peine 
à se libérer du point de vue de ses prédécesseurs et l’on eût souhaité 
souvent que l’argumentation logique tint plus de place : l’étude du bas- 
relief des pages 23 et suivantes n’est qu’une juxtaposition d’exégèses 
présentées ailleurs ; le commentaire des fresques de Doura (p. 60 et suiv.) 
reproduit celui de Cumont. 

Le sujet très difficile qu’il abordait excuse sans doute l’auteur de 
n'avoir pu explorer à fond tous les recoins de son vaste domaine, et, s’il 
a dû reproduire souvent l’opinion des autres, c’est que son originalité est 
ailleurs. Je pense que de plus avertis la reconnaîtront dans la partie 
où semble s'être surtout exercée sa sagacité : je veux dire les disserta- 
tions linguistiques, au seuil desquelles je dois suspendre mon jugement. 


Fernanr CHAPOUTHIER. 
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Grace Harriet Maeurdy, Æellenistic Queens. À study of svoman- 
y: y 

power in Macedonia, Seleucid Syria and Ptolemaïc Egypt. Balti- 

more, The Johns Hopkins Press ; Londres, H. Milford ; Oxford, 

University Press, 1932 ; 1 vol. in-80, xv-250 pages, 25 figures. 


Mme Macurdy publie sur les reines de l’époque hellénistique un impor- 
tant ouvrage, dont la plus grande partie (p. 13-228) est un exposé clair 
et précis, appuyé sur une solide documentation et nourri de discussions 
intéressantes. De cette savante étude se dégagent quelques conelusions 
générales, que l’auteur met en bonne lumière. L'évolution de l’autorité 
politique exercée par les reines a sensiblement différé d’un royaume à 
l'autre. En Macédoine, après les énergiques tentatives d’une Eurydice 
et d'une Olympias pour s'assurer le gouvernement de l'État, il n'y eut 
guère que des reines dépourvues de toute ambition ; on ignore même le 
nom de plusieurs d’entre elles. La Syrie compta deux souveraines dont 
l'influence fut considérable : Laodice Ire et Cléopâtre Théa. La première 
assuma la direction générale de la guerre à laquelle elle a laissé son 
nom ; mais ce fut son fils qui combattit, et elle ne réussit pas à rendre sa 
puissance vraiment durable ; Cléopâtre Théa, également, ne disposa que 
pendant un temps fort limité d’un véritable pouvoir, jusqu'au jour où 
elle fut empoisonnée et remplacée par son fils Antiochos Grypos. Ni 
l'activité, ni l'expérience ne firent défaut aux dernières reines de Syrie ; 
mais aucune d'elles ne parvint à se constituer une autorité indépen- 
dante. 

L'Égypte présente un spectacle très différent. Au début de la dynas- 
tie des Lagides, il n’y a d'autre maître que le roi ; au bout de dix géné- 
rations, le pouvoir est passé tout entier aux mains de la reine. Après 
une série de reines très effacées, on vit Arsinoé Il, que l’auteur tient 
pour la plus grande des souveraines de l'époque hellénistique, gouverner 
le royaume sous le nom de son frère, La première des reines d'Égypte 
qui aient reçu un rang et des droits égaux à ceux de leurs maris fut 
Cléopâtre IT; sa fille, Cléopâtre ITT, conserva les mêmes pouvoirs, en 
qualité d’associée de ses fils. Bref, c’est en Égypte que s’est accomplie, 
selon le mot d'un historien, l « émancipation des reines ». 

Comment doit-on apprécier, en général, le rôle et le caractère de ces 
princesses? Leur activité s'est exercée surtout dans le domaine du 
gouvernement et de la diplomatie, et ce n’est pas à des exploits guer- 
riers qu'est due l’éclatante renommée dont plusieurs d’entre elles ont 
bénéficié ; on les voit parfois, il est vrai, figurer à la tête d'une armée ; 
mais, suivant toute probabilité, ce sont leurs généraux qui dirigeaient 
les opérations. Elles n’en ont pas moins porté un intérêt très eflicace aux 
questions militaires et navales (tel fut le cas, notamment, d’Arsinoé Il 
et de Cléopâtre VIT). Quant à leur moralité, on l’a trop souvent appré- 
ciée avec une sévérité excessive ; on a flétri à peu près sans réserve leur 
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absence de tout scrupule, leur cruauté et leur dépravation. En réalité, 
il y en eut qui furent des modèles accomplis de loyauté et de dévoue- 
ment, et les crimes que d’autres ont commis ont été excusés et attribués 
à d’impérieuses nécessités dynastiques lorsqu'ils avaient des rois pour 
auteurs. Dans l’ensemble, ces reines furent moins féroces et moins 
promptes à l’assassinat politique que les rois de leur temps, et la pire 
d’entre elles n’a Jamais égalé le pire de ces souverains en violence et em 
perversité. Enfin, si aucune d’elles n’a montré la magnifique audace 
d’un Philippe ou d’un Alexandre, elles ont du moins maintenu jusqu’à 
la fin de la période hellénistique les fortes traditions de la race macé- 
donienne ; inférieures aux hommes sur les champs de bataille, elles ont 
déployé dans l’exercice du pouvoir les plus hautes qualités d’intelli- 
gence et d’énergie. Ce n’est pas aux délicates Athéniennes ni aux hardies 
Spartiates qu’elles sont comparables, mais aux grandes héroïnes du 
théâtre attique, aux Médée, aux Antigone, aux Électre, aux Jocaste et 


aux Clytemnestre. 
Paur CLOCHÉ. 


ÉcoLe FRANÇAISE D'ATHÈNES, Fouilles de Delphes. Tome IV (3) : 
Monuments figurés, sculpture. Texte par Ch. Picard et P. de la 
Coste-Messelière. — Art archaïque, Sculptures des temples, par 
P. de la Coste-Messelière. Paris, de Boccard, 1931 ; 1 vol. in-49, 
85 pages, XII hors-texte. 


La publication méthodique des sculptures de Delphes, commencée 
autrefois par Théophile Homolle, vaillamment reprise après sa mort 
par MM. Ch. Picard et P. de la Coste-Messelière, a donné lieu précédem- 
ment à deux fascicules des Fouilles de Delphes, l'un et l’autre consacrés 
à la sculpture archaïque. Avec la présente étude s’achève la partie de 
l’ouvrage où 1l est traité de l’archaïsme à Delphes : deux ensembles mo- 
numentaux, de date relativement récente, y sont réunis, les frontons 
du temple du vit siècle à Marmaria, d’une part, ceux du temple d’Apol- 
lon construit par les Aleméonides, d’autre part. 

Le premier se réduit à une quarantaine de fragments, dont quelques- 
uns sont presque informes. En ce qui concerne les sujets représentés, 
l’auteur /s’est gardé de ne rien ajouter « aux simples suggestions de 
MM. F. Poulsen et R. Demangel », qui lui paraissent même, « malgré 
leur prudence, presque hardies » et « sur quelques points... un peu trop 
précises » (p. 10). Mais, si « misérables » que soient ces « débris » (p.13), ils 
valent la peine qu’on les étudie de près, en ce qui concerne l’exécution 
et la technique. C’est ce que l’auteur n’a pas manqué de faire, en indi- 
quant avec toute l’exactitude possible quelle place ils occupent dans 
l’histoire de la sculpture en tuf, dont ils sont à Delphes la suprême ma- 
nifestation « très habile, mais à certains égards déficiente » (1b1d.). 


= 
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Avec les figures ou fragments de figures ayant appartenu aux fron- 
tons du temple archaïque d’Apollon, la discussion et l’hypothèse 
peuvent aller plus avant. Le signalement qui est donné de chacun d’eux 
ne néglige aucun détail et traduit toute idée par le mot propre : l’on 
aime qu'ayant à décrire les chevaux d’un attelage, — ou plutôt, hélas ! 
leurs membra disjecta, — l’auteur nous parle du garrot, du pâturon, du 
boulet, sans oublier ni le chanfrein, ni la ganache (p. 35, 37, 41). Voilà 
qui se recommande de la meilleure tradition française et met un peu de 
pittoresque dans notre terne langage d’archéologues… 

Minutieuses et strictement contrôlées, les constatations faites au 
musée de Delphes par M. de la Coste-Messelière lui ont permis d’appor- 
ter plus d’un indice nouveau en vue de l’interprétation ou de la recons- 
titution de ces sculptures, pourtant bien des fois examinées avant lui 
par d’excellents observateurs. Parmi ces devanciers, Fernand Courby 
est celui qu’1: a le plus volontiers suivi dans ses hypothèses reconstruc- 
trices. C’est en conformité avec un dessin inédit de ce regretté savant 
qu’il reconstitue, dans son ensemble, le fronton Ouest ; quant au fron- 
ton Est, les modifications qu’il apporte à la planche jomte par Courby à 
son article de 1914 (modifications d’ailleurs fort plausibles) ne modi- 
fient que superficiellement l'ordonnance d’abord proposée. Au demeu- 
rant, dans ce domaine de la reconstitution, M. de la Coste-Messelière 
montre à tout moment une exemplaire circonspection : on rendra pleine 
justice à sa prudence et à son discernement, si l’on se réfère, par exemple, 
à ce passage de la p. 30, où 1l a délimité avec tant de soin, dans les résul- 
tats obtenus par sa critique à propos du fronton occidental, la part du 
« certain », du « probable » et du « vraisemblable ». 

On accueillera pareillement avec faveur ses conjectures relatives à la 
participation de l’atelier d’Anténor dans le travail accompli à Delphes. 
Toutefois, il y a peut-être quelque difficulté à suivre l’auteur jusqu’au 
bout de ses déductions à ce sujet. J’hésite, quant à moi, à résoudre 
comme il propose de le faire la « contradiction » signalée p. 74, n. 2, 
entre les « tendances artistiques quasi révolutionnaires d’Anténor » et 
«un conservatisme aussi ancré » que celui dont les groupes d'animaux 
sont le témoignage. J’ai peur qu’on ne subtilise en faisant intervenir ici 
les raisons politiques, auxquelles auraient obéi les Alcméonides (p. 61) 
en imposant au sculpteur la présence des groupes d’animaux luttant, 
dont le « conformisme » à d’antiques modèles athéniens pouvait, nous 
dit-on, servir leurs desseins extra-artistiques. 

Notons, enfin, que les phototypies jointes au texte complètent fort à 
propos les planches anciennement publiées, sans qu’il y ait jamais 
double emploi. 


Marcez BULARD,. . 
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Alfred R. Bellinger, Two Roman hoards from Dura-Europos (Nu- 
mismatic Notes and Monographs, n° 49). New-York, American 
Numismatic Society, 1931 ; 1 vol. in-16, 66 pages, XVII planches. 


On connaît les beaux résultats obtenus par les fouilles exécutées de- 
puis plusieurs années à Doura, dans la vallée de l’Euphrate, sur l’initia- 
tive de l’Université de Yale et de l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. Ils ont fait l’objet de plusieurs publications, dont la plus récente 
date de 1932 : The Excavations at Dura-Europos, 1929-1930. C’est à 
M. Bellinger qu'a été eemmis le soin d’analyser et de décrire les trouvailles 
monétaires, et il s’en est acquitté avec toute l’exactitude souhaitable. Ces 
trouvailles ont été signalées dans des rapports généraux ; mais la Société 
de numismatique américaine, dont M. E. T. Newell est l'animateur, a 
jugé avec raison qu’elles méritaient d’être présentées plus en détail aux 
spécialistes. 

La première et la plus importante date du 26 janvier 1929. On décou- 
vrit alors, dans une maison située à l’intérieur de la porte principale de 
la cité, un vase contenant 789 pièces de monnaie : 507 tétradrachmes 
d’Antioche en argent bas et 282 antoniniant répartis de Caracalla à 
Gallien. 

La deuxième trouvaille fut faite le 5 décembre 1928, au cours des tra- 
vaux entrepris pour construire la maison de la mission : 89 tétra- 
drachmes et 5 antoniniani, de Caracalla à Trébonien Galle, tel fut cette 
fois le butin ; mais il est à présumer que nous n’avons pas en main la 
totalité de ce petit trésor. À cela s’ajoutent sept bronzes d’Élagabale, 
de Sévère Alexandre et de Gordien, plus trois bronzes indéchiffrables et 
un bronze d’Antiochus III, dont la présence dans le lot est due au 
hasard. 

Les tétradrachmes ont pour types l'effigie de l’empereur régnant, 
accompagnée de son nom en grec. Au revers, un aigle, avec l'indication 
de la puissance tribunitienne, Amuasytxñs &Éoucias, et parfois du con- 
sulat : “Yraros td a’, B', ete. Ces monnaies sont frappées selon l’étalon 
phénicien, qui, en 126-125 av. J.-C., prit la place du monnayage de poids 
attique des Séleucides, à Tyr, où fut adopté à cette date le type d’'Héra 
klès-Melqart et de l’aigle perché sur une proue de navire. L'atelier d’An- 
tioche, sous les premiers empereurs, émit des tétradrachmes du même 
poids avec l'effigie de l’empereur et la Tyché d’Antioche. Sous Néron, 
l'aigle apparaît au revers. L'atelier de Tyr fut fermé sous Hadrien ; mais, 
sous Caracalla, plusieurs officines, en des villes différentes, distinguées 
par des symboles, frappèrent des monnaies de ce genre. De même sous 
Macrin et Diaduménien, tandis que sous Élagabale et ses successeurs 
Antioche seule demeurait en activité. 

De Galba à Nerva, on relève sur ce monnayage la légende : ETOYC 
NEOY IEPOY A. B, etc. Le dernier exemple apparaît sous Trajan : 


ETOYC NEOY IEPOY B : annus novus sacer. (cf., à ce sujet, l’article de 
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B. Pick, Zeitschr. f. Num., 1887, p. 331 et suiv.). Le poids de ces tétra- 
drachmes n’est pas régulier et oscille entre 8 gr. et 16 gr. 6; mais la 
masse des pièces se concentre autour de 11 gr.-13 gr. 5. 

La difficulté consiste à répartir le matériel que nous avons sous les 
yeux entre les divers ateliers. M. G. F. Hill s’y est employé dans le cata- 
logue du British Museum consacré à la Phénicie, et M. Dieudonné a 
consacré un article de la Revue numismatique de 1909 à l’Aigle d’An- 
tioche. Ces ateliers sont Damas (?), Aradus, Héliopolis-Baalbek (?), 
Émèse, Tyr, Carrhae, Édesse, Tarse, Ptolémaïs-Aké (?), Hiéropolis… 
En 256 de notre ère, le roi sassanide Sapor envahit la Syrie et s’em- 
para d’Antioche. La ville fut reprise par Valérien l’année suivante ; 
mais l’atelier monétaire dut émigrer en quelque autre lieu. Quant à 
Doura, elle fut conquise par les Perses soit lors de l'invasion de Sapor, 
soit durant la retraite de celui-ci. C’est au cours de ces événements que 
les trésors furent enfouis, sans doute par des prêtres ou par des soldats 
économes. On a trouvé une monnaie de Sapor dans les ruines du 
temple d’Atergatis. 

Les monnaies de ces deux trouvailles, si l’on en juge d’après les pho- 
tographies des excellents moulages exécutés par Miss D. H. Cox, sont 
remarquables par leur état de conservation et nous offrent une belle 
série d’efligies impériales. Les types de revers, tous semblables, n’ap- 
pellent guère de commentaire. Le plus intéressant pour l’archéologue 
est le temple hexastyle qui apparaît sur les monnaies de Volusien et de 
Philippe. 

JEan BABELON. 


A. Meillet, Grammaire du vieux-perse, 2° édition !, entièrement cor- 
rigée et augmentée par E. Benveniste. Paris, Champion, 19915 
1 vol. in-80, xx1v-266 pages. 


La première édition de ce livre attachant est de 1915, voir Revue, XX 
(1918), p. 55-56. L'intérêt en a fortement grandi du fait que M. Benve- 
niste, spécialiste en iranien comme M. A. Meillet (c’est lui qui a continué 
et publié la Grammaire sogdienne de R. Gauthiot), a ouvert un peu plus 
largement la porte à l'emploi de la grammaire comparée, voir p. 34, 
$ 58 : « La méthode... consiste dans une critique minutieuse des formes 
livrées par les textes et en une comparaison constante avec celles de 
l’Avesta, du sanskrit, du pehlvi et du persan... Le présent exposé des- 
criptif est, au fond, comparatif. » 

D'autre part, dès la première édition, M. Meillet avait attiré l’atten- 
tion sur le point suivant : le vocabulaire vieux-perse des inscriptions 
comprend un certain nombre de mots dont la phonétique est conforme 
aux lois du zend et non à celles du vieux-perse, ainsi l'adjectif vispazana- 


1. Forme le n° XXXIV de la Collection publiée par la Société de linguistique de Paris. 
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« de toutes races » qui, en vieux-perse proprement dit, devrait être 
“pisa-dana- (et serait en sanskrit viçgpa-jana-). M. Benveniste reprend à 
nouveau tous les faits analogues et conclut que, « pour des raisons 
d'ordre historique, géographique et dialectal, il ne peut s’agir que du 
mède. Seul, l’empire mède qui, à la mort de Cyaxare (en 594), englobait 
la Perse et s’étendait de l’Arachosie à la Lydie, pouvait avoir fixé dans 
l Iran le début d’une tradition administrative et les premiers termes d’un 
vocabulaire officiel. De plus, situé au nord-ouest, le territoire d’où ont 
rayonné les Mèdes coïncide en gros avec celui que couvriront les parlers 
du nord-ouest, dits arsacides, dont les caractéristiques continuent jus- 
tement celles du mède qu’on énumère ci-dessous (p. 8-13). Enfin, il y a 
une identité frappante entre les particularités phonétiques des mots 
[iraniens] étrangers en perse dans les inscriptions et celles des mots 
transmis comme mèdes par les auteurs grecs ». Cette notion nouvelle est 
très importante et lumineuse. 

Voici quelques observations destinées à montrer avec quel soin on a 
lu cette seconde édition de la Grammaire du vieux-perse : 

P. 53, le type nominal dadr$i (skr. dädhrsi-) rappelle le type verbal 
gr. dndéyatar, skr. vavärta (à côté de vavärta). — P. 58, à propos de ka- 
pautaka- « pierre bleue »; le skr. kapota- « pigeon (bleuté) » a son corres- 
pondant dans les dialectes du Pamir : chabaud « pigeon ». — P. 63-65, 
116 et 177 : M. Benveniste a sans doute raison d'abandonner l’ancienne 
graphie 0T pour ss; mais il en résulte que ss peut correspondre aussi 
bien à sanskrit çr qu’à sanskrit tr. Quant à sr (p. 57), le groupe fait 
difficulté dans beaucoup de langues : le sanskrit le garde (srotah), le 
zend le change en 6r; d’après les iranisants, 1l se réduit à r en vieux- 
perse ; il est donc traité autrement que er (opposition de indo-europ. sr 
et kr). — P. 65, u$a « chameau » doit être en effet tiré de u$tra-; car la 
loi de différenciation (Meillet, MSL., XV) montre qu’un stade *us0ra- 
n’est pas viable ; tr donnant ss, l'intermédiaire cherché serait plutôt 
*usssa, d’où u$a-. De même, dans la question du 7, prononcé simplement 
Z, M. Benveniste a pleinement raison. Malgré les apparences, en effet, 
dZ (issu d’une consonne unique) est faible, alors que dz (issu d’une con- 
sonne) est plus fort. En vieux-slave, le dz existe encore dans les plus 
vieux documents, alors qu’il se réduit ensuite à z (bodzëxü, bozexü « ëy 
Geotç »), qu'il soit issu de g (indo-europ. g2 : bogü, v.-p. baga-) ou même de 
indo-europ. g{h), ainsi dzvëri, zvërt « animal », v.-p. swirins « Ofpac », 
lituan. Zvéru1 gén. pl. ; ace. sg. Zveri — gr. Üpx « animal sauvage ». Au 
contraire, le Z issu de g devant voyelle palatale est Z dès les premiers 
documents du vieux-slave : Zena « femme », ete. Cette raison pourrait 
engager à lire Z partout, même à linitiale. — On voit p. 111, lignes 18-19, 
que le os çräyatäm est indo-iranien ; p. 121, à propos de -gm-ata-, 
6ak-ata-, qu’on y retrouve le type gr. ä&pt-deixeroc ; p. 155, ligne 16 d’en 


1. Voir Ernout-Meillet, Dict. p. 338. 


BIBLIOGRAPHIE 331 


bas, lire « bleu sombre » ; p. 157, on a niSt‘wän dans plusieurs passages 
d'Esdras, v. Gesenius’ Handsürterbuch (partie hébraïque et partie ara- 
méenne) ; p. 161, il faudrait * parst(a)ram au lieu de *part(a)ram (à moins 
que le t de véd. pft-, pftanä « combat » ne fasse pas partie de la racine) ; 
p. 165-160, le type des nominatifs en -au$ se retrouve non seulement en 
iranien, mais en hittite, voir Revue, XX XII, 1930, p. 311 ; ceci n'empêche 
pas d'admettre l'explication de M. Wackernagel ; p. 173, si l’-& du voca- 
tif martiyä est ancien, il s’accorde avec le -& du lit. vilkè, qui suppose 
“wlk,e à côté de “wlkse (w.-sl. liée) ; p. 183, la véritable explication du 
fait syntaxique ne serait-elle pas qu’en indo-iranien, comme en sanskrit, 
on se servait indifféremment de l’accusatif et du locatif avec les verbes 
de mouvement? — Et encore, p. 183, ub& n’est pas tout à fait ce qu’on 
appelle un « nom de nombre » ; p. 202, si l’on connaît le sens de hauma- 
varg& (dans l'expression sak& haumavargä), il eût été avantageux pour le 
lecteur de le signaler dans la section consacrée aux composés ; p. 204, le 
solécisme imä&m hadi$ (un féminin accolé à un neutre) est sans doute un 
sémitisme de scribe araméen, car le féminin sémitique correspond sou- 
vent au neutre indo-européen pour l’emploi, cf. hanc au lieu de hoc dans 
le latin de l’Itala, sémitisme que, pour les Psaumes, saint Jérôme n’avait 
pas osé corriger ; p. 211, ligne 8 d’en bas, hire « or » au lieu de « argent » ; 
p. 214, ligne 11 d’en haut, lire « mille » au lieu de «cent » ; p. 251, hgne 18 
d’en bas, lire tyäm au lieu de tyam ; p. 252, yanaiy équivaudrait à un la- 
tin incorrect quod non — quin « sans que » et l’explication de M. Benve- 
niste doit être la bonne. 

Tout le monde saura gré à M. Benveniste d’avoir procuré cette très 
belle édition de la Grammaire de M. A. Meillet et d’avoir utilisé tous les 
documents nouveaux, entre autres les inscriptions de Suse et de Hama- 
dan, les dialectes iraniens et même les mots perses des papyrus ara- 
méens d’Éléphantine. 


A. CUNY. 


T. Rice Holmes, The architect of the Roman Empire ; I : 27 B. C.- 
A. D. 14. Oxford, Clarendon Press, 1931 ; 1 vol. in-80, 192 pages. 


Dans sa Préface, M. Rice Holmes explique combien la maladie lui a 
rendu pénible l’exécution de ce livre, qui sera, dit-il, son dernier ouvrage. 
N’acceptons pas ce présage et remarquons seulement que l’auteur vient 
de conduire à son achèvement le récit de toute la période historique qui 
s’étend de la mort de Sylla à la mort d’Auguste. Il est demeuré fidèle 
jusqu’au bout à sa méthode annalistique. Les inconvénients en sont évi- 
dents ; mais il est cependant bien commode de retrouver groupés dans 
la trame chronologique tous les événements que la tradition nous fait 
connaître, et nous devons être reconnaissants au savant qui nous fournit 
un si ütile instrument de travail. 

Assurément, il serait possible, en une matière si vaste, d'apporter des 
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complèments. Il auraït été bon de consulter le gnomon pour préciser les 
lois d'Auguste sur le mariage. Pour l'étude de la boulé d'Alexandrie 
(p. 146). il ne faudrait pas ignorer le document capital versé au débat par 
M. Norsa et G. Vitelli (étudié par Wilcken, Archtv für Papyrusforschung, 
IX, 252), qui paraît établir que c’est Auguste qui a supprimé la boulé. 
L'auteur n'utilise point, pour l'étude du recrutement légionnaire, les 
travaux de Lesquier, que précise, sur un point de détail, un article de 
Cuntz (Legionäre des Antoninus und des Augustus, Oesterreichische 
Jahreshefte, XXV, 1929, S0). Notons aussi qu'il a tort de compter, 
sous le règne d’Auguste, la drachme d'Égypte au pair du denier (p. 17) : 
Tibère va bientôt la stabiliser au quart. Mais l'essentiel est que les juge- 
ments de l’auteur paraissent toujours justes et modérés : ainsi dans sa 
critique du mémorable article de Milne sur la ruine de l'Égypte under 
Roman mismanagement (p. 3). 

Selon sa méthode, l’auteur a joint à son livre une série d’appendices 
où sont examinés avec soin quelques problèmes d’érudition. Il étudie 
le site du désastre de Varus, qu'il fixe non pas, comme Mommsen, dans 
les Wiehengebirge, mais plus au sud, à l’ouest de Detmold, dans le 
Lippischer Wald. Il discute la date de la lex Jlunia Norbana, qu’il 
incline à placer en l'an 17 av. J.-C., sous le consul lumius Silanus, con- 
trairement à l'opinion plus vraisemblable qui la date du règne de Tibère. 
Les édits d'Auguste à Cyrène sont analysés par l’auteur à leur place 
chronologique ; l'édit de Nazaret est passé sous silence. 

L'étude de l'œuvre religieuse d’Auguste paraîtra superficielle ; les 
récents travaux de M. Gagé ont montré combien l'analyse des textes 
et des monuments permet de dégager l'originalité des conceptions reli- 
gieuses de ce temps. De la littérature et de l’art il est à peine traité. 

Ainsi l'auteur demeure, comme dans ses précédents loisirs, trop asservi 
aux historiens anciens : mais il les connaît très bien et 1l les soumet à 
une critique prudente. On ne peut dire cependant que ni l’image d’Au- 
guste, ni la signification de son-œuvre apparaissent très nettement : il est 
visible que M. Rice Holmes a été découragé par la sécheresse des textes, 
si différents de ceux de la période césarienne ; c’est par un plus large 
emploi des documents épigraphiques et archéologiques qu’il y aurait 
remédié. 

A. PIGANIOL. 


R. G. Collingwood, Roman Britain. Oxford, Clarendon Press, 
1932 ; in-16, 160 pages, 59 illustrations et une carte. 


Le livre français qui fournissait autrefois la base à nos connaissances 
de l’histoire ancienne de Y’ile de Bretagne, La Bretagne romaine, de 
F. Sagot, date de 1910. Depuis, une brillante équipe d’archéologues 
anglais a beaucoup travaillé et ses découvertes ont singulièrement enri- 
chi et précisé les indications que l’on pouvait tirer des textes et des 
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inscriptions recueillies au Corpus. Le petit livre de M. Collingwood sera 
donc très bienvenu, non qu’il soit unique en son genre, mais en raison 
de sa simplicité, de sa clarté et parce que, comme le dit d’ailleurs l’au- 
teur, il s’est efforcé to bring it up to date. À côté des indications générales, 
on y trouvera donc les derniers résultats sur les questions à l’ordre du 
jour. M. Coïlingwood est assez connu chez nous pour que nous n’ayons 
pas besoin de préciser que l'exposé est de tout premier ordre. 

Voici les titres des chapitres : 1. Britons and Romans ; 11. History of 
the conquest and occupation ; in. Tosn and contry Life. Ce chapitre est 
tout particulièrement nouveau et important. On sait l’attention qu’ap- 
portent les archéologues britanniques à l’étude de l’occupation du sol 
et quels brillants résultats ils ont déjà obtenus grâce, notamment, à 
l'emploi de l’aviation ; 1v. Art and language; v. Religion; vi. The end 
of roman Britain. Une bibliographie sommaire rendra de précieux ser- 
vices. L'illustration est parfaite. 

Il y a quelque neuf ans, M. Collingwood avait publié un petit volume 
de même titre. Le titre seul, ou à peu près, est demeuré ; le texte est 
entièrement renouvelé. Qu'on n’y cherche pas les menus détails ni les 
descriptions de fouilles, ni de controverses. Ce qu’on y trouvera, mis en 
parfaite lumière, ce sont les traits principaux et caractéristiques de la 
civilisation romaine en Bretagne et un excellent point de départ pour 
l’étude des questions qui se posent. 


À. GRENIER. 


P. Barrière, Vesunna Petrucoriorum. Histoire d’une petite ville 
à l’époque gallo-romaine (Publications de la Société historique 
et archéologique du Périgord). Périgueux, Ribes, 1930 (paru en 
1932) ; 1 vol. in-80, 228 pages, 43 figures, plans ou planches. 


C. Jullian réclamait, il y a quelque quinze ans, des monographies des 
cités gallo-romaines. Son idée commence à porter des fruits. C’est une 
étude extrêmement attentive de la capitale et de la région périgourdine 
que nous apporte M. P. Barrière, professeur au lycée de Périgueux et 
auteur d’une thèse de doctorat sur Balzac. Professeur de littérature 
française, il s’est épris des antiquités de la province où il enseigne et, 
pour sa propre satisfaction, comme pour le plus grand profit des archéo- 
logues, il s’est appliqué à mettre au point les faits archéologiques jus- 
qu'ici reconnus et à en tirer les conclusions historiques qu'ils com- 
portent. Le résultat de ce travail est excellent. Nous souhaitons vive- 
ment qu’il serve de modèle dans d’autres régions. 

A l'écart des très grandes voies de circulation, isolée au milieu de la 
ceinture de ses forêts, la cité des Petrucorit fournit l'exemple d’une 
région qui, sous une romanisation superficielle, a conservé bien des 
caractères du temps gaulois. Sa capitale n’a jamais été qu’une petite 
ville. La tour fameuse de Vésonne est le temple, de type celtique, d’un 
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sanctuaire dont les fouilles ont permis de préciser le plan. A côté du 
sanctuaire se trouvait le Forum. Mais on ne voit pas trace de Capitole. 
Sans doute, le sanctuaire de Vesunna en tenait-il lieu. La ville des trois 
premiers siècles, dans la large boucle que décrit l’Ille, paraît avoir été 
occupée de façon assez peu dense. Sauf dans le quartier populaire, au 
nord-est du Forum, les maisons en ressemblent fort à des villas et sont 
séparées par d’amples espaces vides. Une étude attentive du sous-sol 
et des tessons de poterie qu’il a fournis permet une sorte de chronologie, 
marquée par les trois ou quatre grands incendies qui paraissent avoir 
ravagé au moins la partie centrale de la ville, du 127 à la fin du re siècle. 
Au 1v® siècle, la ville, très rétrécie et fortifiée, se groupe auprès de l’am- 
phithéâtre, qui devient l’un de ses bastions. Nous avons là une histoire 
aussi précise que possible d’une petite capitale romaine. 

La campagne n’est pas moins bien étudiée. Établissements gaulois et 
petits centres indigènes de l’époque romaine, villas, établissements 
industriels, exploitations du fer surtout sont soigneusement catalogués 
et décrits dans leurs traits essentiels. Il subsiste, sans doute, bien des 
lacunes dans notre connaissance. Les fouilles, jusqu'ici, n’ont guère 
permis de constater ce qu’étaient les ic dont les vestiges se rencontrent, 
le plus souvent, à proximité des oppida celtiques. Il est probable, note 
M. Barrière, qu’ils en sont simplement la continuation sur un emplace- 
ment d’un abord plus facile. Souhaitons qu’un jour quelque recherche 
bien conduite nous apporte quelques détails sur les habitats périgour- 
dins des temps gaulois et romains. 

Le livre de M. Barrière est précieux comme répertoire à la fois de faits 
et d'idées. Il n’effraiera pas les profanes ; car il est sobre et simple. Les 
spécialistes en apprécieront la parfaite précision et la riche documenta- 
tion. 


A. GRENIER. 


Émile Thévenot, Autun cité ou et chrétienne. Histoire. Monu- 
ments.- Sites. Autun, Taverne et Chaudioux, 1932 ; 1 vol. in-8&, 
296 pages, 58 gravures hors texte et 2 plans. 


Comme l’indique le titre, 1] ne s’agit pas d’un ouvrage d’érudition. 
L'auteur, qui est agrégé d’histoire, se contente de présenter l’histoire 
d’Autun et de ses monuments. Il le fait d’un style alerte et agréable, 
assez souvent pittoresque, et d’un esprit averti et sagement critique. 
C’est, en son genre, un fort bon ouvrage. La grande période d’Autun, 
ce fut en somme l’époque romaine. Près d’une moitié du volume lui est 
consacrée. M. Thévenot avait un excellent guide, le livre de Charmasse 
et Harold de Fontenay. Bien plus, il est lui-même d’Autun ou des envi- 
rons immédiats. Son travail se trouve ainsi animé de tout l'intérêt 
qu’inspirent, à son esprit naturellement curieux, les restes de monu- 
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ments qu’il connaît bien, un sol qu’il aime et où il a vécu. La note per- 
sonnelle se reconnaît à chaque page. Tout ce que l’on sait de la vieille 
capitale des Éduens nous est exposé ici de la façon la plus heureuse. 
Nous souhaitons que M. Thévenot n’en reste pas là et qu’il continue la 
tradition des maîtres de l’archéologie éduenne dont il a suivi le trace. 

Le développement du christianisme à Autun, les vicissitudes du 
Moyen-Age et de l’époque moderne forment d’ailleurs également d’ex- 
cellents chapitres d'histoire. Au profane que je suis, ils ont semblé entiè- 
rement nouveaux ; en tout cas, Je ne connais pas d'ouvrage qui, de façon 
aussi attrayante, mette aussi complètement au courant de la vie ecclé- 
siastique et civile d’une ville de la province française au cours des 
siècles. La description des monuments de l’époque romane, puis du 
gothique, complète le tableau. Le livre sera certainement très apprécié 
à Autun ; il mérite d’être connu de tous ceux qui s'intéressent au passé 
artistique et religieux de notre pays aussi bien que par les archéologues 
et les historiens. 


A. GRENIER. 


Staatliche Museen zu Berlin : Katalog der statuarischen Bronzen im 
Antiquarium. 1 : Die minoischen und archaischen Bronzen, von 
Karl Anton Neugebauer. Berlin, W. de Gruyter, 1931; 1 vol. 
in-40, x-125 pages, avec 40 pl. et 34 fig. Prix : 52 M., moins 
réduction de 10 %. 


C’est à M. Neugebauer, bien connu par ses précédents travaux sur les 
bronzes antiques, qu’a été confié le soin de décrire les bronzes dans la 
nouvelle série des catalogues du musée de Berlin. Il s’est acquitté de 
cette tâche avec la science et la conscience qu’on pouvait attendre de 
lui et il nous offre aujourd’hui le premier volume de la publication, 
consacré aux bronzes minoens et archaïques. Les bronzes minoens sont 
peu nombreux et cette première section ne comprend que trois numéros, 
mais les bronzes géométriques et archaïques forment une belle collec- 
tion, dans laquelle les exemplaires provenant d’Olympie tiennent la 
plus grande place. En dehors de l’Élide, les régions suivantes sont repré- 
sentées : Crète, Laconie, Arcadie, Argolide, Corinthe, Péloponnèse (sans 
détermination plus précise), Attique, Béotie, écoles ioniennes, Grèce du 
Nord. À propos de chaque objet, l’auteur ne donne pas seulement une 
description très précise, mais un commentaire où sont traitées les ques- 
tions qui se posent à son propos. Ces notices, où sont utilisés les monu- 
ments apparentés, rendront service à tous ceux qui étudient les bronzes 
de cette période. — Quarante belles planches, complétées par des figures 
au trait, contribuent encore à faire de cet ouvrage un précieux instru- 
ment de travail. 


Caarzes DUGAS. 
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Union académique internationale : Corpus vasorum antiquorum. 
Danemark : Musée national de Copenhague, fase. 4, par Chr. Blin- 
kenberg et K. Friis Johansen. Prix : 75 fr. — Italia : Museo 
Civico di Bologna, fase. 2, par L. Laurinsich. Prix : 90 1 — 
France : Bibliothèque nationale, fase. 2, par Mme $. Lambrino. 
Prix : 75 fr. — Pays-Bas : Musée Scheurleer (La Haye), fase. 2, 
par ©. W. Lunsigh Secheurleer. Prix : 75 fr. — Italia : Museo 
archeologico di Firenze, fase. 1, par Doro Levi. — Classification 
des céramiques antiques, fase. 15 : Céramique de la Crète préhelle- 
nique, par Pierre Demargne. 


Voici, sommairement indiquée, la matière des fascicules ci-dessus : 

19 Copenhague : comprend la fin des vases grecs, c’est-à-dire toutes les 
séries grecques postérieures au vi® siècle, les vases préhistoriques de 
Sicile et de Sardaigne et les vases italiotes de l’âge du bronze et de la 


période villanovienne. Belle planche en couleurs reproduisant un lécythe 


funéraire. 

20 Bologne : fascicule entièrement consacré aux vases attiques à 
figures noires. Quelques amphores panathénaïques. 

30 Bibliothèque nationale : contient presque exclusivement des vases 
attiques à figures noires, y compris les amphores panathénaïques con- 
servées au Cabinet des médailles. Quelques planches reproduisent des 
vases plastiques rhodo-ioniens, des fragments à reliefs, des vases de 
transition à technique mixte et un exemplaire du début des figures 
rouges. Je regrette que, dans la composition des planches, l’auteur ait 
trop souvent cherché à réaliser un arrangement agréable à l'œil du 
curieux qui feuillette ce fascicule plutôt que véritablement commode 
pour le travailleur1. 

49 Musée Scheurleer : contient aes vases de diverses séries orientales 
(15 planches de vases égyptiens) et grecques complétant l’ensemble 
publié dans le premier fascicule. 

59 Florence : cinquante-six planches se répartissant en trois sections : 
vases chypriotes de la période du bronze, céramiques villanoviennes, 
étrusques et étrusco-romaines provenant de Vétulonia, vases (surtout 
fragments) attiques à figures rouges de la collection Campana. 

La Classification de M. Demargne présente un tableau concis et subs- 
tantiel de la céramique crétoise depuis la période néohthique jusqu’à 
l’époque géométrique. 

Le nombre des fascicules du Corpus vasorum atteint aujourd’hui 
trente-six. La préface du premier fascicule est datée d’août 1922. Je ne 


1. La planche 87 me paraît avoir été victime de je ne sais quel accident et devrait être 
tirée à nouveau. 
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crois pas qu’on puisse citer un autre-exemple de publication savante pro- 
gressant avec cette rapidité. En jetant un coup d’œil rétrospectif sur 
son travail de dix années, l’animateur et directeur général du Corpus, 
M. Edmond Pottier, peut être fier de son œuvre, de l’orientation qu'il 
lui a donnée, de l’ampleur qu’elle a prise, de ces résultats, fruits d’une 
science scrupuleuse et d’un dévouement aussi discret qu’inlassable. 


Caarzes DUGAS. 


Elmer G. Suhr, Sculptured portraits of Greek statesmen with a spe- 
cial study of Alexander the Great (The Johns Hopkins University 
studies in archaeology, n° 13). Baltimore, The Johns Hopkins 
Press ; London, Humphrey Milford ; Oxford, University Press, 
1931 ; 1 vol. in-80, xxr-189 pages, avec 23 planches: 


Ce livre se divise en trois sections : la première est relative aux por- 
traits d'hommes d’État antérieurs à Alexandre ; la seconde est consacrée 
à l’iconographie de ce prince ; la troisième traite des représentations 
d’hommes d’État hellénistiques. 

Dans ses deux premiers chapitres, l’auteur étudie les figures où on 
peut retrouver l’image d'hommes politiques du v® et du 1v® siècles, et il 
insiste particulièrement sur les statues et les bustes de Démosthène. Pas- 
sant ensuite à l’iconographie d'Alexandre, il met tout d’abord en lumière 
le caractère exceptionnel de sa personnalité et donne la liste des princi- 
pales représentations du roi de Macédoine, soit plastiques soit pictu- 
rales, dont le souvenir nous est conservé par les textes ; puis il essaie 

‘de reconstituer l’aspect physique du souverain et montre que, des indi- 
cations trop vagues de Plutarque et d’Élien, il ne nous est pas possible 
de tirer des conclusions précises. Il complète cet aperçu par un coup 
d'œil sur les monuments, monnaies, gemmes, reliefs, mosaïques, où 
apparaît Alexandre ; enfin, il entreprend l’examen des sculptures qui le 
représentent : en premier lieu, l’hermès Azara, dont le caractère lÿsip- 
péen ne lui paraît pas contestable ; ensuite, successivement, les por- 
traits tournés à droite, présentés de face et tournés à gauche. À propos 
de chaque monument, il indique les opinions émises à son sujet par les 
divers archéologues, opinions qu’il fait suivre, en général, de sa propre 
appréciation. Dans la troisième section sont exposées de même les ques- 
tions relatives aux portraits des princes hellénistiques. — Naturellement, 
dans un volume de cette dimension, la place dévolue à chaque monu- 
ment est limitée et l’auteur ne peut en donner qu’une étude sommaire, 
souvent un peu rapide et superficielle. M. Suhr arrive pourtant à passer 
en revue les œuvres et les problèmes principaux ; son travail constitue 
donc une utile introduction à ce vaste sujet. 


Caarces DUGAS. 


Rev. ÉL anc. 22 
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Sister Mary Dorothea Diederich, Vergil in the works of St. Am- 
brose (The Catholic University of America, Patristic Studies, 
vol. XXIX). Washington, 1931 ; 1 vol. in-80, xr11-127 pages. — 
Sister M. Theresa of the Cross Springer ÂVature-imagery in the 
works of St. Ambrose (Ibid., vol. XXX). Ibid., 1931 ; 1 vol. in-8°, 
xxr1-147 pages. 


Voici encore deux volumes où deux religieuses, d’'Orégon et de Wis- 
consin, étudient un aspect de saint Ambroise écrivain, comme l'ont 
fait avant elles sœurs O’Brien, Martin, Buck (cf. Revue, 1931, p. 86; 
1930, p. 189). Ils sont consacrés à ce qu’on pourrait appeler le style 
poétique de ce Père de l’Église et réussissent à dresser les listes, vrai- 
semblablement exhaustives, de toutes les images tirées de la nature, 
d’une part, et, d'autre part, de toutes les expressions virgiliennes chez 
saint Ambroise. Ce faisant, les auteurs de ces travaux fort conscien- 
cieux ont complété utilement ce qu’avaient traité Ihm et Wilbrand à 
propos de Virgile et ce qu'avait esquissé, trop superficiellement, A. 
Biese dans ses ouvrages sur le sentiment de la nature. Malheureusement, 
il ne s’agit guère que d’énumérations, groupées dans des cadres assez 
arbitraires : les œuvres de saint Ambroise sont toujours classées selon 
les divisions traditionnelles, commodes, mais fallacieuses ; car bien des 
traités « exégétiques » sont de caractère moral, et beaucoup de lettres 
sont de petites exégèses ; on ne saurait donc établir entre ces catégories 
des comparaisons valables. En outre, les expressions tirées de la nature 
vivante ou inanimée, les réminiscences virgiliennes sont toutes citées, 
sans qu’on ait songé à apporter dans le détail les nuances nécessaires : 
c’est à peine si pour Virgile on distingue constamment les imitations cer- 
taines et les douteuses; en réalité, parmi ces dernières, la plupart 
semblent bien des rencontres fortuites ou des lieux communs ou des 
souvenirs de lecture des « postvirgiliens », comme le reconnaît sœur 
Diederich : elles ne méritaient guère, par suite, le sort qu’elle leur a fait. 
De même, sœur Springer fait figurer côte à côte, sur ses listes, de simples 
allusions fugitives à un phénomène ou un être quelconque de la nature 
et de belles et amples comparaisons poétiques qui auraient sufh à ah- 
menter une substantielle étude sur le symbolisme ou l’allégorie chez saint 
Ambroise. Si bien qu'il manque surtout à ces deux livres une analyse 
un peu poussée des procédés de style de cet écrivain, qui se montre si 
souvent poète en prose. 

Ces critiques n’enlèvent rien aux mérites certains de ces travaux, 
dont quelques conclusions méritent d’être signalées : c’est l’Hexaemeron 
qui est l'œuvre la plus poétique, avec 155 expressions virgiliennes cer- 
taines sur un total de 418 dans toute l’œuvre ambrosienne et avec 
324 nature-allusions sur 826 contenues dans les seuls ouvrages classés 
comme exégétiques (en moyenne, par page de l'édition bénédictine, 


BIBLIOGRAPHIE 339 


2,21 expressions virgiliennes certaines et 1,6 nature-allusion, alors que 
les moyennes sont respectivement 0,07 et 0,039 dans les traités dogma- 
tiques). Des pourcentages analogues nous révèlent que l’Énéide est 
beaucoup plus utilisée que les Géorgiques, malgré les nombreux em- 
prunts du VE livre de l’Hexaemeron à l'épisode d’Aristée. — Pour les 
images tirées de la nature, les sources sont parfois indiquées, quoique 
de façon moins méthodique : sœur Springer distingue judicieusement 
ce qu'Ambroise a emprunté à la Bible, aux exégètes grecs (Philon, Ori- 
gène, saint Basile), aux auteurs classiques ; elle aurait pu essayer de 
doser avec plus de précision la part de ces diverses influences 1. 


JEAN-Rémy PALANQUE. 


Vénétia Cottas, Le théâtre à Byzance. Paris, Geuthner, 1931 ; 1 vol. 
in-80, x11-290 pages. 


L'existence d’un théâtre byzantin a toujours paru problématique, 
Le livre où Sathas cherchait à l’établir est discrédité depuis longtemps. 
La tentative de La Piana (Le rappresentaziont sacre della letteratura 
bizantina, Grottaferrata, 1912), pour prouver que les dialogues insérés 
dans certaines homélies ne sont que des fragments dramatiques, avait 
été en général mal accueillie. J'avais moi-même essayé de montrer 
(Monuments Piot, XXIV, 1920) que la série des miniatures qui illustrent 
les deux manuscrits des Homélies du moine Jacques nous avait conservé 
la mise en scène complète d’un mystère dramatique sur la jeunesse de la 
Vierge ; mais cet exemple isolé avait rencontré beaucoup d’incrédules. 
On doit donc se féliciter de voir la question reprise avèc des éléments 
nouveaux par Mme Cottas. Son étude comprend d’ailleurs deux parties 
absolument distinctes et elle examine successivement le théâtre reli- 
gieux populaire et le théâtre savant, dont le « Christos Paschon » est 
l'exemple le plus célèbre. 

Mme Cottas a d’abord réuni tous les témoignages qui nous montrent 
l’existence d’un théâtre, non seulement religieux, mais même ecclésias- 
tique. Le fait primordial est la persistance du mime, qui tient une 
grande place dans les spectacles de l’Hippodrome, et de fêtes païennes 
accompagnées de chants, de danses et de jeux scéniques. Les anathèmes 
des Pères de l’Église et des conciles n’ont pu les faire disparaître. Bien 
plus, l’Église en a en quelque sorte sanctifié quelques-unes en y inter- 
venant et, depuis l’exemple donné par Arius dans la T'halia, en leur em- 
pruntant quelques éléments pour sa liturgie : acclamations, cantiques 
cadencés accompagnés d’une gesticulation rythmée, d’où le nom de 
neumes (vsüux, geste). Une étape décisive est la création par l’empereur 


1. Ce qu’elle dit (p. xx-xx1 et 125) de la jeunesse d’'Ambroise à Trèves et à Rome est peu 
solide : il est fort douteux qu'il ait eu pour maître le rhéteur Donat et qu'il soit demeuré en 
Gaule jusqu’à l’âge de treize ans. S’il a quitté Trèves en bas âge, les gracieux paysages de la 
Moselle et du Rhône n’ont pu contribuer à sa formation esthétique. 
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Maurice en 591 de panégyries durant sept jours en l'honneur de la vierge 
des Blachernes. Théophylacte Simokattès, qui rapporte le fait, donne 
d’autres exemples de ces spectacles accompagnés de chants et de repré: 
sentations scéniques (le Christ portant sa croix, les trois Hébreux dans 
la fournaise). 

Ces jeux dramatiques, bvyeluxà malyv:a, toujours subordonnés aux 
fêtes liturgiques, se sont implantés dans les mœurs et Constantin Por- 
phyrogénète (de Caerimoniis, II, p. 759-779) nous les montrent floris- 
sants au x® siècle. Aux textes réunis par l’auteur, on peut ajouter celui 
de la vie de sainte Theophano, première femme de Léon VI (886-893) : 
pour célébrer la fête de saint Élie, on allait chercher dans les églises des 
ornements sacerdotaux « afin d’habiller le saint prophète », c’est-à-dire 
l’acteur qui le représentait. 

Enfin, on est allé plus loin et Mme Cottas pense que c’est le patriarche 
Théophylacte (933-956), frère de Constantin VII, qui a organisé défini- 
tivement de véritables spectacles à l’intérieur des églises. Elle s’appuie 
sur un texte de Cedrenos (II, p. 333), qui blâme ces représentations, mais 
affirme qu’elles existent encore de son temps, 441 +2 vüv xparouv £0oç (fin 
du x1£ siècle), et sur le témoignage de Luitprand, évêque de Crémone, 
qui mentionne (en 968) la célébration de jeux scéniques, ludi scenici, 
en l'honneur de l'enlèvement du prophète Élie au ciel. Elle analyse 
longuement une constitution d’'Andronic II (1282-1328), qui montre la 
persistance de jeux analogues au xrv® siècle, mais sans détails bien pré- 
cis sur leur nature. On se refuse d’ailleurs à accepter l'interprétation 
qu’elle donne du « mystère » de l’Ascension et de la Dormition. Il s’agit 
là de l'office liturgique. D'autre part, dans les mesures prises par l’em- 
pereur, il est question d’auditions et de spectacles, axouopatewv xat Deayid- 
zwv, qui ont bien lieu à l’intérieur de l’église. 

Ce qui est plus décisif, c’est qu’il est possible aujourd’hui d’atteindre 
quelques-uns de ces « jeux ». J'ai déjà signalé la série des miniatures des 
Homélies du moine Jacques, qui nous restituent l’action, les décors et 
jusqu'aux jeux de scène des personnages d’une pièce : par exemple, 
six miniatures montrent les divers moments du dialogue entre l’ange 
de l’Annonciation et la Vierge. Et surtout il existe dans un manuscrit 
du Vatican, le Palatinus gr. 367 (xr® siècle), un véritable scénario 
indiquant le nombre des personnages, leurs gestes, leurs attitudes, leurs 
costumes dans une pièce en neuf tableaux représentant la Passion et la 
Résurrection du Christ. Ce texte précieux a été découvert par Lambros 
et publié par lui dans le Veoshellenomnemon (XIII, 1916, p. 381 et 
suiv.). De son côté, M. l’abbé Vogt, qui n’a connu la publication de Lam- 
bros qu'après coup, a donné une seconde édition, avec traduction fran- 
çaise, de ce texte (Byzantion, VI, 1931, p. 37-74). Mme Cottas a pu utili- 
ser la publication de Lambros. Après une invocation au Christ, dont on 
va représenter réellement les souffrances, rpayuarix@c èmelEachar, le 
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rôle du metteur en scène est indiqué minutieusement : instructions sur 
le choix des acteurs, qui doivent savoir lire et écrire et ne pas prêter au 
ridicule, sur leurs costumes, sur leur jeu. Ces prescriptions montrent, 
semble-t-il, que les acteurs sont des laïcs. Les neuf épisodes vont de la 
Résurrection de Lazare à l’Incrédulité de saint Thomas. Le fond du 
récit est tiré des évangiles canoniques, mais avec de nombreux em- 
prunts aux apocryphes, comme l’évangile de Nicodème, et avec des dé- 
tails inconnus aux autres sources. 

Mne Cottas cite également le « jeu des Enfants dans la fournaise », 
aBAngts Tüy &ylwy rafdwy, mentionné dans un manuscrit de Patmos du 
x® siècle, qui est un ancien rituel de Sainte-Spohie, déerit au x siècle 
par Eustathe de Thessalonique, puis en 1422 par le voyageur Bertranden 
de la Brocquière, qui a assisté à sa représentation à Sainte-Sophie, 
reproduit enfin dans un manuserit d’Iviron, daté de 1457. M. l'abbé 
Vogt (Byzantion, VI, 1931, p. 623) parle de mystères d'Adam et Êve, 
de l'hospitalité d'Abraham, du voyage des Mages, dont il a découvert 
des transcriptions qu'il se propose de publier. 

Ainsi, le voile qui recouvrait le théâtre byzantin se déchire peu à peu 
et l’on ne peut plus nier son existence. Le travail de Mme Cottas aura done 
rendu un immense service. Après avoir établi la naissance de ce théâtre, 
elle en suit l’histoire et les transformations. Il semble que sa décadence 
date du x1v® siècle, de l’époque même où 1l atteignait en Occident un 
développement considérable. Un témoignage de grande valeur est celui 
de Syméon, archevêque de Thessalonique (1410-1429), qui reproche au 
théâtre des « Latins » ses éléments profanes et atteste qu'à Byzance tous 
les rôles, même celui de la Vierge, sont tenus par des cleres ; il n’y a 
d'exception que pour le mystère des Enfants dans la fournaise. Nous 
venons de voir qu’il n’en a pas toujours été ainsi. Le drame religieux, 
issu de la liturgie des grandes fêtes, y est en quelque sorte rentré, après 
avoir eu quelque tendance à s’en émanciper. Il en subsiste encore de 
nombreuses traces dans la liturgie actuelle et surtout dans les usages 
populaires qui se sont conservés dans les pays grecs au moment de la 
célébration des fêtes importantes. Mme Cottas a relevé avec soin ces 
vestiges et les témoignages qu’elle apporte sont pleins d'intérêt. Ils 
montrent le caractère vraiment national et populaire qu'a toujours eu 
ce théâtre religieux, même au moment de son plus grand éclat. Et c’est 
probablement ce qui explique qu'il ait été mal vu de moines rigoristes 
comme Cedrenos et méprisé par les lettrés, qui l’ont laissé tomber dans 
l'oubli. 

Mais, parallèlement à ces mystères religieux, existait-il aussi un 
théâtre savant? Mme Cottas s'efforce de le prouver ; mais nous avouons 
qu'ici nous ne pouvons pas la suivre. Elle cherche à établir : 1° que le 
drame intitulé Christos Paschon est de saint Grégoire de Nazianze ; 
20 que ce drame, écrit d’abord pour être lu, a plus tard été joué ; 3° que 
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d’autres pièces d’un caractère moral et satirique, dues à Michel Haplou- 
cheir, à Théodore Prodrome, à Tzetzès, ont été également représentées. 

Les arguments qu’elle invoque pour attribuer le Christos Paschon à 
Grégoire de Nazianze sont insuffisants (témoignage des manuscrits) ou 
se retournent contre elle. Par exemple, les ressemblances signalées entre 
ce drame et un cantique de Romanos le Mélode prouveraient à mon sens 
que l’auteur du drame a dû s'inspirer du Mélode. Les innovations 
mêmes du drame, la Vierge assistant à la montée au Calvaire, son dia- 
logue avec Jésus crucifié, ses lamentations, la première apparition du 
Christ réservée à la Vierge, tous ces détails imaginaires paraissent bien 
peu vraisemblables chez Grégoire de Nazianze. Le fait que Georges, 
métropohtain de Nicomédie en 860, s’en soit inspiré dans ses Sermons, 
prouverait tout au plus que la pièce est antérieure à cette date, sans 
qu’il soit nécessaire de la reculer jusqu’au 1v® siècle. Cette pièce n’est, 
on le sait, qu’un exercice d’école. Le tiers de ses 2,640 vers appartient 
aux tragiques grecs, surtout à Euripide (215 vers sont extraits ou imi- 
tés des Bacchantes). La forme même du drame, où la plus grande partie 
de l’action est narrée par le messager classique, est peut favorable à la 
représentation. On peut tout au plus admettre, et c’est le cas des pièces 
d'Haploucheir, de Théodore Prodrome et de Tzetzès, que cette œuvre 
singubère était destinée à la lecture publique. 

Il y a d’ailleurs un véritable contraste dans le Christos Paschon entre 
la forme littéraire tout antique et le fond de caractère légendaire qui 
ajoute des détails apocryphes au récit de l'Évangile. On est donc amené 
à penser que cette pièce n’est que la mise en beau langage de traditions 
populaires apparentées aux évangiles apocryphes et probablement, 
comme eux, d’origine syrienne. 

Byzance a donc possédé un théâtre populaire et religieux et Mme Cot- 
tas a le mérite de l’avoir établi plus solidement qu’on ne l'avait fait 
jusqu'ici. Quant à son théâtre savant, ce n’est qu’un jeu de lettrés. 

Louis BRÉHIER. 


CHRONIQUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Unification des règles pour les éditions de textes (Union Académique 
Internationale, Emploi des signes critiques, disposition de l’apparat dans 
les éditions savantes de textes grecs et latins. Paris, Champion, 1932, in-80, 
46 pages). — Le philologue qui, au cours d’un même travail, a besoin de 
lire des textes, des inscriptions et des papyrus, éprouve une gêne bien 
inutile du fait que plusieurs des signes critiques changent de sens sui- 
vant le genre de texte publié. L’interpolation peut être indiquée par 
cinq signes différents, dont trois peuvent avoir ailleurs un autre sens, et 
même un sens exactement opposé, puisque les crochets obliques 
marquent l’interpolation dans les inscriptions et les additions dans les 
textes. Si bien que le philologue se trouve à peu près dans l’agréable 
situation d’un mécanicien de locomotive qui passerait sans cesse, d’un 
réseau où le feu rouge commande l’arrêt et le feu blanc indique la voie 
libre, à un autre réseau où la voie libre serait indiquée par le feu rouge 
et l’arrêt commandé par le feu blanc. 

Le mal vient du manque d’entente et peut-être aussi de ce que le pro- 
blème posé aux épigraphistes et aux éditeurs de textes n’est pas le 
même. Il est inguérissable, — en partie, — pour de très longues années, 
parce qu’il existe une foule d’éditions faites d’après les trois systèmes et 
leurs variantes, qui ne sont pas près d’être définitivement périmées, et 
aussi parce que, même l’entente réalisée en principe, il est difficile que 
toutes les collections en cours de publication changent leur pratique 
et s'accordent entre elles au prix d’une disparate interne. Mais on peut 
travailler pour un avenir lointain, et la présente brochure est le très 
utile résultat de travaux en vue de l’unification, dont le point de départ 
fut la présentation, par l’Académie royale de Belgique, à l'Union aca- 
démique internationale, en sa neuvième session (21-23 mai 1928), d’un 
projet rédigé par M. Bidez, et l’épilogue la présentation des placards de 
la brochure à la section papyrologique du Congrès des orientalistes de 
Leyde (septembre 1931). La brochure put ainsi être enrichie d’un 
$ 17 bis et d’un projet d’unification dû à M. B. A. van Groningen, et 
d’accord d’ailleurs sur presque tous les points avec les propositions des 
auteurs. 1e. 

Ces propositions ne visent que les papyrus et les inscriptions, et il 
n’est étonnänt ni que l’on commence l'accord par ces deux catégories, 
ni que l’on réüséisse assez aisément ; car pour elles le problème est iden- 
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tique, et 1l diffère au contraire beaucoup de celui que pose l’édition d’un 
texte. D’un côté, il s’agit d’une édition diplomatique ; de l’autre, d’une 
édition critique ; l'édition diplomatique reproduit un document unique, 
qui, pour les papyrus, est souvent l’original ; l’édition critique reconsti- 
tue généralement un original perdu au moyen de copies multiples. On 
demande à la première de donner, dans la présentation même du texte, 
beaucoup de renseignements sur l’état matériel du document, que la 
seconde ne peut donner à la fois dans son texte pour l’ensemble de ses 
sources À. Et il en résulte que l’édition diplomatique a besoin de plusieurs 
signes dont l'édition critique peut se passer : elle doit indiquer les lettres 
mutilées, douteuses, absentes, les abréviations, les ratures : pour tout 
cela, 1l n’y a pas de différence entre l’épigraphie et la papyrologie. 

Aussi le $ 13 parvient-il avec très peu de changements, dont l’essentiel 
est la suppression en épigraphie des crochets obliques { ) indiquant 
l’interpolation, à l’unité de signes pour ces deux disciplines. Le système 
de M. van Groningen, adopté au Congrès pour les papyrus, était proposé 
pour les textes de toute espèce, et soit en l’étudiant (p. 21 de la bro- 
chure), soit en lisant le rapport détaillé de M. van Groningen à la séance 
du Congrès?, on se rendra compte de ce que l’unification complète 
peut être atteinte au prix d’un sacrifice minime de la part des éditeurs 
de textes : l'abandon des crochets carrés pour indiquer les interpolations 
et leur remplacement par les doubles crochets carrés [[ ]], — ce qui 
heurte vraiment aussi peu que possible les habitudes des philologues. 

On ne peut que souhaiter que la brochure de l’Union académique, — 
qui contient encore un chapitre très utile sur la disposition de l’apparat, 
— soit méditée de tous les éditeurs et que l’unité complète se réalise. 


P. COLLOMP. 
Unification des méthodes à employer pour les éditions de textes 
anciens. — Comme vient de l'indiquer en excellents termes M. Paul 
Collomp, le choix des signes critiques qu’il convient d’adopter, soit 
pour les éditions de papyrus, soit pour les éditions savantes des auteurs 
grecs et latins, soit pour les publications épigraphiques, après avoir 
motivé des recommandations de l’Union Académique Internationale, 
fut l’objet d’un examen approfondi au XVIIIe Congrès des Orientalistes 
(Leyde, 7-12 septembre 1931). 1 y a lieu d’ajouter que, dans les n°5 13-14 
(janvier 1932) de la Chronique d'Égypte (Bruxelles, Fondation Reine-. 

Élisabeth), on trouvera (p. 285-287) un résumé des règles prescrites. 


1. Toute citation, dans l’apparat, de leçon aberrante peut être faite sous forme d’édition 
diplomatique, pour cette leçon, de la source qui la fournit. Cette source est souvent un pa- 
pyrus, et ceci suffirait à rendre nécessaire l’unification complète. 

2. Projet d’unification des systèmes de signes critiques. Chronique d'Égypte. Bulletin pério- 
dique de la fondation égyptologique Reine- Élisabeth, VII, 1932, n°5 13-14, p. 262. 
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A la recherehe du Sêma. — Dans un rapport présenté au directeur 
général de la Municipalité d'Alexandrie, Ahmad Seddik bey, et pubhé 
par les soins de celle-ci (Le Musée gréco-romain, 1925-1931 ; 1 vol. in-4°, 
102 pages, avec nombreuses figures dans le texte et LXIT planches hors 
texte), M. Évariste Breccia retrace, en un tableau du plus vif intérêt, 
toute la vie archéologique, recherches, fouilles, trouvailles, acquisitions, 
publications, aménagements, projets de constructions et d'installations, 
dont la capitale des Lagides, la métropole des Romains et des Byzantins 
fut le théâtre durant ces dernières années. Parmi tant de problèmes rela- 
tifs à tant de siècles, un des plus attachants est celui du tombeau 
d'Alexandre le Grand. 

Après avoir décrit le char-sarcophage monumental qui servit à trans- 
portér la dépouille du héros, M. Breccia s’attache à déterminer la situa- 
tion probable de la Nécropole royale où le fondateur d'Alexandrie, 
d’abord ensevell à Memphis, fut ensuite transféré. Selon Bouché- 
Leclercq, l'édification du Sêma « destiné à être le tombeau et l’héroon 
d'Alexandre, le lieu de sépulture des membres de la dynastie et le 
centre du culte monarchique », remonterait à Ptolémée Soter ; quant à 
Ptolémée Philadelphe, son rôle aurait été d’inhumer son père dans Je 
Sêma « et peut-être d’y amener de Memphis le corps d'Alexandre », 
palladium de la nouvelle capitale (Hust. des Lagides, t. I, p. 124). 

Où se trouvait, le Sêma? En confrontant la description d'Alexandrie 
par Strabon avec les indications tirées d’autres textes, grecs ou arabes, 
M. Breccia pense « que la Nécropole royale devait s'étendre sur l’empla- 
cement occupé par le mosquée dite de Nabi Daniel et le fort de Kôm-el- 
Dick » (p. 43). Ce fut, en conséquence, dans cette partie de la ville que 
la Municipalité ordonna de mettre la pioche. Les sondages, à la mosquée 
Nabi Damiel, n’ont pas donné jusqu'ici de résultats positifs (p. 50); 
mais dans la rue El-Bardisi des colonnes in situ furent dégagées et, 
«pour la première fois, on peut voir à leur place, debout, les restes d’un 
monument de l’ancienne Alexandrie » (p. 51 et pl. XX X, fig. 103-104). 
Il faut souhaiter, avec M. Breccia, que les fouilles entreprises de ce côté 


soient poursuivies et élargies. 
GEeorces RADET. 


Dispersion d’un ensemble archéologique (Taeopore LesLie SHEAR, 
The Lion Group at Sardis, revrinted from the Art Bulletin, vol. XIII, 
n° 2, The College Art Association of America, University of Chicago ; 
Chicago, Illinois, 1931, in-40, 11 pages, 16 figures hors texte). — L'article 
est consacré à la découverte faite, en 1913, au cours des fouilles de 
Sardes, par Howard Crosby Butler, tout près du temple d’Artémis, au 
nord de cet édifice : trois bases de marbre blanc sur lesquelles se dres- 
saient, symétriquement disposés, trois animaux eux aussi de marbre, 
un lion couché au milieu, un aigle tenant entre ses serres un lièvre à 
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gauche, un lion assis à droite. La figure 4 apporte une reconstitution 
fort plausible de ce curieux ensemble, qui remonte au vi® siècle dans 
son état primitif, mais a subi depuis lors des vicissitudes multiples : il 
porte deux inscriptions, dont l’une est une dédicace bilingue à Artémis 
(en grec et en lydien) datant du rv® siècle ; et c’est, selon toute appa- 
rence, à la suite du tremblement de terre survenu l’an 17 de notre ère 
qu’il fut reconstruit à l'endroit où il a été découvert, sur un emplace- 
ment différent de celui qu’il occupait d’abord. 

On apprendra non sans surprise (p. 6) que, durant les opérations mili- 
taires dont la région de Sardes a été le théâtre en 1922, les sculptures 
provenant de ce monument ont pris le chemin des États-Unis et, avec 
plus d’émoi encore, qu’elles n’y sont pas restées toutes les trois, l’une 


d’elles, — le lion assis, — ayant été « presented » par le Gouvernement 
ture au Metropolitan Museum de New-York, tandis que les deux 
autres, — l’aigle et le lion couché, — gagnaient le Musée national d’Is- 


tamboul. Il n’y a pas de pire pratique, dans le domaine de l’archéologie, 
que cette dislocation d’un décor sculpté épargné par tant de catas- 
trophes successives, qui, le bouleversant et le morcelant, ne l'avaient du 
moins pas dépecé. Certains s’étonneront peut-être de voir un si vieil 
errement perpétué par la jeune République turque, bien qu’elle se 
recommande volontiers, comme on sait, des principes modernes de gou- 


vernement et d'administration. 
Marcez BULARD. 


Le problème de l’origine des vases chalcidiens (H. R. W. Suirx, The 
origin of Chalcidian ware, Univ. of California Public. in class. Archaeo- 
logy, vol. I, n° 3, p. 85-145, pl. 9-24, 10 fig. in text ; Berkeley, Univ. of 
California Press, 1932). — M. H. R. W. Smith vient d'apporter une très 
précieuse contribution à l’étude du problème de l’origine des vases chal- 
cidiens. Il range dans cette catégorie un vase du Musée de l’Université 
de Philadelphie auquel de nombreux archéologues ont assigné une pro- 
venance attique. C’est une œuvre assez médiocre, mais qui présente un 
vif intérêt documentaire ; l’auteur la décrit fort minutieusement et y 
retrouve les caractères dominants des vases signalés dans le savant re- 
cueil de Rumpf. Les analogies frappantes qui règnent entre ce vase 
et les vases étrusques permettent de l’attribuer à un potier vivant en 
contact étroit avec les Étrusques. On peut dès lors juger digne d’exa- 
men l'hypothèse qui placerait le lieu de fabrication des vases chalci- 
diens en Étrurie (plus spécialement à Caeré, ville en partie hellénisée, 
où affluaient les marchands et les artistes de la Grèce) ; en dehors de 
l'Étrurie, c’est en Italie méridionale et en Sicile que les découvertes 
de ces vases chalcidiens ont été le plus nombreuses ; or, ces régions furent 
précisément d'importants débouchés pour la poterie étrusque ; dans 
l’ensemble, c'est de Tarente et Ruvo jusqu’à l'Espagne septentrionale 
que s’échelonnent les trouvailles de céramique chalcidienne. D'autre 
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part, aucun vase ou débris de vase chalcidien n’a été livré par le sol de 
l'Hellade et des îles de J’Égée : les très rares indices que l’on avait cru 
pouvoir relever à cet égard sont dénués de valeur probante ; particuliè- 
rement sigmificative est l'absence de vases chalcidiens à l’Héraion de 
Délos : si Chalcis, grande cité ionienne, avait fabriqué de la céramique 
« exportable », on en aurait recueilli à coup sûr dans cet Héraion. On 
n’en rencontre pas davantage au nord et au nord-est de l’Égée : ni en 
Chalcidique, n1 dans la région du Pont-Euxin, on n’a trouvé le moindre 
débris « chalcidien ». Enfin, on n’en discerne aucune trace en Béotie, où 
l’on a exploré très largement le site de Rhitsona-Mykalessos ; or, ce site 
aurait dû livrer nombre de vases chalcidiens si ceux-ci avaient eu Chalcis 
pour lieu d’origine. 

L'étude des rapports entre le « chalcidien » et le « corinthien » est éga- 
lement très instructive. Si le second était redevable au premier de ses 
traits distinctifs, la théorie d’une origine étrusque du chalcidien serait 
inacceptable ; elle tend à se confirmer, au contraire, si le chalcidien doit 
être regardé comme une imitation du corinthien. Or, une analyse atten- 
tive montre qu’en effet le chalcidien imite assez fidèlement le corinthien 
à figures noires (tout en le modifiant, du reste, sous l’action d’autres 
influences, dont 1l sera parlé plus loin). Il n’y a pas à s’en étonner : grand 
centre d'importation pour la poterie de Corinthe, Caeré, où les trou- 
vailles de chalcidien ont été plus nombreuses que partout ailleurs, était 
un endroit singulièrement propice à la fabrication d’une poterie s’ins- 
pirant largement du corinthien. Le chalcidien imite également de très 
près l’attique (qui ne lui doit rien) : c’est que Caeré était aussi l’un des 
débouchés les plus florissants de la céramique athénienne. Enfin, 
comme M. Smith s'attache à le démontrer dans la dernière section de 
son remarquable mémoire, les vases chalcidiens ont fortement subi 
l'influence de l’art étrusco-ionien. Les qualités « ioniennes » que l’on a 
parfois attribuées au style chalcidien sont en réalité le produit des mi- 
lieux « ionisants » de l’Étrurie. Dans ce pays régnait un vif conflit entre 
les influences corinthienne et ionienne : d’où la physionomie assez com- 
plexe du chalcidien, qui est le fruit d’un compromis. 


Paurz CLOCHÉ. 


Quand eut lieu la « reprise » des « Grenouilles »? — On sait que la bio- 
graphie d’Aristophane contenue dans le Lexicon de Suidas comporte une 
indication chronologique qui a fait, jusqu'ici, le désespoir des philo- 
logues : yeyovws 2v rcïc dyüot zarà tv p1è' ohouriaèa. J. T. Allen (Uni- 
versity of California Publications in Classical Philology, 1932, XI, 6, 
p. 143-151) suppose qu’il s’agit là de l’äxun du poète indiquée d’après la 
représentation d’une de ses pièces ; il corrige 2:à en 62° et, comme nous 
ne connaissons pas de pièce d’Aristophane datant de la XCIVE Olym- 
piade (404-400), il admet qu’il est question de la « reprise » des Gre- 
nouilles, qui aurait lieu en 400 et aurait été due aux conseils de modéra- 
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tion politique exprimés dans la parabase. Mais reprend-on une pièce 
pour sa parabase? Les traits que contient celle des Grenoutlles, toutes 
les allusions politiques de la pièce n’auraient-ils pas paru bien froids 
après cinq années qui avaient vu le désastre d’Aigos-Potamoi, la tyran- 
nie des Trente et la restauration de la démocratie? Malgré toute l’ingé- 
niosité déployée par Allen pour démontrer son hypothèse, on hésite à ne 
pas souscrire à la correction de Weil (dans l’orc:o1c des Grenouilles) 
selon laquelle la comédie aurait été reprise D1à +nv xat46actv à une date 
indéterminée. De toute façon, le débat reste ouvert. 


GEorces MATHIEU. 


Sur le caractère de | « ager oceupatorius » (Leanpro Zancan, Sul 
possesso dell ager publicus ; extr. des Att: della Reale Accademia delle 
Scienze di Torino, LXVIIT, 1932, 1-28). — La théorie nouvelle que pro- 
pose M. Zancan est la suivante. Si les particuliers occupent légitimement 
une portion de l’ager publicus, leur possession n’a pas un caractère pré- 
caire. La terre ainsi possédée devient ager privatus et elle est inscrite au 
cens parmi les propriétés de celui qui l’occupe. 

M. Zancan arrive à ce résultat à la suite d’une étude soigneuse des 
textes et surtout d’une interprétation nouvelle de la loi de 111, qui, à 
son avis, n'a pas changé le caractère des terres possédées sur l’ager 
publicus, mais a seulement confirmé le droit antérieur. 

Je ne puis, pour ma part, me rallier aux conclusions de cette étude 
intéressante. D’abord, l’auteur n’étudie pas le vectigal, dont les terres 
publiques occupées sont certainement frappées : même une fois écarté 
le texte d’Appien (B. C., L, 7), 1l demeure d’autres textes établissant 
l'existence de ce vectigal. Il n’étudie pas non plus l’ager patritus et 
asitus ; je dois indiquer que j'ai essayé de définir ce terme énigmatique 
dans une courte note des Annales d'histoire économique et sociale, 1930, 
p. 389 : nous avons là probablement un cas de bail héréditaire qui a son 
parallèle dans le droit hellénistique. Enfin, je suis d’avis que la loi de 111 
n'apporte pas de confirmation à la thèse soutenue par l’auteur : M. Zan- 
can adopte et précise certaines théories de M. Saumagne, qui me 
semblent fragiles. Mais il convient d'attendre l’étude approfondie de la 


loi de 111 que M. Zancan promet. 
A. PIGANIOL. 


Aristote au Moyen-Age. — Mgr G. Lacombe, ayant découvert dans 
l’Etonensis 129 une copie d’une traduction latine (fin du xurr® siècle) de 
la Poétique d’Aristote faite d’après le grec, M. E. Lobel, dans une com- 
munication du 15 décembre 1931 à la British Academy (Proceedings, 
t. XVII), fait ressortir l’intérêt du fait et pour les médiévistes, qui 
croyaient que seule la paraphrase d’Averroës avait été traduite au 
Moyen-Age, et pour les hellénistes, car la traduction permet de reconsti- 
tuer parfois conjecturalement un texte grec meilleur que ceux du Pari- 
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sinus et du Riccardianus. M. Lobel, tenant compte des fautes du texte 
grec traduit, des fautes de traduction et aussi des erreurs du copiste 
de la traduction latine avec clairvoyance et prudence, nous donne les 
passages qui peuvent bénéficier de cette découverte, dont l'importance 
n'échappera à personne et sur laquelle Mgr G. Lacombe n’a pas dit son 
dernier mot. 


Léon HERRMANN. 


PUBLICATIONS NOUVELLES ADRESSÉES A LA REVUE 


L Ouvraces 
Collection Guillaume Budé (Paris, Les Belles-Lettres). 
Textes d'auteurs grecs et latins, in-80, édités et traduits : 


Platon, Œuvres complètes, t. VI, La République, I-III, par É. CaamBry 
et A. DrÈès, 1932 ; 1 vol., criv+140 pages (pages de texte doubles). 
Prix : 30 francs. 


L'empereur Julien, Œuvres complètes, t. I, 17€ partie : Discours de Ju- 
lien César, par J. Bipez, 1932 ; 1 vol., xxvir1-235 pages (pages de texte 
doubles). Prix : 40 francs. 


Plaute, Comédies, 1 (Amphitryon, Asinaria, Avllaria), par A. Er- 
NouT, 1932 ; 4 vol. xz1+203 pages (pages de texte doubles). Prix : 
30 francs. 


Horace, Satires, par François Virceneuve, 1932 ; 1 vol., 214 pages 
(pages de texte doubles). Prix : 25 francs. 


Cyriz Barzey, Phases in the religion of Ancient Rome (Sather Classical 
Lectures, vol. ten). Berkeley, University of California Press, 1932 ; 1 vol. 
in-80, 340 pages. Prix : $ 4. 

P. BaRRièRE, L’ Antiquité vivante. [Foulosel Privat-Didier, [1932] : 
1 vol. in-12, vin +311 pages 


V. Béraro, L'Odyssée d’Homère (Collection Les chefs-d'œuvre de la 
Littérature expliqués). Paris, Mellottée, [1932] ; 1 vol. in-16, 346 pages. 


Pachomiana latina, Règle et épîtres de S. Pachôme (texte latin de S. Jé- 
rôme), éd. par Dom Amanp Boon ; — La règle de S. Pachôme (fragments 
coptes et excerpta grecs), éd. par L. Ta. Lerorr (Bibliothèque de la Revue 
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d'histoire ecclésiastique, fase. 7). Louvain, Bureaux de la Revue, 1932 ; 
1 vol. in-80, Lx-209 pages. 


MUNICIPALITÉ D'ALEXANDRIE, Le Musée gréco-romain, 1925-1931, par 
Evaristo Breccia. Bergamo, Istituto d’arti grafiche, 1932 ; 1 vol. in-4°, 
102 pages, avec nombreuses figures dans le texte et LXII planches hors 
texte. 


E. Cavarcnac, Subbiluliuma et son temps (Publications de la Faculté 
des Lettres de Strasbourg, fase. 58). Paris, Les Belles-Lettres, 1932 ; 1 vol. 
in-80, 108 pages, avec carte hors texte. Prix : 15 francs. 


À. Derarre, La catoptromancie grecque et ses dérivés (Bibliothèque de 
la Faculté de Philosophie et Lettres de l Université de Liége, fase. XLVIIT). 
Liége, Vaillant-Carmanne, et Paris, Droz, 1932 ; 1 vol. in-80, 221 pages, 
avec XIII planches. 


Franz Geicer, Philon von Alexandreia als Sozialer Denker (Tübinger 
Beiträge zur Altertumswissenschaft, herausgegeben von J. Mewaldt, 
W. Schmid, 0. Weinreich, Heft 14). Stuttgart, Kohlhammer, 1932 ; 
1 vol. in-80, xr-118 pages. Prix : M. 8. 


Karz Keyssner, Gottesvorstellung und Lebensauffassung im griechi- 
schen Hymnus (Würzburger Studien zur Altertumssvissenschaft, herausge- 
geben von K. Hosius, Fr. Pfister, J. Vogt, Heft 2). Stuttgart, Kohlham- 
mer, 1932 ; 1 vol. in-80, xvi-172 pages. Prix : M. 12. 


P. Moxceaux, Saint Jérôme, sa jeunesse, l'étudiant et l'ermite (collec- 
tion La vie chrétienne). Paris, Bernard Grasset, 1932 ; 1 vol. in-16, 
240 pages. Prix : 12 francs. 


À. Paris, Notes on St Mark and St. Matthesr (new ed.). Oxford, Uni- 
versity Press, London, Humphrey Milford, 1932; 1 vol. in-80, xrr- 
109 pages. 


A. Picanioz, L'empereur Constantin. Paris, Les éditions Rieder, 
1932 ; 1 vol. in-8° carré, 246 pages, avec VIII planches hors texte. 
Prix : 25 francs. e 


Cu. A. Roginson, The Ephemerides of Alexander's Expedition. Provi- 
dence, Brown University, 1932 ; 1 vol. in-40, 81 pages, avec carte hors 
texte. Prix : $ 3. 


Rosa Sûper, Die upokryphen Apostelgeschichten und die romanhafte Li- 
teratur der Antike (W ürzburger Studien zur Altertumswissenschaft, heraus- 
gegeben von K. Hosius, Fr. Pfister, J. Vogt, Heft III). Stuttgart, Kohl- 
hammer, 1932 ; 1 vol. in-80, x11 +216 pages. Prix : RM 12. 


Corinth, results of excavations conducted by the American School of clas- 
sical Studies at Athens, vol. VIII, part IT : Latin inscriptions, 1896-1926, 
edited by Azzen Brown Wesr. Cambridge (Mass.), Harvard Univer- 
sity Press, 1931 ; 1 vol. in-49, xrv-171 pages, avec figures. 


PUBLICATIONS NOUVELLES ADRESSÉES A LA ( REVUE } 351 


A. N. Zapoxs-J. Jirra, Ancestral Portraiture in Rome and the art of 
the last century of the Republic (Allard Pierson Stichting Universiteit van 
Amsterdam). Amsterdam, N. V. Noord-Hollandsche Uitgevers-Mij., 
1932 ; 1 vol. in-40, xr1 +120 pages, avec 55 illustrations. Prix : F. 4,90. 


UNION ACADÉMIQUE INTERNATIONALE, Catalogue des manuscrits alchi- 
miques grecs, VIII. Alchemistica signa, par C. 0. Zuretti. Bruxelles, Pa- 
lais des Académies, 1932 ; 1 vol. in-80, vrr1 84 pages, avec XVII planches 
hors texte. 


Catalogus codicum astrologorum graecorum : codices hispanienses, I, 
codices scorialenses, descr. C. O. Zuretti. Bruxelles, Lamertin, 1932; 
1 vol. in-80, vrr-288 pages. 
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Cu. pes AnGes et G. SeurE, La volière de Varron (extrait de la Re- 
vue de philologie, t. LIX, 1932, 3€ livraison). Paris, Klincksieck ; 1 broch. 
in-80, 78 pages, avec IV planches. 


C. BarBaGazzo, Il « secolo d’oro » dell Impero romano (Nuova Rivista 
Storica, ann. XVI, fase. 2-3). Napoli, Società Dante Alighieri, 1932: 
in-80, 39 pages. 


J. Brzurer, Cachets et cylindres-sceaux de style sumérien archaïque et 
de styles dérivés du Musée de Cannes, collection Lycklama (Annales de la 
Société scientifique et littéraire de Cannes, t. III, 1931). Paris, Geuthner, 
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A. Box, L'ile de Thasos (Annales de Géographie, t. XLI, 1932, p. 269- 
286). Paris, Armand Colin, in-8, avec une carte dans le texte et 
IT planches hors texte. 


É. Cuo, Le rescrit d Auguste sur les violations de sépultures (extrait 
de la Revue historique de droit, t. XI, 1932, p. 109-126). Paris, Sirey, 
18 pages in-80. Cf. Revue des Ét. anc., 1930, p. 418 (d’après Fr. Cumont, 
ibid., p. 320). 

E. Loge, The medieval latin poetics (extrait de The Proceedings of 
the British Academy, vol. XVII). London, Humphrey Milford, 1932 ; 
1 broch. in-80, 28 pages. 

H. C. Nurrinc, On the adnominal genitive in latin (University of Cali- 
fornia Publications in classical Philology, vol. X, n° 10, p. 245-308). Ber- 
keley, 1932, in-80, 64 pages. 


Em. Panarrescu, Monumente inedite din Largiana (Anuarul Comisiu- 
nii Monumentelor Istorice, Sectia Pentru Transilvania, pe anul 1930- 
1934). Cluj, Cartea Romäneasca, 1932 ; in-80, 45 pages, avec 10 figures. 


D. M. Roginsonw, IV. New Inscriptions from Olynthus and Environs 
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R.S. Rogers, The Conspiracy of Agrippina (Transactions of the Ame- 
rican Philological Association, vol. LXII, 1931, p. 141-168). 
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TEMPLE ARCHAÏQUE D’APOLLON A DELPHES 


Longtemps ralentie, la publication des fouilles de Delphes et de 
Délos se poursuit depuis quelques années régulièrement, grâce à 
l’'active impulsion que lui ont donnée les derniers directeurs de 
l'École française d'Athènes, MM. Ch. Picard et P. Roussel. Des 
récents fascicules qui traitent de la sculpture archaïque de Delphes, 
l’un, dû à la collaboration de MM. Picard et de La Coste-Messelière, 
étudie les trésors ioniques et leur décor plastique! ; l’autre, dû à 
M. de La Coste-Messelière seul, décrit minutieusement les sculp- 
tures du temple d’Athéna Pronaia et celles du temple d’Apollon, 
avec, en appendice, l'analyse de quelques fragments qui ne peuvent 
être rattachés à l’un de ces ensembles, puis présente la reconstitu- 
tion des frontons du second édifice 2. 

C’est la reconstitution d’un de ces frontons qui attirera ici notre 
attention. Ainsi que l’a remarqué avec raison M. de La Coste- 
Messelière, il offre des caractères qui confèrent à ces sculptures 
une place importante dans l’histoire décorative des temples ar- 
chaïques. 

Les frontons du temple archaïque de Delphes ont été exécutés 
dans les dernières années du vi® siècle, vers 505%. Le fronton occi- 
dental#, en tuf, malheureusement mutilé au point que l’ordon- 
nance précise en demeure incertaine Ÿ, montre peut-être au centre 
le quadrige de Zeus de facef, autour duquel s’engage la lutte des 
dieux et des géants”. Le fronton orientalf, en marbre, est mieux 
conservé, et, par suite, d’une reconstitution moins problématique ?, 


4. Fouilles de Ddphes, IV, 2, 1930, Les trésors ioniques. 
2. Ibid., IV, 3, 1931, Sculptures des temples. 
3. Ibid., p. 67. 
4. Ibid., p. 16, A. Le fronton occidental (fragments en tuf). 
5. Ibid., p. 32. Essai de reconstitution, fig. 7. 
6. Ibid., p. 29, 32. 
7. Ibid., p. 31. 
8. Ibid., p. 33, B. Le fronton oriental (fragments de marbre). 
9. Ibid., p. 59. Reconstitution et interprétation, fig. 8. 
Pro F1 nnr 
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que M. de La Coste-Messelière avait déjà exposée dans un article, 
en tenant compte des résultats auxquels était parvenu M. Courby 2? 


Fic. 1 — Fronron E. DE DELPHES ET FRONTON E. Dp'OLyMpte. 


1. Reconstitution du fronton E. de Delphes (Fouilles de Delphes, IV, 3, 1931, fig. 8). — 
1 a. Projection des pieds des Korés et Kouroï, montrant l'opposition du groupe drapé et 


du groupe nu. — 2. Reconstitution du fronton E. de Delphes, avec les modifications pro- 
posées. — 2 a. Projection des pieds des Korés et Kouroi, montrant l'alternance des 
figures drapées et nues. — 3. Groupe central, fronton E. d'Olÿmpie. 


1. De La Coste-Messelière, À Delphes, le fronton Est du temple archaïque (Rev. arch., 1927, 


II, p. 33, fig. p. 40). 
2. Courby, B'ul, de Correspondance hellénique, XX X VIII, 1914, p. 327. 
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et des critiques plus ou moins justifiées de M. Poulsen *. Au centre, 
un quadrige s’avance de face, monté par Apollon, Artémis et Leto? ; 
de chaque côté de ce motif, un groupe de trois personnages com- 
porte, à gauche (par rapport au spectateur), trois Korés drapées, 
debout, de face ; à droite, trois Kouroi debout, nus, à l'exception 
d’une légère draperie qui tombe des épaules sur les bras. De ces 
Kouroi, celui qui est le plus près du char se tourne de trois-quarts 
vers l’attelage %, alors que les deux autres sont de face {. Les angles 
sont meublés par des groupes animaux : à gauche, un lion dévore 
un taureau ; à droite, un lion dévore un cerf (fig. 1, 1). 

On. obtient ainsi une composition régulière et symétrique, où 
prédomine un principe ternaire de groupement : trois dieux sur le 
char, trois Korés, trois Kouroi, soit trois groupes de trois figures 
humaines 6. 

Cette répartition est-elle certaine? Est assuré, dit l’auteur, 
l’ordre des figures suivantes : aux angles, les groupes d’animaux ; 
au centre, le quadrige ; à droite de celui-c1 (par rapport au specta- 
teur), un Kouros de trois-quarts (n° 9) et un Kouros de face (n° 7) ; 
à gauche, la Koré n° 127. L'existence du second Kouros de face 
(n° 8) n’est pas absolument sûre, mais plutôt « nécessitée par 
nombre d’exigences matérielles »$. La plus petite des Korés 
(n° 12), près du groupe d’animaux, soulève cependant aussi 
quelques réserves® et pourrait avoir appartenu à l'Artémis du 
char central. D’autres hésitations concernent la place des Korés 
n° 10 et 1110, que M. de La Coste-Messelière met entre le quadrige 
et la Koré angulaire (n° 12) ; celle du Kouros n° 8, qu'il intercale 
entre le Kouros n° 7 et le groupe animal de l'aile opposée !!. La 
présence de trois divinités sur le char n’est pas définitive. « Au 
reste, ces variantes possibles ne portent guère que sur trois statues, 
les autres gardent, en tout cas, la même place. » Malgré ces incer- 
titudes, l'ordonnance générale à laquelle l’auteur est amené par des 


. Poulsen, Delphische Studien, 1924, VIL 
Fouilles de Delphes, IV, 3, p- 61. 


Ibid., p. 34. Groupes angulaires. 
Ibid., p- 60, note 6 ; Rev. arch., 1927, LE, p. 41, note 1. 
Ibid., p. 60. 
. Ibid., p. 47, n° 8 et note 5. 
. Ibid., p. 53, note 3, 60, note 10. 
10. Ibid, p. 60. 
11. Ibid. 
12. N’est certaine que la grande Koré montée sur le char, p.53, n° 13 ; p.60, note 8, 61, 
note 1 ; Rev. arch., 1927, IL, p. 38, note 2. Il ne subsiste pas de vestiges de l’Apollon, Fauilles 
de Delphes, p. 60, note 8, 54, note 5. 


open 
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«exigences matérielles », « mathématiques »1, ne saurait être con- 
testée. 

L'opposition d’une aile à l’autre entre trois Kouroi nus et trois 
Korés drapées est-elle heureuse? « La disposition n’a rien de cho- 
quant, au contraire : le cortège féminin et le cortège masculin 
étant bien séparés, on voudrait dire en deux demi-chœurs, accom- 
pagnant les maîtres Apollon et Artémis, la composition paraît 
plus rigoureuse et claire qu’avec le mélange de Korés et de Kouroi 
côte à côte ; l'équilibre en est aisé sans asservissement à une stricte 
symétrie, l'ordonnance logique avant tout »?. Cette disposition 
expliquerait pourquoi les trois Kouroi portent en avant la jambe 
droite, en « pendants » aux jambes gauches des Korés 3 (fig. 1, 1°). 

Les Kouroi enfreignent en effet la règle de l’archaïsme anté- 
rieur à la rupture de ia frontalité, selon laquelle les statues isolées 
avancent la jambe gauche. Dans la série masculine, nous ne con- 
naissons que la stèle en haut-relief, conçue comme une tranche de 
métope, où les deux amis Dermys et Kitylos, côte à côte, avancent, 
l’un la jambe droite, l’autre la gauche. Les Kouroi A et B du cap 
Sounion peuvent avoir été conçus comme pendants 5, ce qui n’est 
pas certain ; car leurs proportions diffèrent un peu, et le Kouros B, 
inspiré du Kouros A, paraît un peu plus récent que celui-ci : tous 
deux avancent la jambe gauche. Les deux Kouroi de Delphes 
formaient un groupe, sans doute placé sur une base commune : eux 
aussi avancent l’un et l’autre la jambe gauche. On a pensé, pour 
justifier cette similitude, qu’elle était nécessitée par la présence 
derrière eux du char sur lequel les deux frères, Cléobis et Biton, 
avaient traîné leur mère au temple d’'Héra$ ; mais rien ne permet 
de croire à cette adjonction. La série féminine des Korés présente, 
il est vrai, de telles exceptions ?, que l’on explique précisément par 
la nécessité des « perdants », dont les éléments opposent le mouve- 
ment de leurs jambes, opposition dont plus tard, au temple 
d’Aphaia, les acrotères féminins donnent un exemple. Un groupe 
de figurines en bronze, ornant un trépied, au Musée de l’Acropole, 
comprend quatre personnages s’avançant de front, sans alterner- 


. Fouilles de Delphes, p. 47, note 8, 60. 

. Rev. arch., p. 42. 

. Ibid., p. 41, note 2 ; Fouilles de Delphes, p. 60, note 5. 
. Deonna, Dédale, I, p. 218-220. 

. Rhomaios, Antike Denkmäler, IV, 1931, p. 98. 

. Poulsen, Delphi, p. 96. 

. Dédale, I, p. 218, note 3, référ. 
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leurs mouvements 1, Il semble donc que cette règle des « pendants » 
n’ait pas eu la rigueur qu’on est tenté parfois de lui donner, et 
l’on remarquera que la statuaire égyptienne ne l’applique jamais 
dans ses groupes ?. 


a 
: 
È 
* 
= 
Ÿ 


Frc. 2. — QuaDRriIGEs DE FACE ET PERSONNAGES DE PROFIL. 


1. Fronton E. de Delphes. — 2. Peintures de vases à figures noires (Hoppin, À Hand- 
book of Greek black figured Vases, p. 213). — 3. Ibid., p. 51. — 4. Corpus Vasorum, 
British Museum, I, H e, pl. 47, 1 b. 


Dans les seuls groupes qui l’appliquent, stèle de Dermys et de 
Kitylos, acrotères d’Égine, ce sont les jambes intérieures des 
« pendants » qui s’avancent, c’est-à-dire que le personnage de 
gauche (par rapport au spectateur) avance la jambe gauche, et 
celui de droite la jambe droite. Il est donc indiqué de placer les 
Kouroi delphiques dans l’aile droite du fronton et non dans l'aile 
gauche. 


1. De Ridder, Musée de l’Acropole, Catalogue, pl. V ; Perrot, Hist. de l’Art, VIIL, p.675, 
fig. 345. 
2. La jambe gauche est toujours avancée, ex. Fechheimer, Die Plastik der Aegypter. 
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Mais est-il nécessaire de les opposer en bloc aux trois Korés 
vêtues? Ne peut-on faire permuter le Kouros n° 7 avec la Koré 
n° 11, qui ont mêmes proportions et qui, dans la reconstitution de 
l’auteur, occupent la même place correspondante de chaque aile? 
On obtiendrait ainsi de chaque côté un groupe ternaire, formé d’une 
part d’un Kouros encadré par deux Korés, de l’autre d’une Koré 
encadrée par deux Kouroi. De plus, d’une aile à l’autre, les statues 
masculines et féminines alterneraient et l’opposition des jambes se 
ferait deux par deux, au lieu de se faire trois par trois (fig. 1, 2 et 22). 

On peut, certes, admettre la répartition des hommes nus et des 
femmes vêtues en deux demi-chœurs. comme sur certaines pein- 
tures de vases! Mais le principe de l'encadrement et de l’alter- 
nance des figures nues et drapées est plus usuel dès que, — nous 
le verrons, et c’est le cas à Delphes, — l'artiste comprend l’impor- 
tance esthétique de la draperie opposée à la nudité?. On relèvera, 
avec M. de La Coste-Messelière, la parenté du fronton Est de Delphes 
avec le fronton Est d’Olympie. Or, dans ce dernier, on note aussi 
cette alternance de la nudité et de la draperie ® (fig. 1, 3). 

Y a-t-il quelque impossibilité matérielle à admettre cette modi- 
fication? Nous n’en voyons pas, à lire attentivement les travaux de 
M. de La Coste-Messelière, qui, en réponse à notre question, veut 
bien nous répondre ceci : 

« Je ne vois pas d’obstacle grave à placer, d’un côté du char cen- 
tral, Coré-Couros-Coré, de l’autre, Couros-Coré-Couros ; je ne sais 
même si J'ai le droit de parler de légère difficulté : il ne faut pas 
être trop absolu dans les conclusions tirées d'éléments matériels 
(mesures, hauteurs, échelles, etc.) ; la recomposition avec trois 
Corés d’un côté et trois Couroi de l’autre résulte de l’application 
ultra-stricte, au centimètre près, des calculs des hauteurs aux divers 
points du rampant, en accord avec les hauteurs différentes des 
six statues : les largeurs de ces statues étant différentes aussi, il est 
aisé de voir où tombe, théoriquement, chaque « point culminant ». 
Mais, Je le répète, je ne crois pas qu’il y ait là un vrai obstacle. » 


1. Voir plus loin. 

2. Voir plus loin. M. de La Coste-Messelière nous écrit : « Je vous avoue pourtant que 
l'opposition brutale « hommes », « femmes », ne m'effraie pas trop à la fin du vi® siècle : une 
volonté, intempestive je le veux bien, de clarté, de « distinction des espèces », a pu primer 
ici sur la composition esthétique, l’arrêter même en un chemin fécond ; peut-être même la 
religion est-elle, plus ou moins, intervenue pour s’opposer à une confusion entre le cortège 
d’Apollon et celui d'Artémis? » 

3. Gisela Richter, The sculpture and sculptors of the Greeks, fig. 393 (reconstitution de 
Wernicke). Voir plus loin, 
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M. de La Coste-Messelière remarque que, par divers détails, les 
frontons delphiques demeurent attachés au passé. Certaines 
figures sont « traditionnelles », « conservatrices », ont un aspect de 
« haut archaïsme », « attardé! », tels les groupes animaux aux 
angles, qui rappellent les vieux frontons en pierre tendre de l’Acro- 
pole attique et qui peuvent même avoir été imposés au sculpteur 
par un conservatisme rituel?. Taillées dans les dernières années 
du vr® siècle, les statues du fronton Est sont encore toutes frontales, 
bien que le moment approche où cette loi tyrannique va être 
brisée 3. 

Depuis longtemps déjà, le sculpteur grec avait arrêté le principe 
général de l'ordonnance d’un fronton. Renonçant à la composition 
lâche et déséquilibrée du vieux fronton de l’'Hydre#, il avait admis 
la présence d’une figure ou d’un groupe central®, autour desquels 
les éléments de chaque aile se balancent avec plus ou moins de 
rigueur 6. C’est ce qu’avaient fait, avec quelque gaucherie encore, 
l’auteur du fronton de «l’ Introduction d’Héraklès dans l’Olympe ?», 
plus nettement ceux du temple de Corcyre 8, du trésor dé Siphnos 
à Delphes®, de l’'Hékatompédon des Pisistratides10. Au reste, ce 
principe n’est pas absolu, puisque vers 520-510 le fronton du trésor 
des Mégariens à Olympie ignore ce point médian et ordonne sa 
Gigantomachie en une mêlée confuse, sans correspondance symé- 
trique!!. Mais il était destiné à s’imposer de plus en plus, même avec 
excès dans la première moitié du v® siècle, à Égine, à Olympie, 
avant que Phidias au Parthénon ne l’eût assoupli, préférant le ba- 
lancement des masses à la correspondance trop parfaite des par- 
ties !?. 


1. Fouilles de Delphes, p. 63, 73. 
2. P. 38, note 5, 61, 68, 73, note 7, 74, note 2. 
3. Sur la frontalité et sa rupture, en dernier lieu mon mémoire L’attitude du repos dans la 
statuaire de La Grèce archaïque et la loi de frontalité, in Rev. archéologique, 1931, II, p. 42. 
4. Dickins, Catalogue of the Acropolis Museum, I, p. 57, n° 1; Richter, The sculpture, 
fig. 376 ; Lechat, La sculpture attique, p. 24. 
5. Saglio-Pottier, Dict. des ant., s. v. Tymipanum, p. 563, note 13; Deonna, Dédale, I, 
. 273. 
à 6. Ainsi, dans le fronton Est de Delphes, il n’y a pas d’une aile à l’autre décalque absolu, 
il y a plutôt « équilibre et contrepoids d’une partie à l’autre qu'imitation docile d’une partie 
par l’autre ». La Coste-Messelière, Rev. arch., 1927, IT, p. 37. 
7. Dickins, p. 62 ; Lechat, p. 54; Richter, fig. 380. Vers 550. 
8. Richter, fig. 374 ; Fouilles de Delphes, p. 32, note 3. Premier quart du vr® siècle. 
9. Richter, fig. 382 ; Fouilles de Delphes, IV, 2, 1930, p. 153. Vers 525. 
10. Lechat, op. L., p. 301 ; Dickins, p. 169, n° 631. 
11. Dict. des ant., s. v. Tympanum, p.513, note 15 ; Richter, fig. 383 ; Fouilles de Delphes, 
IV, 3, 1931, p. 32, note 3. 
12. Dédale, I, p. 275. 
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Le sculpteur du fronton Est de Delphes choisit comme motif 
central un quadrige qui s’avance de front} et dont les chevaux 
extérieurs tournent quelque peu leur tête au dehors. Le même 
quadrige se dressait vraisemblablement au milieu du fronton 
Ouest ?. On le trouve peut-être, vers 535-530 déjà, au trésor dit de 
Marseille? et, plus tard, vers 500, au fronton Nord du temple 
d’Athéna Pronaïa, où les chevaux, toutefois, ne sont pas placés 
complètement de face, mais plutôt déployés en éventail4. De plus, 
une métope du trésor des Sicyoniens, dans Ja première moitié du 
vie siècle, porte un thème analogue ; deux cavaliers de face, les 
Jioscures, encadrent le navire Argo monté par deux personnages de-. 
bout, de face 5. Le thème semble donc avoir été en faveur à Delphes. 

Mais ce sanctuaire n’en a ni le monopole, ni la priorité. Dès la 
première moitié du vi siècle, une métope du temple C de Sélinonte 
sculpte en haut-relief le quadrige de face, sur lequel prennent place, 
comme à Delphes, trois personnages divins, Apollo, Leto et 
Artémis 7. Une seconde métope, dont il ne reste que des débris, 
devait être pareille 8. Et si le quadrige delphique occupe le milieu 
du tympan, ceux de Sélinonte formaient aussi un motif médian, 
surmontant l’entre-colonnement, dans l’axe de la porte du temple. 
Le quadrige de face paraît encore sur un fragment de métope du 
temple d’Apollon à Corinthe ?. 

Le sculpteur delphique le trouvait donc déjà utilisé dans la dé- 
coration des temples. Tout au plus a-t-il innové en le reportant 
des métopes dans un fronton, emploi dont nous ne connaissons pas 
à ce jour d'exemple antérieur. 

Le quadrige de face est très fréquent dans l’archaïsmef, En 
sculpture, outre les exemples cités, il apparaît sur des pierres gra- 


. 1. Fouilles de Delphes, IV,3, p.40, 59. Cette disposition, qui remplace la solution antérieure 
en deux biges symétriques (p. 40, note 2), est due à M. Courby, Bull. de Corr. hellénique, 
XXXVIII, 1914, p. 340 et suiv. 


2. Ibid., p.11, n°5 ; p. 29. 

3. Ibid., p. 40, note 2 ; Fouilles de Delphes, TV, 2, p. 52. 

4. Fouilles de Delphes, IV, 3, p.11, 40, note 2. 

5. Perrot, His. de l'Art, VIII, p. 456, n° 3, fig. 229 ; Dédale, I, p. 129. 


6. Rappelons que la présence de ces trois divinités à Delphes n’est pas absolument cer- 
taine. 


7. Sur cette métope et la discussion de son sujet, Genava, IX, 1931, p. 138, n° 40 ; Dédale, 
IT, p. 147, note 5. 


8. Genawa, L. c., référ, 
9. Tbid., n° 41 ; Weickert, Typen der archaïschen Architektur, p.113. 


10. Nous l'avons étudié dans notre mémoire, Le quadrige dans le dessin el Le relief grecs et 
romains (Genava, IX, 1931, p. 125 et suiv.) 
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vées, de style géométrique déjà 1, puis ultérieures?, sur une mon- 
naie d’Eubée de 520-480 ? ; mais il abonde surtout dans la peinture 
de vases, corinthienne, attico-corinthienne, chalcidienne, et tout 
particulièrement dans la peinture de vases attiques à figures noires 
de la seconde moitié du vi® siècle. Nous avons dressé ailleurs une 
Liste de ces monuments, qu’il serait aisé d’augmenter #. Il disparaît 
avec le v® siècle, et la peinture de vases à figures rouges, comme 
tout l’art du v® siècle, le rejette, pour imposer au quadrige d’autres 
schémas 5. On ne le trouve plus dès lors que sporadiquement, sur 
une monnaie de Cyrène de la seconde moitié du 1v° siècle, sur des 
monnaies romaines, enfin sur des rehiefs byzantinsf., En l’adoptant 
à la fin du vr£ siècle, le sculpteur de Delphes demeure donc attaché 
à un vieux motif et regarde le passé plus qu’il ne se tourne vers 
l'avenir. 

Ce thème est-il né, comme on l’a pensé, dans la plastique plutôt 
que dans le dessin 7? Il est beaucoup plus fréquent dans la peinture 
de vases que dans la sculpture, et nous croirons volontiers que la 
première ? l’a transmis à la seconde. C’est aussi un procédé fami- 
lier au dessin que de tourner ves l’extérieur les têtes des chevaux”®, 
pour éviter la monotonie des quatre têtes de face, pour esquiver le 
raccourci et pour permettre d’en voir deux dans leur plénitude, de 
profil, selon le principe du rabattement, du réalisme logique‘?. 
Plutôt que d’admettre un emprunt fait par le dessinateur au sculp- 
teur, nous pensons que les artistes auxquels sont dus les exem- 
plaires delphiques se sont inspirés du répertoire courant du dessin. 

La peinture de vases nous explique d’autres détails encore du 
fronton Est de Delphes. En elle, le char qu’occupent l’aurige et 


1. Genasa, p. 137, n° 36. 

2. Ibid., n°5 37, 38. 

3. Ibid., p. 138, n° 39, 

k. Ibid., p. 133, d, Quadrige. Nous avons aussi groupé les documents archaïques mon- 
trant le cheval seul de face (p. 128, n° a), le cavalier de face (tbid., n° b), le bige de face 
(p.130, n° c), variantes moins fréquentes, mais aussi aimées des artistes archaïques. 

5. Ibid., p. 144 ; sur ces autres schémas, p. 145 et suiv. 

6. Ibid., p. 144. = 

7. Sur son origine, ibid., p. 143. 

8. Le thème est peut-être né dans la peinture de vases corinthienne (Genava, IX, 
1931, p. 142) ou chalcidienne, qui toutes deux ont une prédilection marquée pour les 
figures de face. Les plus anciens exemplaires peints sont ceux de la céramique corinthienne. 

9. En sculpture, métope de Sélinonte, fronton Est de Delphes. 

40. Sur ce procédé, Dédale, I, p.178. C'est encore selon ce principe que le sculpteur montre 
de profil les pieds d’Athéna, de face, sur une métope de Sélinonte (Athéna, Persée et la 
Gorgone), et au fronton Ouest d’Égine. 
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souvent un guerrier peut être figuré seull; il est plus fréquem- 
ment encadré par des personnages qui, parfois, se livrent à une 
action violente ?, plus souvent encore se tiennent debout, au re- 
pos *, comme dans le fronton de Delphes (fig. 3, 2-4; fig. 4, 1, 4). 


S 
N 
È 
< 
k 
cs 
ÿ 


F1G. 3. — QuADRIGES SE RÉPONDANT SUR CHAQUE FACE DU VASE. 


1-2. Corpus Vasorum, British Museum, TI, H e, pl. 47, n°1a et b. 


1. Ex. vases attiques à figures noires : Corpus Vasorum, Villa Giulia, Ill, H e, pl. 8, n° 4 
(Genava, IX, 1931, p. 136, n° 28), amphore ; JZbid., Louvre, III, H.e, pl. 61, n°5 1, 2, 4, 5 
(Genava, p. 136, n° 26), hydrie ; Ibid., Compiègne, pl. 3, n° 8 (Genäva, p. 135, n° 12), am- 
phore ; Ibid., Copenhague, III, H, pl. 108, n° 1 a (Genava, p. 135, n° 13), amphore ; Zbid., 
British Museum, III, He, pl. 62, n° 4b (Genava, p.135, n° 18), amphore ; Zbid., HI,He, 
pl. 67, n° 2 a (Genava, p. 136, n° 19), amphore ; Zhid., Louvre, III, H e, pl. 57, n° 18 (Genava, 
p- 136, n° 24), amphore. 

Dans les notes suivantes, nous abrégeons Corpus Vasorum en CV. 

2. Action, ex. : 

Quadrige, entre deux groupes de deux guerriers luttant, CV, Hoppin collection, pl. 3, n°1 
(Genava, p. 134, n° 8), style chalcidien. — Quadrige et Héraklès luttant contre Géryon, 


CV, Bibliothèque nationale, pl. 24, n° 3 (Genava, p. 134, n° 9), style chalcidien. — Sur le 
rebord d’un dinos, quadrige, entre des scènes de guerre, CV, Espagne, Madrid, III, H e, 
pl. 4 (Genava, p. 137, n° 35), style attique à figures noires. — Quadrige, entre Héraklès 


luttant contre l’hydre, et des oiseaux, CV, Louvre, III, C a, pl. 13, n° 9 (Genava, p. 133, 
n° 2), style corinthien. 

3. Repos, ex. : 

Quadrige, à gauche archer oriental, debout, de profil vers le char, CV, Bruxelles, Cin- 
quantenaire, III, H e, pl. 8, n° 2b (Genava, p. 135, n° 10), style attique, fig. noires. — Qua- 
drige, à droite homme drapé, debout, de profil vers le char, CV, Compiègne, pl. 5, n° 10 
(Genava, p. 135, n° 11), style attique, fig. noires. — Quadrige, à droite une femme et un 
homme, de profil vers le char, à gauche une femme de profil, CV, British Museum, III, H e, 
pl. 71 (Genava, p.136, n° 20), style attique, fig. noires. — Quadrige, entre deux personnages 
tournés de profil vers lui, Zbid., III, He, pl. 18 (Genava, p. 135, n° 14), style attique, fig. 
noires. — Sur chaque face, un quadrige, entre deux personnages de profil tournés vers lui, 
nus, drapés, demi-drapés (draperie en châle) ; sur les côtés, reliant les deux scènes, guerriers 
et personnages debout, au repos, ou assis, CV, British Museum, III, H e, pl. 47, n° 1 (Ge- 
nava, p. 135, n°15), style attique, fig. noires. — Quadrige, à droite une femme tournée de 
profil vers lui, CV, British Museum, II, H e, pl. 60, n° 3 {Genava, p. 135, n° 17), stylo 
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Le quadrige de face peut être aussi accompagné par des animaux, 
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Fic. 4. — CoMPosiITION ANTITHÉTIQUE DANS LA PEINTURE DE VASES. 


1. Corpus Vasorum, British Museum, IT, H e, pl. 18, n° 2 b. — 2. Ibid., pL 18, n° 1 b. — 
3-4. Ibid., IL, H e, pl. 60, n°3 a et b. 


attique, fig. noires. — Quadrige, de chaque côté un groupe de deux personnages, hoplite 
et femme drapée, tournés de profil vers lui. Pottier, Vases antiques du Louvre, pl. 83. n° 294 
(Genava, p. 136, n° 25), style attique, fig. noires. — Quadrige, d’un côté un hoplite, de 
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qui, à Delphes, constituent les motifs terminaux des ailesi. Sur 
les vases, les personnages debout, au repos, qui escortent le qua- 
drige, sont tournés de profil vers lui? ; car le dessin, on le sait, évite 
en général la vue de face. On s’est étonné qu’au fronton Est de 
Delphes l’un des Kouroi, celui qui est le plus près de l’attelage, se 
tourne de trois-quarts ou de profil vers celui-ci, ce qui rompt la 
la parfaite symétrie des groupes latéraux, dont les autres éléments 
sont de face. Cette exception s’explique aisément, si l’on admet en 
elle une influence exercée par le dessin (fig. 2). 

Le sculpteur du fronton Est aurait pu disposer ses autres per- 
sonnages de profil, eux aussi, comme dans la peinture de vases et 
comme dans d’autres frontons, les faire converger vers le centre, ou 
diverger de ce point. Il a préféré les faire pivoter, les montrer de 
face, comme l’avaient déjà voulu, pour quelques-unes de leurs 
figures, les auteurs du fronton attique de « Introduction d’Héra- 
klès dans l’Olympe* », des métopes de Sélinonte#, du trésor des 


l’autre un personnage drapé, tous deux tournés de profil vers le char, CV, Louvre, III, H e, 

pl. 21, n° 3 (Genava, p.136, n° 27), style attique, fig. noires. — Quadrige, d’un côté un guer- 

rier vêtu à l’orientale, tourné de profil vers le char, de l’autre un guerrier, de profil, mais 

tournant le dos au char, CV, Espagne, Madrid, II, H e, pl. 4 (Genava, p. 137, n° 35), style 

attique, fig. noires. — Quadrige, entre deux guerriers tournés de profil vers lui, CV, Espagne, 

Madrid, III, H d, pl. 2 (Genava, p. 134, n° 6), style attico-corinthien. — Quadrige, de 
chaque côté personnage debout, drapé, de profil vers lui, CV, Copenhague, III, G, pl. 98,. 
n° 4 (Genava, p. 134, n° 7), style béotien, fig. noires. — Quadrige, entre deux personnages 

drapés, de profil vers lui, Reinach, Répert. de vases, T, p. 462 (Genava, p.137, n° 31), style at- 

tique, fig. noires, Nicosthènes. 

La disposition est la même quand le motif médian, au lieu d’un quadrige, est un bige 
ou un cavalier isolé. 

Bige, ex. : de chaque côté, un guerrier de profil, CV, Louvre, III, H e, pl. 31, n° 3 (Genava, 
p- 131, n° 2), style attique, fig. noires. 

Cavalier, ex. : cavalier, de chaque côté un groupe de deux guerriers de profil, l’un des 
groupes dirigé vers le char, l’autre lui tournant le dos, Reinach, Répert. de vases, II, p. 341, 
n° 25 (Genava, p. 129, n° 5), fig. noires. — Deux cavaliers, séparés par trois personnages, 
deux guerriers et une femme, CV, Louvre, III, H e, pl. 24 (Genava, p. 129, n° 6), style 
attique, fig. noires. — Deux cavaliers, encadrés par deux femmes drapées, tournées de 
profil vers eux, CV, Louvre, III, H e, pl. 15, n° 1 (Genava, p. 129, n° 7), style attique, fig. 
noires. — Deux cavaliers, séparés l’un de l’autre par un homme drapé et par un guerrier, 
de profil, CV, Villa Giulia, III, H e, pl. 17, n° 3 (Genava, p. 130, n° 8), style attique, fig. 
noires. — Trois cavaliers, séparés les uns des autres par une femme et un guerrier, de profil, 
CV, Louvre, III, H e, pl. 40, n° 1 (Genava, p. 130, n° 10), style attique, fig. noires. 

1. Quadrige, entre Héraklès, qui lutte contre l’hydre, et des oiseaux, CV, Louvre, III, C a, 
pl. 13, n° 9 (Genava, p. 133, n° 2), style corinthien. — Quadrige accosté d’un chien, CV, 
British Museum, III, H e, pl. 55, n° 1 (Genava, p. 135, n° 16), style attique, fig. noires. 

2. Voir les exemples donnés plus haut ; Hoppin, À Handbook of Greek black figured vases, 
p- 213, coupe de Nicosthènes, de chaque côté du quadrige une femme drapée ; p. 51, de 
chaque côté du quadrige un éphèbe nu. 

3. Athéna ; Dickins, p. 62. 

4. Quadrige ; Athéna, métope de Persée. 
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Sicyoniens à Delphes1, de certaines peintures de vases. Son origi- 
nalité a consisté à multiplier ces figures, à montrer presque tous les 
acteurs de face. Au lieu de recourir aux images de profil issues du 
desäin, il a conçu ses personnages comme des statues frontales, iso- 
lées?, « hissant dans le fronton des efligies accoutumées à figurer 
près du sol sur des piédestaux bas © », et il a donné à sa composition 
un caractère monumental, architectural, statique 4, qui s’oppose à 
la conception narrative habituelle aux frontons. 

Le peintre peut répéter sur chaque côté du vase un quadrigeÿ, 
des cavaliers, un bigef, de face (fig. 3). De même, au fronton de 
Delphes, deux quadriges se répondent sur les façades Est et Ouest 7. 

Au fronton Est, une scène paisible évoque le cortège sacré 
d’Apollon, qui arrive en char à Delphes, avec Leto et Artémis, 
accompagné des Charites et des Kourètes $ ; au fronton occidental, 
au contraire, autour d’un motif central analogue, s'engage la 
mêlée des dieux et des géants®. D’un côté, le repos ; de l’autre, 
l’action violente. M. de La Coste-Messelière signale « l'innovation 
qui consistait à aligner des figures au repos devant un tympan jus- 
qu’alors réservé à l’action, au mouvement », innovation qui an- 
nonce le fronton Est d’Olympie 0. 

Il est regrettable que nous ignorions, dans la majorité des cas, 
quels étaient les sujets traités sur les deux frontons des temples 
archaïques et classiques. Les documents que nous connaissons 
montrent qu'il y a parfois similitudes de thèmes sur les deux 


. Navire Argo. 

Fouilles de Delphes, IV, 3, p. 33 : « Les figures sont de vraies statues. » 

. Ibid., p. 74, note 2. 

. Ibid., p. 51, note 2, 62, 68, note 4, 69-70, 74, note 2. 

. Ex. : CV, British Museum, III, H e, pl. 47 (Genava, p. 135, n° 15), amphore attique à 
figures noires, à zones. Au milieu, de chaque côté, un quadrige de face, entre des person- 
nages de profil. — CV, Villa Giulia, IL, H e, pl. 26, n°5 1-2, kylix attique à figures noires ; 
sur chaque côté, un quadrige de face, seul. 

On peut aussi opposer au quadrige de face, sur l’un des côtés, un quadrige conçu selon un 
autre schéma, sur l’autre côté ; ex. : CV, British Museum, IIL, H e, pl. 62, n° 4 b {Genava, 
p- 135, n° 18), amphore attique à figures noires : a) quadrige de face ; b) quadrige de profil. 
— CV, Espagne, Madrid, III, H d, pl. 2, n° 2 a (Genava, p. 134, n° 6), amphore attico- 
corinthienne : a) quadrige de face ; b) quadrige de profil. 

6. Ex. : CV, British Museum, IIL H e, pl. 67, 2 (Genava, p. 136, n° 19), amphore attique à 
figures noires : a) quadrige de face ; b) cavalier de face, entre des femmes de profil. — CV, 
Villa Giulia, IL, He, pl. 8, n° 4 (Genava, p. 136, n° 28), amphore attique à figures noires : 
a) quadrige de face ; b) deux cavaliers de face et femme de profil. 

7. Les chevaux du quadrige de l'Ouest ne sont pas entièrement de face, mais quelque peu 
divergents, Fouilles de Delphes, IV, 3, p. 29. 

8. Tbid., p. 61. 

9. Ibid., fig. 7. 

40. Ibid., p. 61. Voir plus loin. 
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façades : ainsi en est-il à Égine !, à Tégée?, sur des sarcophages en 
forme d’édifices #. Mais ailleurs le décorateur oppose à une scène 
au repos une scène mouvementée. La répartition des frontons 
archaïques de l’Acropole d'Athènes est incertaine et suscite di- 
verses hypothèses 4, et l’on ne peut affirmer que ce second principe 
était appliqué au vieil Hékatompédon ÿ, comme à celui des Pisis- 
tratidesé. Nous l’ignorons aussi pour les temples de Corcyre”, 
d’Érétrie 8, pour les trésors de Siphnos à Delphes ® et des Mégariens 
à Olympie!?. Mais l’antithèse des frontons delphiques se retrouve 
ultérieurement, à Delphes encore, au petit trésor des Athéniens!!, à 
Olympie ?, au Parthénon'*, au monument des Néréidest#, Ne 
paraît-il pas naturel de montrer au spectateur, sur la façade prin- 
cipale, qui est généralement celle de l'Est, au-dessus de l’entrée, 
l’image des dieux et des héros dans la dignité permanente de leur 
repos, et de réserver pour le revers de l’édifice leur action fugitive? 
On remarque parfois un même désir dans l’ordonnance des frises: 
Si le sculpteur du trésor de Siphnos place l’assemblée paisible des 
dieux qui contemple le tumulte des Grecs et des Troyens sur la 


1. Frontons Est et Ouest, lutte des Grecs et des Troyens. 

2. Fronton Est, chasse de Calydon ; fronton Ouest, combat d’Achille et de Télèphe dans 
la plaine du Caïque. Pausanias, VIII, 45, 4; Dugas, etc., Le sanctuaire d’Aléa Athéna à 
Tégée, 1924, p. 78. 

3. Sarcophage des pleureuses de Sidon ; dans chaque fronton, des pleureuses assises. Rei- 
nach, Répert. de reliefs, 1, p. 404-405. — Sarcophage d'Alexandre, fronton Nord, scène de 
massacre ; fronton Sud, combat entre Grecs et Perses. Reinach, Zbid., p. 414. 

4. Temple hexastyle prostyle, À 1 : a) fronton de l'olivier ; b) procession? Weïickert, 
T'ypen der archaïschen Archilektur, p.119. 

5. On a proposé la répartition suivante : fronton Est, divinités assises ; fronton Ouest, 
lutte d'Héraklès contre Triton devant Tritopator. Lechat, Sculpture attique, p. 41, 43, 53; 
Picard, Sculpture antique, I, p. 312-313 ; — a) Héraklès et Tritopator ; b) lion entre ser- 
pents, ou procession, etc. Weickert, op. L., p. 20, note 1, 98, etc. — Cf. Dickins, I, p. 18, 
n°% 35-36 ; Reinach, Répert. de reliefs, 1, p. 42, n°8 3-4. 

6. Fronton Est, Gigantomachie ; fronton Ouest, inconnu. Lechat, op. L., p. 303 ; Weickert, 
p- 147. n 

7. Fronton Ouest, Gorgone et Gigantomachie ; quelques fragments du fronton Est se 
rapportent à une Gorgone analogue. Picard, op. L., I, p. 276, note 1 ; Weïckert, op. L., p.109. 

8. Fronton Ouest, groupe de Thésée et d’Antiope, Athéna. Picard, I, p. 326, note 1 ; Weic- 
kert, op. L., p. 148. 

9. Le trésor avait sa façade principale tournée à l'Ouest ; le fronton qui subsiste est celui 
de la face postérieure, orientale, et représente la dispute du trépied. Fouilles de Delphes, 
IV, 2, p. 153 et suiv., pl. XVI-XVII, fig. 56. Il ne reste que des débris du fronton Ouest, 
qui peut-être montrait au centre une scène de combat. Jbid., p.151, 152, note 2. 

10. Reinach, Répert. de reliefs, 1, p.199 ; Perrot, Hist. de l’Art, VIII, p. 460 ; Olympia, IT, 
pl. 2-4. 

11. Fronton Est, scène paisible ; fronton Ouest, scène de lutte. 

12. Fronton Est, sacrifice à Zeus, préparatifs de la course de Pélops et d'Oenomaos ; fron- 
ton Ouest, Centauromachie. 

13. Fronton Est, naissance d’Athéna ; fronton Ouest, dispute d’Athéna-et de Poseidon. 

14. Fronton Est, personnages trônant et debout au repos ; fronton Ouest, lutte de fantas- 
sins et de cavaliers. Reinach, Répert. de reliefs, 1, p. 486 ; Smith, British Museum, Catalogue 
of sculpture, II, 1900, p. 38. 
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frise Est, qui est celle de la façade postérieure, et non au milieu de 
celle-ci, mais sur le côtél, Phidias, en traitant le même motif au 
Parthénon, l’a inséré à la place d'honneur, sur la frise Est, au-des- 
sus de l’entrée du pronaos, à droite et à gauche du groupe où le 
grand prêtre d’Athéna reçoit le péplos sacré. 

Cette opposition, que nous percevons parfois dans le décor des 
temples, est chère à la peinture de vases archaïques. Parmi les 
vases au quadrige de face, les uns montrent sur chaque face une 
scène paisible de personnages et d’animaux?. Mais d’autres op- 
posent à la scène calme où paraît le quadrige une scène mouvemen- 
tée de luttes? (fig. 4). Comme l’a remarqué M. Pottier : « L’école 
ancienne procède par identité de sujets ou par antithèse. Elle op- 
pose volontiers à un sujet guerrier un sujet pacifique, à une scène 
Joyeuse une représentation triste. Ce système dure encore au temps 
des figures rouges archaïques. Le cratère d'Euphronios est conçu 
d’après les mêmes principes : lutte à mort entre Hercule et Antée, 
joute musicale entre éphèbes 4, » 

Si l’on peut donc trouver au fronton Est de Delphes des antécé- 
dents pour certains détails, comme pour l’ordonnance générale 5, on 
accordera avec quelques réserves à M. de La Coste-Messelière que, 
dans son ensemble, « la composition du fronton Est est tout à fait 
exceptionnelle, sans analogies connues, du moins du vit siècle 
finissant », qu’il « figure pour la première fois, à l’état pur, d’œuvre 


1. Fouilles de Delphes, AV, 2, fig. 34, J ; Picard, Sculpture antique, I, p. 304. 

2. Ex. : CV, Copenhague, 11i, H, pl. 108, n° 1 (Genava, p. 135, n° 13) : a) quadrige seul ; 
b) Dionysos barbu entre Hermès et Silène. — CV, Louvre, III, H e, pl. 57, n° 18 (Genava, 
p. 136, n° 24) : a) quadrige seul ; b) Dionysos sur son mulet entre deux Silènes. — CV, Bri- 
tish Museum, 11, H e, pl. 71 (Genava, p. 136, n° 20) : a) quadrige entre des personnages 
debout, au repos ; b) équipement du guerrier ; sous les anses, des Sirènes. — CV, British 
Museum, II, H e, pl. 67 (Genava, p.136, n° 19) : a) quadrige seul ; b) cavalier de face entre 
des femmes de profil. — CV, Brurelles, Cinquantenaire, III, H e, pl. 8 (Genava, p. 135, 
n° 10) : a) quadrige, entre des personnages au repos, de profil ; b) femme entre trois guer- 
riers debout, au repos. — CV, Louvre, ILL, H e, pl. 21, n° 3 (Genava, p. 136, n° 27) : a) qua- 
drige, entre des personnages de profil au repos ; b) couple nuptial sur un char de profil, 
avec Apollon lyricine. — CV, Villa Giulia, III, H e, pl. 8, n° 4 (Genava, p. 136, n° 28) : 
a) quadrige seul ; b) femme de profil et deux cavaliers de face. — CV, Louvre, III, H d, 
pl. 10, n° 7 (Genava, p.134, n° 5) : a) quadrige ; b) six hommes drapés, tournés par groupes 
de trois, de profil les uns vers les autres. 

3. Ex. : CV, British Museum, I, H e, pl. 55, n° 1 (Genava, p. 135, n° 16) : a) quadrige, 
avec chien ; b) lutte d'Héraklès et d’Antée. — CV, British Museum, II, H e, pl. 60, n° 3 
(Genava, p.135, n° 17) : a) quadrige et femme de profil ; b) lutte de Thésée et du Minotaure. 
— CV, British Museum, WI, H e, pl. 18 (Genava, p.135, n° 14) : a) quadrige et personnages 
de profil ; b) combat. — CV, Compiègne, pl. 3, n° 8 (Genava, p. 135, n° 12) : a) quadrige 
seul ; b) Thésée et le Minotaure. — CV, Louvre, II, H e, pl. #1, n° 4 (Genava, p. 136, n° 23) : 
a) quadrige seul ; b) Persée et la Gorgone. 

4. Pottier, Catalogue des vases peints, Louvre, III, p. 618, 830, 934. 

5. « Que d’autres ensembles plastiques annoncent une composition de cet ordre, il se 
peut. » Fouilles de Delphes, p. 68, note 4. 
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monumentale et essentiellement antinarrative 1 », que l’Athéna 
combattante du fronton Ouest « n’a de réels équivalents nulle part, 
non plus sans doute que le Kouros n° 7, et peut-être même (si du 
moins l’on exige de vraies ressemblances) que les chevaux de 
PEst? ». Ces innovations seraient l’œuvre d’Anténor, à qui l’on 
pourrait attribuer le principe même des frontons et quelques-unes 
de leurs statues à. 

Une de ces nouveautés a échappé à M. de La Coste-Messelière, 
et nous la croyons importante : l’emploi esthétique de la draperie 
dans son association avec la nudité, en un corps isolé, comme en un 
groupement de corps. 

Une draperie couvre le dos du Kouros n° 7, pour revenir tomber 
sur les bras, encadrant le torse de ses plis, et cet agencement se 
retrouve sur les deux autres Kouroi, plus mutilés5 (fig. 7, 1). 
Existe-t-1l dans la plastique antérieure? 

Celle-ci méconnaît pendant longtemps la semi-nuditéf. Ses sta- 
tues de Kouroi et de Korés sont entièrement nues ? ou entièrement 
vêtues 8. 

Au contraire, l’art classique du v® siècle aime à associer sur le 
même corps la nudité aux plis de l’étoffe, à détacher sur ceux-ci 
formant fond les plans lisses des chairs. Les auteurs des frontons 
d'Égine n’éprouvent pas encore cette préoccupation, et ils ne 
connaissent que des guerriers entièrement nus ou vêtus à l’orien- 
tale ; ceux qui ont sculpté certaines métopes du Parthénon main- 
tiennent cette tradition et ils ignorent encore les ressources esthé- 
tiques de la draperie?. Mais à Olympie déjà l’étoffe couvre le bas 
du corps de Zeus, en un schéma nouveau pour la plastique, connu 
du dessin antérieur!?, qui s'impose dès lors!! ; l’himation jeté en 
châle exalte les formes robustes d’'Oenomaos, et les figures du fron- 


1. Fouilles de Delphes, p. 68, note 4. — « La composition même du fronton Est, avec tout 
ce qu’elle a, pour l’époque, de neuf et de hardi », p. 74, note 2. 

2. Ibid., p. 68-69. 

3. Ibid., p. 67 et suiv., 74, note 2 ; sur Anténor, Deonna, Dédale, II, p. 100. 

&. Fouilles de Delphes, IV, 3, p. 44 et pl. VI; reconstitution, fig. 8. Remarquer que 
M. Courby, dans sa reconstitution hypothétique du fronton Ouest, a donné même draperie 
à Poseidon, fig. 7. 1 

5. Ibid., p. 47 ; reconstitution, fig. 8. 

6. Dédale, 1, p. 512. 

7. Les statues masculines drapées sont rares dans l’archaïsme. Jbid., p. 425. 

8. Nous ne connaissons aucune statue féminine de l’archaïsme grec qui soit entièrement 
nue ; la nudité féminine n'apparaît que dans la petite plastique et dans la peinture de 
vases. Jbid., p. 84. 

9. Collignon, Sculpture grecque, II, p. 17. 

10. Dédale, I, p.436, fig. 53, n° 16, surtout pour les personnages couchés et assis. 

11. Ex. Zeus de Dresde. 
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ton Ouest, Apollon, Thésée, Pirithoüs, personnages couchés, dé- 
notent la même recherche savante. Sur le relief d’Éleusis, la sil- 
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Fic. 5. — NupiTÉ ET DRAPERIE DANS L'ART ARCHAÏQUE. 


1. Scribe 144 de l’Acropole (Lechat, Sculpture attique, p. 269, fig. 20). — 2. Scribe 629 de 
l’Acropole (Zbid., p. 271, fig. 22). — 3. Id. (Dickins, Catalogue of the Acropolis Museum, 
p. 166, fig.). — 4. Statuette de déesse assise, Délos (Rev. de l’art ancien et moderne, 1924, 
I, p. 183, fig. 16). — 5. Statuette en bronze de Zeus (Staïs, Marbres et bronzes, Musée 
d'Athènes, p. 242, n° 6163). — 6. Stèle d'Orchomène (Perrot, His. de l'art, VIII, p. 361, 
fig. 158). — 7. Stèle de Symi (Zbid., p. 331, fig. 143). — 8. Stèle attique (Zbid., p. 666, 
fig. 344). 


houette nue de Triptolème est soulignée par les plis du vêtement 
qui forme le fond, et sur les métopes du Parthénon, d'inspiration 
phidiaque, les sculpteurs révèlent une science désormais sûre de 
tels effets, que la peinture de vases à figures rouges offre en abon- 
dance. 

La plastique en ronde bosse du vi® siècle ne présente que de 
rares exemples où le corps soit partiellement dénudé, bras et 
jambes exceptés (fig. 5). Une chlamyde en châle tombe des épaules 

Rev. Ét. anc. 24 
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du Moschophore (fig. 6, 1), laissant la poitrine et le ventre à décou- 
vert 1. Deux des scribes de l’Acropole d'Athènes ?, une statuette de 
déesse assise à Délos # dévoilent l'épaule et le sein droits, « anoma- 
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F1G. 6. — LE MANTEAU AUX PANS RIGIDES, PORTÉ EN CHALE. 


1. Le Moschophore, Athènes, Musée de l’Acropole. — 2. Pfuhl, Malerei, pl. 50, n° 211. — 


3. Perrot, Hist. de l’art, X, p. 16, fig. 7. — 4. Ibid., p. 23, fig. 12. — 5. Ibid., p. 157, 
fig. 104 (vase François). 


lie singulière, dit M. Picard, dont certains exemples existent pour- 
tant ailleurs 4 », et qu’on retrouve sur des figurines en bronze 5 et 


4. Dickins, n° 624. 


2. Lechat, Sculpture altique, p. 269, fig. 20, n° 144 ; fig. 22, n° 629 ; Dickins, n°5 144, 629. 
Selon Lechat, entre 540-500. 


3. Picard, Rev. art ancien et moderne, XLV, 1924, I, p. 179, fig. 16. 
4. Ibid., p. 179, note 1. 


5. Zeus, Olympie ; Staïs, Marbres et bronzes du Musée national, Athènes, 1907, p. 242, 
n° 6163 Langlotz, op. L., pl. 40. 
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des stèles funéraires 1. En une statue de marbre, trouvée en 1931 
à Athènes, et datant de 500 environ, Dionysos assis porte l’hi- 
mation qui traverse obliquement sa poitrine et laisse le sein 
droit découvert?. Sur une stèle attique, mutilée, du Musée 
d'Athènes, une draperie tombe verticalement de l’épaule gauche 
d’un éphèbe nu. Il n’y a pas, dans ces divers cas, un effet cons- 
cient ; la nudité partielle est conditionnée par le type du vête- 
ment, le sujet, les gestes. Les Kouroi delphiques, aux environs de 
505, les deux statues mutilées d’éphèbes agenouillés, au Musée de 
l’Acropole d'Athènes, — interprétées comme des joueurs d’osse- 
lets, mais peut-être figures de frontons, — qui datent à peu près du 
même moment, sont les premiers exemples d’une pensée nou- 
velle : en eux, l’étoffe n’est plus un vêtement qui dévoile acciden- 
tellement le corps parce que sa forme s’y prête ; sans autre but que 
d’exalter la nudité, elle est devenue une draperie, c’est-à-dire un 
élément purement esthétique. 

Les Kouroi de Delphes et les « Astragalizontes » sont aussi les 
premières statues où la draperie, posée en châle, revient tomber 
par devant, s’enroulant autour des avant-bras en formant de nom- 
breux plis 5 (fig. 7, 1-2). À cette époque, cette disposition est fré- 
quente dans la peinture de vases à figures rouges sévères, où elle 
devient même un ponciff (fig. 7, 4). La peinture à figures noires 
avancées et tardives ne l’ignore pas non plus ?. C’est une modifi- 
cation de la vieille chlaina qui, portée en châle sur le chiton8 ou 


1. Stèle d’Orchomène. Perrot, Hist. de l'Art, VIII, p. 361, fig. 158; Langlotz, op. L., 
pl. 75, et exemplaires similaires d’Apollonie. Zbid., p. 347, fig. 151, et de Naples. Langlotz, 
pl. 75 ; Rodenwaldt, Das Relief bei den Griechen, pl. 15. — Stèle de Symi. Perrot, op. L., 
VIII, p. 331, fig. 143 ; Rodenwaldt, pl. 12 ; Dédale, II, p. 66. 

2. Kyparissis, Arch. Deltion, 1930-1931, p. 119 et suiv., pl. 6 ; Rev. arch., 1931, I, p. 328, 
fig. 

3. Perrot, op. L., VIII, p. 666, fig. 344. 

4. En dernier lieu, mon article AstragalizontesP? Groupe isolé ou fronton? (Rev. des Et. 
grecques, 1930, p. 384). 

5. Cf. la description du Kouros 7 de Delphes, Fouilles, p. 44; du Kouros 9, p. 48, 
n° XXXV. 

6. Ex. : Pfübl, Malerei, pl. 106, Euthymidès ; pl. 109, Id. ; pl. 93, Epictetos ; pl. 131, Eu- 
phronios ; pl. 132, Id. ; pl. 141, Brygos ; pl. 143, Id. ; Perrot, Hist.de L'Art, X, p. 443, fig. 255 ; 
p. 457, fig. 261 ; p. 497, fig. 281 ; p. 595, fig. 338 ;. CV, Copenhague, fasc. 4, III, I, pl. 151, 
n° 1 a ; Rev. des Ét. grecques, 1930, p. 388, fig. 3, etc. 

7. Dédale, I, fig. 53, n°8 6, 7 ; Perrot, op. L., X, p. 211; fig. 137 ; Pfühl, op. L., pl. 72, n° 275 
(Hischylos) ; Hoppin, À Handbook of greek black figured vases, p.137 (Id.) ; CV, Villa Giu- 
lia, fase. 3, III, H e, pl. 52, n° 4 ; CV, British Museum, fase. 6, III, H e, pl. 86, n° 3; CV, 
Bruxelles, Cinquantenaire, fasc. I, III, H e, pl. 3, n° 1 b ; CV, Copenhague, III, H, pl. 120, 
n°6 c, étc. ; : 

8. Dédale, I, p. 433, fig. 52, n° 7 ; fig. 53, n° 3 ; CV, Bibliothèque nationale, pl. 37, n°8 1, 7, 
etc. 
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sur le corps nu, laisse tomber ses deux pans rigides et lourds des 
deux côtés de la poitrine, telle qu’on la voit sur de nombreux 
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F1c. 7. — LA DRAPERIE EN ÉCHARPE PLISSÉE SUR LE CORPS NU. 


. Kouroi du fronton E. de Delphes (Fouilles de Delphes, IV, 3, fig. 8). — 2. Athènes, Mu- 


sée de l’Acropole, statues d’éphèbes agenouillés : Astragalizontes ou figures de fronton 


(Rev. des Études grecques, 1930, p. 387, fig. 1-2). — 3. Oenomaos, fronton E. d’Olyrmpie. 
— 4. Pfubl, Malerei, pl. 106, n° 365. — 5. Figurines en plomb du sanctuaire d’Artémis 
Orthia à Sparte (Dawkins, The sanctuary of Artemis Orthia, p. 275, fig. 127, b, e, g.). — 
6. Zeus, figurine en bronze d’Olympie (Perrot, Hist. de l'art, VIII, p. 695, fig. 349, n. 3). — 
7. Héraklès et le lion, figurine en bronze (Langlotz, Frühgriech. Bildhauerschulen, pl. 41). 
— 8. Hermès, frise du trésor de Siphnos (Perrot, op. L., VIII, p. 368, fig. 164). — 9. Re- 


lief laconien de Slavochori (Langlotz, op. L., pl. 86). 


1. Dédale, I, p. 433, fig. 53, n° 2 ; Perrot, op. L., X, p. 16, fig. 7; p. 157, fig. 104 ; p. 159, 
fig. 105 (vase François) ; p. 28, fig. 12; CV, Belogne, fase. 2, III, He, pl. I, n°5 3-4; CV, 
Louvre, fase. 3, III, H e, pl. 14, n°8 6, 7 ; pl. 16, n° 5, etc. 
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vases à figures noires anciennes et, en statuaire, sur le Moscho- 
phore (fig. 6, 1). 

Les figurines: n’offrent que peu d’exemples de cette écharpe 
plissée. Les plus anciens nous paraissent fournis par quelques 
plombs estampés du sanctuaire d’Artémis Orthia à Sparte, où 
Poseidon et Hermès en encadrent leur corps nul. Sur les reliefs, 
Hermès, à l’extrémité gauche de la frise occidentale du trésor de 
Siphnos, porte plutôt une chlamyde plissée, attachée sur son 
épaule gauche?, mais l’Héraklès du relief laconien de Slavochori 
répète ce schéma ? (fig. 7, 5-9). 

Il semble bien que la grande statuaire-en soit redevable au des- 
sin, où les agencements du vêtement sont de bonne heure bien 
plus variés. La première ne connaît pendant longtemps que le 
corps nu, ou entièrement drapé, et exceptionnellement la chlaina 
(Moschophore), le chiton, qui laisse à découvert l’épaule droite ; à 
la fin du vi® siècle, elle adopte l’écharpe plissée. Le second Jette 
sur la nudité virile la chlaina, parfois disposée sens devant der- 
rière, c’est-à-dire avec ses pans tombant dans le dos et sa partie 
large par devant  ; la chlamydef, le manteau sur l’épaule gauche”? ; 
il enroule celui-ci autour des reins 8 ; il en drape le bas du corps 
seul°. Quelques-unes de ces dispositions, anciennes dans la pein- 
ture de vases et le relief, n’apparaîtront dans la grande plastique 
qu’au ve siècle au plus tôt 10. 

On se plaît à reconnaître dans le fronton Est de Delphes l’œuvre 


1. Dawkins, The sanctuary of Artemis Orthia at Sparta, p. 275, fig. 127, n° a-h, 
pl. CXCVIII. — Figurine en bronze d'Olympie, Zeus. Perrot, op. L., VIII, p. 695, fig. 349, 
n° 3 ; ultérieurement, figurine en bronze d’'Héraklès luttant contre le lion. Langlotz, pl. 41, 
p- 82, début du ve siècle. 

2. Perrot, Hist. de l'Art, VIII, p. 368, fig. 164; Fouilles de Delphes, IV, 2, 1930, p. 130, 
pl. XIII ; Poulsen, Delphi, p. 126, fig. 46 ; p. 125, fig. 45 ; Rodenwaldt, Das Relief bei den 
Griechen, pl. 36. Remarquons toutefois que la chlamyde est généralement d’une étofte 
lourde, sans plis, ex. les Dioscures sur la métope du trésor des Sicyoniens à Delphes, Dédale, 
I, p. 436. 

3. Ath. Mitt., 1904, p. 32, pl. IT ; Tod et Wace, À Catalogue of the Sparta Museum, p. 118, 
n° 655 ; Langlotz, op. L., pl. 86, p. 139 ; Dédale, IT, p. 134, note 8. 

4. Dédale, I, p. 426 et suiv., 460. 

5. Fouilles de Delphes, p. 434, fig. 53, n° 5 ; De Ridder, Bibliothèque nationale, Catalogue 
des vases peints, I, p. 85, fig. 7 (718) ; CV, Bibliothèque nationale, pl. 28, n° 3 ; Perrot, op. L., 
X, p. 9, fig. 1. 4 

6. Dédale, I, p. 436 ; métope du trésor des Sicyoniens, Dioscures et Idas ; relief des Dios- 
cures, Sparte. Perrot, op. L., VIII, p. 442, fig. 216. 

7. Dédale, 1, p. 436, fig. 53, n° 17 ; Perrot, op. L., IX, p. 253, fig. 115. 

8. Dédale, I, p. 436 ; plaque en terre cuite peinte, Acropole. Perrot, op. £., X, p. 258, 
pl. XIII. 

Jédale, I, p. 436 ; Pfuhl, op. L., pl. 70 (Andocide). 
Dédale, I, p. 460. 
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ou du moins l'inspiration d’Anténor 1, l’auteur du premier groupe 
des Tyrannoctones, malheureusement perdu?. Il est tentant 
d'établir, comme le fait M. de La Coste-Messelière, un lien entre 
l’un et l’autre et de vanter la double originalité de l'artiste attique, 
qui, «€ hissant dans le fronton des efligies accoutumées à figurer 
près du sol sur des piédestaux bas », aurait, d’autre part, « descendu 
des tympans qui leur étaient jusqu’alors réservés des personnages 
en action, pour les poser à hauteur d’homme sur des socles 3 ». 
Toute reconstitution du groupe des Tyrannoctones demeure 
malheureusement hypothétique. Nous ignorons si les conjurés 
étaient immobiles, debout, côte à côte, selon le principe habituel 
du groupe frontal, l’un d’eux peut-être levant le bras droit pour 
frapper, tel le lanceur de javelot du Louvreÿ, ou s'ils faisaient 
un mouvement violent et, dans ce cas, s’ils étaient conçus comme 
tous les groupes en mouvement du vi® siècle, appliquant les prin- 
cipes du dessin et du relief$. Le groupe de Critios et de Nésio- 
tès, qui remplaça celui d’Anténor, nous est connu par les marbres 
de Naples et par diverses images du relief et de la peinture de vases. 
Rénovait-il entièrement celui de son précurseur ou s’en inspirait-il? 
Sur ce point encore, nous devons confesser notre ignorance absolue. 
Ce que nous constatons, c’est que ce groupe apporte des éléments 
nouveaux. Il est le premier groupe isolé de la grande statuaire, dont 
les éléments sont unis par un lien véritable, non plus seulement 
matériel et gauche comme jadis, mais spirituel? ; le premier qui 
introduise dans l’ancienne statue frontale le mouvement, jadis 
réservé aux statues issues du dessin 8 ; le premier qui donne ce 
mouvement à des statues indépendantes de l’architecture, à des 
statues de grandes dimensions et non plus à des figurines. Le pre- 
mier aussi, il utilise la draperie dans un sens tout nouveau, ce qui 
le rapproche des Kouroi delphiques. Aristogeiton est nu ; mais une 
draperie tombe de son bras gauche tendu, et il semble s’en faire 
un bouclier pour se protéger, comme pour protéger son ami Har- 
modios, tout en tenant le glaive dans la main droite (fig. 8, 4-2). 


1. Voir plus haut, Fouilles de Delphes, IV, 3, p. 72. 

2. Sur ce groupe, Dédale, II, p. 100, référ. ; Fouilles de Delphes, p. 72, note 4. 

3. Fouilles de Delphes, p. 72, note 4, 74, note 2; Rev. des études grecques, 1931, p. 288, 
note 6. 

4. Dédale, I, p. 252 et suiv. 

5. De Ridder, Bronzes antiques du Louvre, I, pl. 2, n° 1. 

6. Sur le groupe du mouvement dans l’archaïsme, Dédale, I, p. 266. 

7. Sur ce point, Lechat, Sculpture attique, p. 449. 

8. Dédale, I, p. 266. 
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Il n'existe rien de tel dans la plastique antérieure 1; mais la pein- 
ture de vases à figures noires de la seconde moitié du vr® siècle ? et à 
figures rouges sévères ® répète souvent le motif de l’homme ou de 
l’éphèbe nu qui, en une attitude de combat, agenouillé ou courant, 
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Fic. 8 — GrouPE DES TYRANNOCTONES 


(ARISTOGEITON) ET PEINTURE DE VASES. 


1. Aristogeilon, du groupe de Naples. — 2. Id., sur le reliel d’un siège en marbre d'Athènes 
(Collignon, La sculpture grecque, 1, p. 369, fig. 188). — 3. De Ridder, Catalogue des vases 
peints de la Bibliothèque nationale, I, p. 88, fig. 8). — 4. Hoppin, À Handbook of Auic red 
figured Vases, 11, p.455. — 5. Pfuhl, Malerei, pl. 130, n° 406. 


une arme dans la main droite, porte sur son bras gauche tendu sen 
vêtement comme un bouclier (fig. 8, 3-5). Est-ce à Critios ou déjà 


1. Tout au plus peut-on rappeler la draperie qui tombe verticalement du bras gauche 
tendu d'Europe, sur la métope du trésor des Sicyoniens. 

2, Ex. : CV, British Museum, fase. 3, III, He, pl. 44, n° 1 a et D ; fase. 6, III, H e, pl. 77, 
n° 3; Ibid., pl. 83, n° 4; Ibid., pl. 98, n° 3; De Ridder, Catalogue des vases peints de la 
Bibliothèque nationale, I, p. 88, n° 180, fig. 8; CV, Louvre, fase. 3, III, H e, pl. 14, n° 4; 
Athènes, Musée national, pl. 4, n° 3. 

3. Pfühl, Malerei, pl. 130, n° 406 ; Hoppin, À Hanbook of Auic red figured vases, II, p.455 
{Tléson) ; CV, Athènes, pl. 4, n° 3. 


376 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES. 


à Anténor que revient l'honneur de cette innovation dans la sta- 
tuaire, sans doute empruntée par celle-ci au dessin 1? 
Dans le fronton delphique, l'effet esthétique demandé à la dra- 


a 
$ 
Q 
È 
à 
ë 
ÿ 


Fic. 9. — NupiTÉ ET DRAPERIE. CÉRAMIQUE ATTIQUE. 


1. Vase du Dipylon (Perrot, Hist. de l’art, VII, p. 175, fig. 59). — 2. Hydrie d’Analatos 
(Zbid., X, p. 61, fig. 49). — 3. Cratère d’Ergotimos et Clitias (Zbid., X, p. 157, fig. 104). 


perie unie à la nudité n’est pas seulement cherché dans les statues 
isolées, 1l l’est aussi dans leur groupement. Ce désir est évident, 
que l’on admette l’ordonnance préconisée par M. de La Coste-Messe- 
lière, trois Kouroi presque nus d’une aile s’opposant aux trois 
Korés vêtues de l'autre, que l’on préfère le système de l’alter- 
nance, préconisé par nous. Et ceci constitue encore une innovation 


1. M. de La Coste-Messelière accorde à Anténor une place prépondérante dans l’évolution 
de la plastique à la fin du vi® et au début du v® siècle. « Les années 470-460 virent se géné- 
raliser les innovations dont il avait, selon moi, donné les premiers exemples ; dans l’inter- 
valle, on peut bien penser que l'esprit nouveau dut s'affirmer dans quelques sculptures. » 
Rev. des Études grecques, 1931, p. 289, note 2. Mais nous ne connaissons avec certitude Anté- 
nor que par sa Koré de l’Acropole, encore concue selon le vieux schéma du vr® siècle, et il est 
donc quelque peu hasardé de voir en lui un artiste révolutionnaire. 


Res < 
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pour laquelle nous ne trouvons aucun antécédent dans la plas- 


Frc. 140. — NupiTÉ ET DRAPERIE. OPPOSITION. 


Schéma a. 


1. Hoppin, À Handbook of Greek black figured Vases, p. 95, Exékias. — 2. CV, Bruxelles, 
I, I, He, pl. 4, n° 3 c. — 3. Hoppin, À Handbook of Attic red figured Vases, I, p. 330, 


Epictétos. — 4. CV, Louvre, 1, IIT, Ic, pl. 6. n, 4. 


Schéma b. 


5. Hoppin, À Handbook of Attic red figured Vases, I, p. 435. NN-D.— 6. Pfuhl, Malerei, 
pl. 144, n° 424. Brygos. NNNN-DDD. 
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tique décorative des frontons et des frises. Jusqu’alors, ce sont 
toujours les nécessités du sujet qui déterminent la place respective 
des personnages nus et drapés, et l’on ne perçoit jamais l'intention 
bien arrêtée, conforme à un principe raisonné, de répartir les nus 
et les draperies pour une fin esthétique. 

La peinture de vase la plus ancienne ne décèle pas davantage 
cette préoccupation. Sur une peinture du Dipylon, un chœur de 
danse unit hommes nus et femmes drapées, mais sans souci 
rythmique 1 (fig. 9,1). Sur l’hydrie protoattique d’Analotos, le demi- 
chœur d'hommes nus, guidés par le citharède, se tenant par la main, 
s’avance à droite et s'oppose au demi-chœur des femmes vêtues 
tournées à gauche ? (fig. 9, 2) ;sur le cratère d’Ergotimos et de Clitias 
(vase François), un chœur alterne les hommes à demi nus et les 
femmes vêtues ? (fig. 9, 3). Dans ces deux derniers cas, l’opposition 
et l'alternance procèdent vraisemblablement des nécessités réelles 
de la danse, plutôt que d’une recherche esthétique. Celle-ci, absente 
des céramiques ionienne, corinthienne, chalcidienne, attico-corin- 
thienne, rare encore sur les vases attiques à figures noires sévères, 
devient nombreuse et décisive sur les vases à figures noires de la 
seconde moitié du vi siècle et tardives, et sur les vases à figures 
rouges sévères, où nous reconnaissons, dans la disposition des per- 
sonnages nus et drapés, les principaux procédés que voici # : 


a) Opposition symétrique entre une figure nue et une figure dra- 
pée (N-D ou D-N)5 (fig. 10, 1-4). 
b) Opposition asymétrique entre des figures nues et drapées, en 


1. Perrot, Hist. de l'Art, VII, p. 175, fig. 59 : de gauche à droite, quatre femmes vêtues, 
un homme nu, deux femmes vêtues, un homme nu, trois femmes vèêtues, quatre hommes 
nus. 

2. Perrot, op. L., X, p. 61, fig. 49. 

3. Perrot, op. L., X, p. 157, fig. 104; Hoppin, À Handbook of Greek black figured vases, 
p. 155. Les hommes ne sont pas entièrement nus, mais portent la chlaina en châle. 

4. Nous désignons par N les figures nues ou presque nues (draperie en chäle, en écharpe), 
par D les figures vêtues. 

5. N-D. Ficures Noires : Silène nu et Ménade drapée, CV, Bruxelles, fase. 1, III, II e, 
pl. 4, n° 3 c. — Silène nu et Dionysos drapé, CV, Espagne, fasc. 1, III, H e, pl. 15, n° 2; 
CV, Musée Scheurleer, pl. 2, n° 1. — Éphèbe nu (Oinopion) devant Dionysos drapé, amphore 
d’Exékias. Hoppin, À Handbook of Greek black figured vases, p.95. 

Fiçures ROUGES : Silène nu devant Dionysos drapé, CV, Louvre, fase. 1, III, Le, pl. 6, 
n° 4. — Silène demi-nu (écharpe) et Ménade drapée, CV, Bologne, fase. I, III, Ie, pl. 11, n°1. 
— Homme nu et homme drapé, Pfühl, Malerei, pl. 98, n° 344; Hoppin, À Handbook of 
attic red figures vases, I, p. 330 (Epictetos) ; CV, Copenhague, fasc. 4, III, I, pl. 157, n° 2; 
CV, Villa Giulia, IV, B q, pl. 2, n° 5. — Homme nu et femme drapée, CV, Lecce, fase. 1, IV, 
D1, pl. 1, n° 3; Ibid., fase. 2, IV, D 1, pl. 13, n° 4 ; CV, Copenhague, fase. 4, IL, I, pl. 157, 
n°1 ; Zbid., III, I, pl. 154, n°1 a ; Zbid., pl. 153, n° 2 a. — Femme nue, filant, debout, devant 
une femme drapée assise, CV, Zbid., ILE, I, pl. 155, n° 1. 
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nombre irrégulier de chaque côté! (ex. N-DDD ; NN-D ; NNNN- 
DDD) (fig. 10, 5-6). 

c) Encadrement symétrique d’une figure nue ou drapée entre 
deux figures drapées ou nues (N-D-N ou D-N-D})?, soit groupe- 
ment antithétique (fig. 11, 1-4). 

En répétant un ou plusieurs des éléments constitutifs de ce 
schéma, on obtient les variantes suivantes (d-f) : 

d) Encadrement symétrique de plusieurs figures nues ou drapées 


par deux figures drapées ou nues, soit, par exemple, N-DD-N, 
N-DDD-N# (fig. 11, 5-6). 


L'N-DD. Ficures norres : Dionysos vêtu entre un Silène nu ct une Ménade drapée, 
CV, Louvre, fase. 3, III, H e, pl. 17, n°$ 4-5. 

NN-D. Frcures rRouGEs : Deux athlètes nus et pédotribe vêtu, Hoppin, À Handbook of 
Attic red figured vases, T, p. 435 (Euthymidès). — Deux éphèbes nus et une femme drapéc, 
CV, Lecce, fasc. 1, IV d, pl. 6, n° 4. 

NNNN-DDD. Ficures rouces : Coupe de Brygos. À gauche, groupe de quatre Silènes 
nus ; à droite, groupe de trois divinités vêtues, Pfühl, Malerei, pl. 144 ; Perrot, Hist. de 
l'Art, X, p. 563, fig. 322 ; Hoppin, À Handbook of Attic red figured vases, 1, p.110. 

2. N-D-N. Dionysos entre deux Silènes nus. Ficures noires : CV, British Museum, 
fasc. 4, IT, He, pl. 59, n° 2 b ; Zhid., Bruxelles, fase. 1, III, H e, pl. 11, n° 1 a, b; Zbid., 
Villa Giulia, fase. 1, IT, H e, pl. 3, n° 5 ; Zbid., Villa Giulia, fase. 3, III, H e, pl. 52, n°4; 
Pfühl, Malerei, pl. 70, n° 267 (Andocide) ; Hoppin, À Handbook of Greek black figured 
vases, p. 51. — Freures rouGESs : Pfühl, pl. 145 (Brygos) ; CV, Bruxelles, Cinquantenaire, 
fase. 1, III, Ie, pl. 7, n°2 a ; Tbid., Louvre, fasc. &, III, 1 d, pl. 21, n°9 ; Hoppin, À Handbook 
of Attic red figured vases, II, p. 289, 227 (Dionysos couché, demi-drapé, Pamphaios). 

Ménade drapée entre deux Silènes nus. FrGuREs noires : CV, Bologne, fasc. 2, III, He, 
pl. 5, n°% 1-4; Jbid., LIT, I a, pl. 2, n°8 4-5 ; Jbid., British Museum, fase. 6, III, H e, pl. 97, 
n° 5 ; Tbid., Cambridge, fase. 1, III, H e, pl. X, n° 2 a et b. — Ficvres rRouGEs : Hoppin, 
op. L., II, p. 289 (Pamphaios) ; CV, Bruxelles, fase. 1, LIT, I e, pl. 2, n°2 c. 

C£. encore FIGURES NoIRESs : Femme ailée, drapée, entre deux jeunes gens nus (l’un avec 
écharpe), Hoppin, À Handbook of Greek black figured vases, pl. 231 (Nicosthènes). 

Ficures ROUGES : Anacréon drapé entre deux éphèbes demi-nus, Hoppin, À Handbook, 
of Attic red figured vases, I, p. 465 (Galès) ; éphèbe drapé entre deux éphèbes nus, CV, 
Lecce, fase. 1, LIL, I c, pl. 5, n° 2; joueur de flûte drapé entre deux éphèbes nus, Zbid., 
fase. 2, IV, D 1, pl. 9, n° 4. 

Schéma inverse, soit D-N-D. Ficures Noires : Homme nu ({draperie sur l’épaule) entre 
deux personnages drapés, Pfühl, Malerei, pl. 75, n° 283 ; Silène nu entre deux hommes à 
demi drapés (châle), Ergotimos, Hoppin, À Handbook of Greek black figured vases, p. 83. 

Fieures rRouGEs : Homme ou éphèbe nu, entre deux personnages drapés, CV, Villa 
Giulia, fase. 3, IV, B q, pl. 1, n° 4; Ibid., Lecce, fase. 1, IV, D 1, pl. 1, n° 0 ; Hoppin, À 
Handbook of Auik red figured vases, 1, p. 367 (Évergidès) ; Ibid., 1, p.163 (Chachrylion) ; 
CV, Lecce, fase. 1, IV, D1, pl. 6, n°3 ; Zbid., fase. 2, IV, D 1, pl. 13, n° 3 ; Zbid., fase. 2, IV, 
D 1, pl. 9, n° 4; Ibid., Louvre, fase. 4, III, 1 d, pl. 23, n° 1 ; Silène nu entre deux Ménades 
drapées, CV, Lecce, fasc. 1, IV, D 1, pl. 8, n° 1 ; danseuse nue entre deux personnages dra- 
pés, CV, Copenhague, fase. 4, IIT, I, pl. 154, n°3 ; pl. 155, n° 2. 

3. Ficures Noires : Dionysos et Ménade drapés entre deux Silènes nus, CV, Villa Giulia, 
fase. 2, III, H e, pl. 13, n° 6 ; Zbid., Louvre, fasc. 4, III, H e, pl. 31, n° 2. 

Ficures rouces : Deux Ménades drapées entre deux Silènes nus, Hoppin, À Handbook 
of Attic red figured vases, IT, p. 432 (Sotadès). 

N-DDD-N. Fieures noires : Dionysos et deux Ménades entre deux Silènes nus, CV, 
Paris, Bibliothèque nationale, fase. 1, pl. 38, n° 8. 

D-NN-D. Freures noires : Deux éphèbes nus luttant entre deux éphèbes drapés, CV, 
Louvre, fase. 4, III, H e, pl. 47, n° 5 ; deux lutteurs nus entre deux hommes drapés, Pfühl, 
pl. 54, n° 223, 
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Fic. 41. — ENCADREMENT SYMÉTRIQUE (schémas c-f). 


1. Liuhl, Malerei, pl. 70, n° 267, Andocide. N-D-N. — 2. Jbid., pl. 145, n° 426. N-D-N. — 
3. Ibid., pl. 75, n° 283. D-N-D. — 4. Hoppin, À Handbook of Aütic red figured Vases, 
1, p. 367. D-N-D.—5. Zbid., II, p. 432, Sotadès. N-D-D-N. — 6: Pfuhl, pl. 54, n° 223. 
D-N-N-D. — 7. Hoppin, I, p. 237. N-N-D-N-N.— 8. Jbid., I, p. 397, Euphronios. D-D- 
N-N-D D. 


a 
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e) Encadrement symétrique d’une figure nue ou drapée par plu- 
sieurs figures drapées ou nues de chaque côté, soit, par exemple, 
NN-D-NNI (fig. 11, 7). 

f) Encadrement symétrique de plusieurs figures nues ou drapées 
par plusieurs figures drapées ou nues, soit, par exemple, DD- 
NN-DD? (fig. 11, 8). 

g) Encadrement asymétrique, où les figures de même type qui 
accostent le motif central sont en nombre irrégulier de chaque côté 
(par exemple, D-N-DDD)? (fig. 12, 1-3). 

h) Encadrement complexe. Au lieu de répéter dans chaque aile les 
figures de même type pour les opposer au motif central différent, 
on peüut encadrer celui-ci de figures drapées et nues qui s’opposent 
dans chaque aile, soit, par exemple, DDN-motif central-NDD 4 
(fig. 12, 4-6). 


1) Alternance régulière entre des personnages nus et drapés, soit 


Ficures rouGes : Dionysos demi-nu, assis, avec petit Silène nu près de lui, entre deux 
Ménades drapées, CV, Compiègne, pl. 18 b, 19, 1. 

1. NN-D-NN. Fieures noires : Dionysos drapé entre deux groupes de deux Silènes nus, 
CV, Villa Giulia, fase. 2, III, H e, pl. 16, n° 2 ; Perrot, X, p. 190, fig. 121 (Amasis) ; 

CV, Louvre, fase. 3, III, H e, pl. 15, n° 9. 

Ficures ROUGES : Pédotribe drapé, entre deux groupes de deux athlètes nus, Hoppin, 
À Handbook of Attic red figured vases, T, p. 237 (Douris). 

NNNNN-D-NNNNN. Fricures ROUGES : Hermès drapé entre deux groupes de cinq Si- 
lènes nus, Hoppin, I, p. 242 (Douris). 

DD-N-DD. Fiqures rouGes : Silène nu entre deux groupes de deux Ménades drapées, 
Hoppin, II, p. 77 (Hiéron). 

2. DD-NN-DD. Fieures ROUGES : Héraklès et Antée, coupe d’Euphronios. Au centre, 
Héraklès luttant contre Antée, nus ; à gauche, peau de lion équivalant à une draperie et 
femme drapée; à droite, deux femmes drapées, Hoppin, I, p. 397; Perrot, X, p. 405, 
fig. 244. 

3. D-N-DDD. Comastes. Fieures roucGEs : Hoppin, op. L., I, p. 387 (Euphronios). 

N-D-NN. Ficures Noires : Silènes nus et Ménades drapées, CV, Paris, Bibliothèque 
nationale, fasc. 1, pl. 38, n° 6. 

NN-D-N. Ficures noires : Hommes nus et drapés, CV, Louvre, fase. 3, II, H e, pl. 13, 
n° 4, 

NN-D-NNN. Ficures rouGEs : Athlètes nus et pédotribe drapé, Hoppin, I, p. 262 
(Douris). 

&. ND-D-DN. Ficures Noires : Dionysos drapé, assis, entre deux groupes d’un Silène nu 
et d’une Ménade drapée, Hoppin, À Handbook of Greek black figured vases, p. 213 (Nicos- 
thènes). 

DN-D-ND. Ficures ROUGES : Dionysos drapé entre deux groupes d’un Silène et d’une 
Ménade, Hoppin, À Handbook of Attic red figured vases, I, p. 357 (Pamphaios). 

DN-ND-ND. Ficures ROUGES : Trois groupes, composés chacun d’un Silène et d’une Mé- 
nade, Pfühl, pl. 146, n° 427 (Brygos). 

N-N-D. Thésée et Minotaure. — D-N-N. Ficures Noires : CV, Louvre, fase. 6, III, 
H e, pl. 64, n° 3. Hommes nus et femmes drapées ; au centre, groupe de Thésée tuant le 
Minotaure ; Hoppin, À Handbook of Greek black figured vases, p. 345 (Taleidès) ; p. 361 
(Timagoras). 

D-D-N. Deux cavaliers de profil. — N-D-D. Ficures Noires : Hoppin, À Handbook of 
Greek black figured vases, p.221 (Nicosthènes), hommes drapés et nus. 

D-D-1 /2 D-N-N-D-1/2 D-D. Fieures Noires : Deux éphèbes nus luttant (NN), entre des 
hommes drapés et demi-nus, CV, British Museum, fase. 1, pl. 45, n°5. 
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F1c. 12. — ENCADREMENT ASYMÉTRIQUE (schéma 9) 


ET COMPLEXE (schéma h). 


Encadrement asymétrique. 

1. CV, Bibliothèque nationale, 1, pl. 38, n° 6. N-D-NN. — 2. CV, Louvre, 4, IL He, pl. 13, 
n° 4. NN-D-N.— 3. Hoppin, À Handbook of Attic red figured Vases, I, p. 262. NN-D- 
NNN. Douris. 

Encadrement complexe. 

&. Hoppin, À Handbook of Greek black figured Vases, p. 213, Nicosthènes. ND-D-DN. — 
5. Pfuhl, Malerei, pl. 146, n° 427, Brygos. DN-ND-ND. — 6. CV, Louvre, 6, IT, He, 
pl. 64, n° 3. N-N-D-groupe de Thésée-D-N-N. 


4 mt 
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N-D-N-D, des plus fréquentes ; le cortège de Dionysos, des Si- 
lènes et des Ménades en fournit des exemples 1 (fig. 13, 1-2). 

j) Alternance irrégulière, c’est-à-dire où l’un des éléments du 
schéma est répété? (fig. 13, 3-6). 

De nombreuses variantes, bien entendu, assouplissent ces sché- 
mas trop rigides, tout en affirmant le désir de faire valoir l’une 
par l’autre la draperie et la nudité. 

De ces divers schémas, l'opposition symétrique, en même 
nombre, de personnages nus à des personnages drapés, telle que la 
présenterait le fronton Est de Delphes selon M. de La Coste-Messe- 
lière, est rare, alors qu'au contraire l’encadrement et l’alternance 
sont fréquents. C’est ce qui nous engage à préférer ceux-ci pour 
le fronton delphique, comme nous l’avons proposé plus haut. En 
introduisant à la fin du vit siècle l’antithèse esthétique des per- 
sonnages nus et drapés dans la composition des grands ensembles 


1. N-D-N-D. Ficures Noires : Alternance de Silènes nus et de Ménades drapées, parfois 
avec Dionysos drapé, CV, Bruxelles, fase. 1, III, H e, pl. 12, n°® 4 b, 4 ec, 4 d ; Jbid., Villa 
Giulia, asc. 3, III, H e, pl. 24, n° 2 ; 1bid., Espagne, fasc. 1, III, H e, pl. 23, n° 4 b; Zbid., 
Louvre, asc. 3, III, H e, pl. 11, n° 2; Hoppin, À Handbook of Greek black figured vases, 
p.191 (Nicosthènes), p. 209 (1d.), p. 235 (Id.), p. 277 (Id.) ; Hoppin, À Handbook of Attic red 
figured vases, X, p. 34 (Andocide, technique mixte) ; Pfühl, pl. 69, n° 264 (Andocide). 

Alternance d'hommes demi-nus et de femmes drapées, CV, Villa Giulia, fase. 38, III, He, 
pl. 26, n°8 3-4 ; d'hommes nus et drapés, scène dionysiaque, CV, Louvre, fase. 6, III, He, 
pl. 59, n° 4. Cf. encore Ibid., Louvre, fase. 3, III, H e, pl. 13, n°8 7, 14, n° 6. 

Deux groupes composés chacun d’un Silène nu et d’une Ménade drapée marchant à 
droite, CV, Louvre, fase. 4, III, II e, pl. 50, n° 7 (soit ND-ND). 

Ficures ROUGES : Le thème de l’alternance des Silènes nus et des Ménades drapées, avec 
parfois Dionysos drapé, ou une autre figure vêtue (Iris), est très souvent aussi traité par la 
figure rouge : Pfühl, Malerei, pl. 147 (Brygos) ; Perrot, op. L., 'X, p. 563, fig. 323 (Fd.); 
Hoppin, À Handbook of Auic red figured vases, I, p. 230 (Douris) ; Zbid., II, p. 55 (Hiéron) ; 
Ibid., p. 63 (Hiéron) ; Zbid., p. 295 (Pamphaios) ; Ibid., p. 432 (Sotadès).; Ibid., I, p. 110. 

Personnages demi-nus et entièrement drapés, Hoppin, Jbid., II, p. 59 (Hiéron) ; éphèbes 
nus et drapés, CV, Bologne, fase. 1, III, I e, pl. 10, n°8 1, 3. 

2. D-N-D-D-N. Ficures Noires : Hommes nus et drapés, CV, Louvre, fase. 3, III, H e, 
pl. 14, n° 9 ; Silènes, Dionysos, Ménades, Hoppin, À Handbook of black figured vases, p. 301 
(Pamphaios) ; Dionysos, Silènes, Ménades, CV, British Museum, fase. 6, III, H e, pl. 8, 74, 
n°1. 

D-N-D-N-N. Ficures rRouGEs : Joueurs de flûte drapés et athlètes nus, Hoppin, À 
Handbook of Attic red figured vases, I, p. 305 (Epictetos). 

D-N-N-D-N. Ficures ROUGES : Éphèbes nus et pédotribes drapés, Pfühl, pl. 102. 

N-D-D-N-D. Ficures ROUGES : Silènes, Dionysos et Ménades, Hoppin, II, p. 77 (Hiéron). 

N-D-D-N-D-D : Comastes nus et demi-drapés, Hoppin, I, p. 387 (Euphronios). 

N-N-D-N-D-N. Ficures rouces : Éphèbes nus et pédotribes et aulète drapés, Hoppin, 
I, p. 250 (Douris). 

N-N-D-D-N. Freures Noires : Dionysos et Silènes, CV, Louvre, fasc. 3, H IIL, ee, pl. 15, 
n° 2. 

N-N-D-N-D-N-N-N : Éphèbes nus, pédotribe, aulète drapés, Pfühl, pl. 100, n° 350 
(Pamphaios). 

3. Nous obtenons, en effet, dans chaque aile un groupe du schéma encadrement n° c 
(à gauche, D-N-D ; à droite, N-D-N) et, en envisageant les deux ailes simultanément, 
l’alternance régulière n° i (D-N-D-N-D-N). 
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Fic. 13. — ALTERNANCE. 


Alternance régulière. 
1. Pfuhl, Malerei, pl. 69, n° 264, Andocide. D-N-D-N-D. — 2. Hoppin, À Handbook of At- 
tic red figured Vases, I, p. 230, Douris. D-N-D-N-D. 
Alternance irrégulière. 
3. Hoppin, op. L., I, p. 305, Epictétos. D-N-D-N-N. — 4. Pfuhl, op. L., pl. 102, n° 854. D- 
N-N-D-N. — 5. Hoppin, op. L., II, p. 287, Pamphaios. N-N-D-N-D-N-N-N. — 6. Hop- 
pin, op. L., I, p. 250, Douris. D-N-N-N-D-N. 
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architecturaux, Je sculpteur s’est sans doute sur ce point encore 
inspiré des enseignements du dessin. 

Malgré ses éléments traditionnels, le fronton Est de Delphes 
occupe dans la plastique monumentale de l’archaïsme une place 
importante et fait figure de précurseur. C’est avec raison que M. de 
La Coste-Messelière relève ses analogies avec le fronton Est 
d’Olympie, plus jeune de quelque quarante années. Ce dernier 
place aussi ses figures de face, côte à côte, au repos absolu. « Presque 
téméraire, en effet, dut paraître, à la fin du vit siècle, l'innovation 
qui consistait à aligner des figures au repos devant un tympan 
jusqu'alors réservé à l’action, au mouvement. On insiste d’ordi- 
naire sur une telle hardiesse, mais, à propos du fronton oriental 
d’Olympie, on relève tout ce qu’il y a de « monumental », d’archi- 
tectonique, en une conception aussi hautaine, dédaigneuse des 
effets faciles, soucieuse d'adapter parfaitement la plastique au 
décor de l'édifice. Tout cela, c’est devant le fronton delphique 
qu’il faut le dire : le premier exemple d’une rupture, déjà totale, 
avec les principes traditionnels de l’ornementation indépendante, 
et comme « plaquée » sur le monument, c’est à Delphes qu’il nous 
est donné, dès la fin du vie siècle! » Cette conception statique, 
monumentale, n’est pas le seul rapport qui unit les deux en- 
sembles. De ‘part et d’autre, les artistes ont cherché la même oppo- 
sition des façades antérieure et postérieure. Le fronton principal, 
celui de l'Est, montre à Delphes le cortège paisible d’Apollon; à 
Olympie, le sacrifice solennel qui précède la rivalité de Pélops et 
d’Oenomaos. Le fronton occidental, au revers du temple, montre, 
dans l’une et l’autre localité, une mêlée furieuse, autour d’un point 
central, immobile (quadrige à Delphes, Apollon à Olympie), celle 
des dieux et des géants, celle des Lapithes et des Centaures. Dans 
les deux frontons Est, on note le même souci de souligner la nudité 
des corps par l’emploi de la draperie et le même procédé d’encadrer 
les chairs viriles par les plis du manteau, qui, des épaules, revient 
tomber sur les bras?. Le fronton d’Olympie cherche l'alternance 
savante de la nudité et du vêtement : Zeus demi-nu est accosté 
par Pelops nu et par Oenomaos légèrement drapé, et ce groupe 
viril est limité à droite et à gauche par les statues entièrement 
vêtues de Stéropé et d’Hippodamie. Delphes avait déjà adopté 


.4. Fouilles de Delphes, IV, 3, p. 51, note 2, 61-62, 72, note 2. 
2. À Olympie, statue d’Oenomaos. 


Rev. Ét. anc. Ë 25 
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auparavant une correspondance analogue des statues viriles 
presque nues et des statues féminines vêtues. 

On a jadis, entre de multiples hypothèses, relevé les affinités des 
frontons d’Olympie avec l’art attique, auquel appartiennent ceux 
de Delphes. Ignorons ici le difficile problème de l'identification 
des sculpteurs d’Olympie. Mais rien, toutefois, n'empêche de croire 
que ceux-ci, quels qu’ils soient, ont connu le fronton Est du 
temple archaïque d’Apollon et que, pour orner le sanctuaire rival, 
ils ont aimé s’en inspirer, sinon pour le style, du moins pour la 
composition. 


W. DEONNA. 


1. Joubin, La sculplure grecque, p. 234, 240, 242 et suiv. 


UNE FRONTIÈRE ROMAINE 
ÉTUDIÉE SUR LE TERRAIN 


LES LIMITES DE LA BELGICA 
ET DE LA GERMANIA EN LORRAINE 


(22 article) ? 


XVII. — Le « PAGuS SAROINSE » ET LE € PAGUS ALSACINSE » 


Au nord de la Steige, les Vosges continuent à décroître ; les 
montagnes ne dépassent plus guère 500 mètres et souvent ne les 
atteignent pas. La configuration du sol ainsi radicalement chan- 
gée, l'exploitation et l'habitation prennent d’autres formes. Nous - 
rencontrons maintenant des villages avec leurs champs et leurs 
forêts et un ban jalousement délimité. Les grands jalons naturels 
manquent donc ou se font extrêmement rares. Par contre, les divi- 
sions politiques et administratives de l’époque mérovingienne et 
carolingienne deviennent saisissables et nous conduisent à des 
conclusions certaines pour l’époque romaine qui les a précédées. 

Au nord de la Steige, comme au sud, la limite du diocèse de 
Metz se rapproche de la Sarre. Mais cet état de choses ne date que 
du xrre siècle. Heureusement, des documents nous révèlent l’orga- 
nisation administrative de cette région à une époque beaucoup 
plus ancienne, aux vire et virie siècles. Ce sont les célèbres Tradi- 
tiones Wizenburgenses?. Environ 300 villages de la Basse-Alsace 
et du département de la Moselle sont nommés dans ce précieux 
recueil et presque chaque fois leur nom est suivi de précisions géo- 
graphiques ou politiques : in pago saroinse, in pago alsacinse, in 
pago nemetinse, super fluvio aquila, etc. Le pagus alsacinse est 
connu depuis l’an 600 environ par Frédégaire # ; le pagus saroinse 


4. Voir Rev. Ét. anc., t. XX XIV, p. 265-287. 

2. Archives de l’abbaye fameuse de Wissembourg, publiées par Zeuss, Traditiones pos- 
sessionesque Wizenburgenses, 1842 ; l'édition est un véritable modèle du genre. 

3. Je laisse les formes consacrées pour l’usage. 
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se rencontre dans les T'raditiones dès l’an 695. On a essayé de con- 
tester l'exactitude de ces indications administratives 1 : à tort, 
comme on va le voir. Sur les 236 noms de localités situés dans la 
région qui nous intéresse et qui se trouvent cités dans les Traditio- 
nes, 158 sont identifiés avec certitude (soit 70 % ; 15 autres le sont 
avec une grande vraisemblance)?. En repérant sur la Grund- 
Karte les villages nommés, avec indication du pagus, nous trou- 
vons que l’ancienne frontière qui séparait le pagus saroinse du 
pagus alsacinse coïncide avec la ligne de partage des eaux entre 
les affluents de la Sarre et de l’Eichel d’un côté, les sources de la 
Moder et les affluents de la Zinsel (septentrionale) de l’autre côté à. 

Aucun village avec la mention in pago alsacinse ne se rencontre 
à l’ouest de cette ligne; aucun, d’autre part, avec la mention 
in pago saroinse n’est situé à l’est de cette frontière ! Abstraction 
faite de toute autre preuve, celle-là seule suffirait à établir la 
limite entre le territoire des Médiomatriques (pagus saroinse), des 
Triboques (pagus alsacinse) et des Némètes (pagus nemetinse). 

La ligne de partage des eaux indiquée plus haut est dessinée 
sur notre carte IV. Elle passe par la Petite-Pierre, Moderfeld, 
Puberg. Si nous la prolongeons vers le sud, nous trouvons au bout 
de cette droite Colonne I. Peut-on imaginer une preuve plus con- 
cluante? Tout s’enchaîne et s'explique. Cette ancienne frontière 
a laissé ses traces sur le terrain. 


XVIII. — LE SPITZSTEN - 


Si nous prolongeons cette ligne vers le nord, nous rencontrons 
une ancienne borne très célèbre, le Spitzstein (pierre pointue). 
C’est un monolithe de plus de 2M50 de haut; de forme carrée 
(comme nos bornes de la Schlosserhoehe, du Wagnerberget du Wild- 
saufelsen) et mesurant près d’un mètre de longueur de côté à la 
base. Il se dresse sur une hauteur près de Rosteig, entre les sources 
de la Moder (Matra) et de l’Eichel (Aculia), à peu près à vingt pas 
à l’ouest de la route de Volksberg à Puberg. Au moyen âge, il a 


1. W. Harster, Der Güterbesütz d. Klosters Weissenburg, I, 11, 1893 et 1894; Programm 
Speyer. Cet auteur cite des cas où une localité est assignée tantôt à un pagus, tantôt à un 
autre. Ce ne sont que des erreurs, inévitables dans un recueil de chartes qui se répartissent 
sur plusieurs siècles ; il n’y a d’ailleurs que quelques cas. 

2. W. Gley, Die Weissenburger Uberlieferungen als siedlungsgeschichiliche Quelle, Elsass- 
Lothring. Jahrb., IX ,1930. D’après lui, on compte 68 localités nommées du p. saroinse, 
dont 34 identifiées, et 132 du p. alsacinse, dont 90 identifiées. 

3. À. Schricker, L. L., p. 20, avait déjà fait cette constatation, sans en voir la portée. 
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été christianisé : une petite niche pour abriter une statuette de la 
Vierge en témoigne ; les habitants de la région y déposent encore 
aujourd’hui des monnaies 1. 

Specklin voyait jadis dans notre monument une borne frontière 
entre les Trévires et les Triboques. Coste, en remplaçant les Tré- 
vires par les Médiomatriques, a vu juste ?. Il est d’ailleurs resté seul 
de son avis. Nous n’hésitons pas à nous y rallier. Cette borne 
frontière délimitait en même temps les territoires de la Belgica et 
de la Germaniaf. Et ce n’est pas la seule de la région. 


XIX. — La Coronne II, PRÈS DE MEISENTHAL 


Du Spitzstein nous obliquons légèrement vers l’est et nous ren- 
controns, en restant sur la ligne de partage des eaux (voir carte IV), 
la Colonne 11. Contrairement à Colonne I, ce monolithe est encore 
en place, quoique fort mutilé. Il s'élève près de la maison forestière 
du même nom, un peu au nord de la route, sur une pente où Jjail- 
hssent les sources du Spiegelbach et du Volksbergerbach, qui dé- 
versent leurs eaux dans l’Eichel. Ce qui en reste est un bloc d’en- 
viron deux mètres de haut, de la même taille que la partie inférieure 
du Breitenstein, dont nous parlerons un peu plus loin. Après tout 
ce que nous avons dit de Colonne I, nous n’avons qu’à rechercher 
l’ancienne route. 

Le feuille Rohrbach (3659) des « Planchettes » indique, entre 
Petite-Réderching et Bettweiler, une Alte ROmerstrasse (ancienne 
route romaine), allant du nord au sud et encore aujourd’hui prati- 
cable. Elle est visible sur une distance de huit kilomètres, mais se 
perd au sud d’Enchenberg. De là à Meisenthal, elle passait proba- 
blement à l’ouest du Franzosenkopf, mais l'exploration du terrain 
est encore à faire ; enfin, par Schiersthal, elle gagnaït la Colonne 5. 
Nous trouvons là une véritable « étoile » : quatre routes et deux 
chemins partent dans six directions. La route romaine continue, 


1. Stoeber-Mündel, Elsäss. Sagen, II, 1895, p. 128 et 326. 

2. L’ Alsace romaine, 1859, p. 19, avec carte. 

3. A. Benoît, Journal des communes d’ Alsace-Lorraine, 1879, n° 42, fait du Spitzstein un 
menbhir et Morlet, dans sa Carte des voies romaines, le confond avec le Breitenstein, situé 
cinq kilomètres plus loin : Bull. Soc. conserv. mon. histor. d'Alsace, IV, 1861, derrière la 
p- 104. Le travail demeure, du reste, indispensable encore aujourd’hui. 

4. D'après une communication de M. Will, secrétaire général de la Bibliothèque nationale 
à Strasbourg, on appelle Steinerner Mann un canton voisin. Il n’est pas exclu qu’un monu- 
ment {de Silvain?) se soit élevé là, comme au Kleinmann. 

5. Je donnerai des précisions dans mon Répert. archéol. des arrondissements de Sarregue- 
mines et Forbach, qui paraîtra probablement en 1932. 
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dans le sens primitif, vers le Breitenstein (à 750 mètres) et la vallée 
de la Moder (vers Wimmenau) pour gagner Ingwiller ! et Pfaffen- 
hofen?. — Vers le nord, cette route importante et qui n’est pas 
encore étudiée gagnait la vallée de la Blies, en particulier Blies- 
kastel. 

La Colonne II marque le point le plus avancé de notre frontière 
vers le nord-ouest, à partir de là, elle se dirige vers l’est. 


XX. — LE BREITENSTEIN 


Le Breitenstein, déja mentionné, s’appelle aussi Apostelstein, 
parce qu’en 1787 un marchand de bois y a fait sculpter les douze 
apôtres, en accomplissement d’un vœu. Malgré cette transforma- 
tion, le monolithe a encore 360 de haut et un mètre de côté. Il se 
dresse au nord-est de Volksberg, sur un plateau boisé appelé 
Koenigsberg®. On connaît des mentions fort anciennes du Brei- 
tenstein. En 713 il s’appelle lata petra, traduction littérale du 
terme (dans les Traditiones de Wissembourg). Un lieu-dit près du 
Breitenstein porte aujourd’hui encore le nom significatif de 
Zollstock. Il] y a vingt-cinq ans, on organisait chaque année, le 
jour de l’Ascension, près du Breitenstein, une petite foire et, le soir, 
on y dansait. Or, notre monolithe est éloigné de plus de trois kilo- 
mètres du village le plus proche. En 1906, M. N. Krémer, origi- 
naire de Meisenthal, a assisté à cette petite foire, très fréquentée 
par les habitants de Goetzenbrück, Rosteig, Meisenthal, Kohlhutte, 
Althorn, Sucht, Saarheinsberg, ete. Il est à remarquer qu’il ne 
peut pas être question d’un pèlerinage quelconque ; aucun lieu de 
prière n’est connu dans les environs et le nom de Apostelstein 
n’est qu’une formation moderne : le peuple ne connaît que le Brei- 
tenstein, comme à l’époque mérovingienne. L’origine de cette cou- 
tume doit être recherchée dans ces marchés de frontière de l’époque 
celtique dont nous avons déjà retrouvé la trace à Notre-Dame-de- 
Délivrance, près de Saint-Quirin, et à Stambach. 

L'emplacement de ce marché était singulièrement bien choisi : 


4. Six bas-reliefs (E. 5612, 5613, 5629, 5642, 5633, 5645) et quatre inscriptions (C. I. L., 
XIII, 6021 à 6024). 

2. Deux bas-reliefs (E. 5551-et 5623) et deux inscriptions (C. I. L., XIII, 6018 et 6024 (?). 

3. Ce nom, d’un aspect si germanique et qui a donné naissance à la traduction française 
de Mont-Royal (nom de la commune voisine), est d’origine celtique. Il dérive, en effet, de 
la racine cuno — hauteur, qui, pour le peuple, ressemblait à la racine germanique kun{i) — 
roi ; cf. É Linckenheld, Cah. lorr., 1928, p. 130. 

4. M. N, Krémer, professeur à Phalsbourg, m'a fourni ce renseignement très précieux. 
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quatre routes carrossables y convergent, de Meisenthal (ouest), 
Goetzenbruck (nord), Althorn (est) et des Vosges et Wingen (sud). 
Nous nous trouvons, en outre, à un point où la frontière change de 
direction et tourne vers l’est. Deux régions d’un aspect et d’une 
exploitation du sol tout à fait différents se touchent sur la ligne 
Colonne Il-Breitenstein : le plateau lorrain, pays agricole par 
excellence, et les Basses-Vosges, région forestière, dépourvue 
presque d’agriculture. La situation de Saint-Quirin et de Stam- 
bach est, au point de vue géographique et économique, tout à fait 
semblable : à ces trois marchés, les montagnards venaient échanger 
les produits de leurs forêts et de leurs troupeaux contre les céréales 
des paysans de la plaine alsacienne et du plateau lorrain. 

Quand on parle d'anciens marchés de frontière, 1l faut toujours 
examiner les nécessités économiques de la région. 


XXI. — Les « GELEITSRECHTE » 


Une autre preuve de la nature de la borne frontière du Brei- 
tenstein est fournie par la coutume moyenâgeuse des Gelertsrechte 
(droits d’escorte), que les seigneurs les plus puissants tenaient, 
dans nos régions, comme fief de l’Empire. C’est au Breitenstein 
que se trouvait le terminus de ce droit pour les comtes de Lichten- 
berg, auxquels l’empereur Charles IV l’avait conféré en 1347. Et, 
du côté alsacien, ce droit s’étendait de Strasbourg jusqu’à notre 
Jjalon, c’est-à-dire de la capitale des Triboques jusqu’à la frontière 
des Médiomatriques. Sur le territoire de ces derniers, du Breiten- 
stein jusqu’à un point appelé auf die Bünde, près de Sarregue- 
mines, ces Geleitsrechte appartenaient aux comtes de Bitche. On 
ne saurait exagérer l'importance de ces constatations pour la déli- 
mitation des anciennes cités. À l’époque romaine, les routes 
étaient protégées par l’Étatl. Des détachements militaires en 
avaient la garde (beneficiarti) ; les fonctions de leurs chefs ont été 
transmises à ces comutes reg du haut moyen âge, et les Geleits- 
rechte que nous trouvons pendant tout le moyen âge ne sont 
qu’un héritage du passé romain ?. 


1. Schumacher, Kultur-und Siedlungsgeschichte, II, 1923, p. 231. 

2. Puisque cette coutume n’a jamais été mise à contribution, autant du moins que nous 
sachions, pour tracer la frontière d’une cité celtique, il paraît à propos d’en signaler ici 
quelques exemples, se rapportant d’ailleurs à notre frontière médiomatrico-triboque. 

Les comtes de Deux-Ponts, à Bitche, se sont vu confirmer par l’empereur Frédéric, en 
14492, les Geleitsrechte « auf der Zwergstrasse (— route de liaison) in der Grafschaîft Bitsch 
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Au Breitenstein commençaient donc les Geleitsrechte des comtes 
de Deux-Ponts-Bitche, vers Metz. Ils les tenaient comme fief de 
l’Empire et les exerçaient jusqu’à Pont-à-Chaussy, canton de 
Pange (situé à l’ouest de la grande forêt de Remilly, ancien do- 
maine royal, et qui avait été une forêt de frontière de pagus). Ce 
n’est qu’en 1766 que le prince de Nassau-Sarrebrück finit par re- 
noncer à ce droit. | 

À Puberg, nous trouverons de nouveau ces Geleitsrechte qui, 
ici, méritent un examen spécial ; mais le Breitenstein y jouera son 
rôle. 


XXII. — LEs CHEFS-LIEUX DES PAROISSES 


Il nous reste à établir le tracé exact entre Colonne I et Colonne Il. 
Nous avons vu que la ligne de partage des eaux entre le bassin de 
la Sarre et celui du Rhin moyen forme une droite au sud du 
Spitzstein avec la direction exacte nord-sud. Nous savons, en 
outre, que le pagus saroinse comprenait le territoire à l’ouest de 
cette ligne, tandis que le territoire situé à l’est relevait du pagus 
alsacinse. Cette division a laissé, dans l’organisation ecclésiastique 
du haut moyen âge, des traces qui persistent jusqu’à nos jours. 
Les paroisses de la région comprennent toujours une église mère 
avec plusieurs succursales, formées de villages souvent aussi im- 
portants que l’agglomération dotée du privilège d’une cure. Si 
nous relions les villages simples succursales à leurs chefs-lieux de 
paroisse, nous constatons que cette organisation respectait rigou- 
reusement la ligne de démarcation des deux pagi indiquée plus 
haut. À défaut de tout autre critère, celui-ci suffirait à prouver 
qu’à une époque très reculée, à l’époque où les paroisses furent 
constituées, 1l y avait, entre le territoire de la Sarre et la région 
située plus à l’est, une frontière qui n’a jamais été violée, 


in der Richtung gegen das Elsass wie in das Gaw (Gau = Bliesgau) ». Donc jusqu’au point 
où cette route quitte le territoire médiomatrique. 

A Rimlingen (canton de Wolmünster, arrondissement de Sarreguemines), au carrefour 
de la Koenigstrasse (qui allait vers Deux-Ponts et qui est une ancienne voie romaine) avec 
la Ritterstrasse (qui allait vers le nord), il y avait un poste de douane des seigneurs qui, sur 
ces routes, avaient les Geleitsrechte ; ce fait jouera un grand rôle quand on établira le réseau 
routier du pays de Bitche. 

Le Warentswald qui était, exactement comme la grande forêt de Remilly, primitivement 
un Bannwald (forêt de frontière, en l’occurrence frontière de pagus), devenu plus tard un 
domaine royal, est souvent mentionné dans les chartes comme terme des Geleitsrechte. 
Sur la route (ancienne voie romaine) de Metz à Sarrebruck, ce droit est mentionné comme 
fief de l'Empire, en 1354. 

1. En voici quelques exemples. Nous partons de la Colonne II : 1. Sucht comprenait 
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XXIIE — Pupenc er 14 Perrre-Piepee 


Sur notre bgne de démarcation, nous rencontrons, plus au sud, 
le village de Puberz ; or, jamais un village ne se trouve sur la fron- 
tière, en Lorraine orientale. L'explication de cette exception est 
simple. La localité n’occupe sa place actuelle que depuis 1559; 
Fancienne agzlomération, mentionnée dès 1084 et complètement 
détruite en 1382, se trouvait dans une forêt appelée Ak-Puberg, 
à plus d’un kilomètre de Femplacement actuel. 

A Puberg, nous devons signaler Le cas le plus intéressant de ces 
Geleitarechie déjà étudiés. Jusqu'à ce jalon, ces droits apparte- 
naient à l'évêché de Strasbourg : donc Pubers est la limite du dio- 
cèse (et de La cité des Triboques). Mais de cette station frontière 
jusqu'à Samt-Quirin, les Geleitsrechte appartenaient aux comtes 
de L Petite-Pierre. Nous nous rappelons du rôle de Saint-Quirin 
dans L délimitation du territoire médiomatrique : Notre-Dame-de- 
Dékvrance nous 2 révélé toute l'importance de cette station. Donc, 
à travers ioute La cité des Médiomatriques, de l'est à l’ouest, ce 
droit appartenait aux comtes de La Petite-Pierre. Les deux points 
terminus étaient connus par suite d’autres considérations dont 
ce nouveau fait confirme l'exactitude. 

Un peu plus au sud, nous rencontrons sur notre ligne de démar- 
cation le village de Moderfcld, sur la source de la Moder : l'agglomé- 
ration ne date que de 1720. 

Le comté de la Petite-Pierre ne date que du xrr° siècle, mais le 
château et le hameau (qui lui doit son origine) se trouvent exacte- 
ment sur là ligne même que nous considérons comme frontière. 
Pourquoi un château fort juste à cet endroit? C’est que, de tout 
temps, il y eut L un important passage des Vosges. Une voie cer- 


tamement romane, probablement préromaine, venant de Mack- 


parsime de Smcht est dame intégralement sétmés en pays médiomatrique, mais sur la fron- 


Herorien lorrzis, à notre connaissance, n'a insisté sur ce fait fort important, sur lequel ous 
we 2 rever. 
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willer-Durstel-Asswiller 1, pénétrait ici dans la montagne et en 
pays étranger. Ayant franchi la montagne, elle se dirige vers Neu- 
willer et la grande voie qui longeait les Vosges du nord au sud. 
Cette situation géographique explique l’évolution pohtique de 
l'endroit. Nous y voyons donc un poste de frontière, comme au 
Zollstock, à Colonne I et IL, ete., quoique nous n’ayons pas encore 
pu découvrir une trace de cet état de choses romain ni dans les 
trouvailles archéologiques, ni dans la toponymie de la région. 


XXIV. — GRAuUFTHAL ET OBERHOF 


De la Petite-Pierre à Colonne I, il y a 8 kilomètres 500 en ligne 
directe ; c’est la plus grande distance de tout notre parcours sur 
laquelle nous ne rencontrions pas de jalon positif. Malgré cela, le 
tracé de la frontière est certain, pour trois raisons : 

19 Nous restons strictement dans l'alignement. Si, au nord, un 
tronçon de neuf kilomètres de longueur et, au sud, un autre de 
plus de trente kilomètres, exactement dans le même sens, tellement 
que l’un semble être le prolongement de l’autre, sont connus, la partie 
intermédiaire est certaine. 

20 La limite qui sépare les chefs-lieux des paroisses respecte la 
ligne ainsi obtenue. Au sud de la Petite-Pierre, le Niederbach prend 
sa source et coule vers le sud ; il sépare, sur une distance de près de 
cinq kilomètres, non seulement les communes de Neuwiller (à 
l’est) et d’Eschbourg (à l’ouest), mais aussi les grandes paroisses 
de Graufthal (avec Eschbourg, Schoenbourg et Pfalzweier comme 
succursales)? et de Neusiller. Le Niederbach, jusqu’à son embou- 
chure dans la Zinsel, près de Oberhof, est certainement la kmute 
des anciens diocèses de Metz et de Strasbourg. 

30 La configuration du sol plaide en faveur de notre tracé. A 
Oberhof, le Nesselbach, venant du sud-ouest, se jette également 
dans la Zinsel. Ce carrefour a toujours été très fréquenté, comme 
le prouve l'existence d’une ancienne voie, probablement romaine, 
qui suit la Zinsel, et la présence de ruines romaines « à l'entrée du 
Graufthal  ». 


1. Cette voie est tellement bien conservée, surtout près de Durstel (Turostolum), qu’elle 
est portée sur la carte d’état-major. 

2. Le Graufthal (Crouchdal, 1141) reste ainsi entièrement aux Médiomatriques. Il con- 
vient de souligner le fait que, lors de la fondation de la célèbre abbaye, faite en 748 per 
l’évêque Siegbald de Metz, elle fut dotée, de même qu'au x° siècle, de grandes propriétés, 
dans le pagus saroinse, par les comtes de Metz Ci. A Benoît, Bull Soc. conserv. man. hist 
d'Alsace, 2° série, IL, p. 170, et D. Fischer, Die ehemal. Abéx Graufthal, 1875. 

3. Je ne les connais que par une mention dans le Reichsland, IL + +. 
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La forme du ban des communes révèle, du reste, dans cette ré- 
gon, le tracé de l’ancienne frontière. L'influence des routes ro- 
maines sur la délimitation de ces bans est connue depuis longtemps; 
mais les anciennes Jimites sont encore mieux saisissables dans la 
forme actuelle des terrains ruraux. Deux exemples le prouveront. 

Au sud d'Oberhof, le ban de la commune d’Erkartswiller, près 
de Saverne, commune assez insignifiante du reste, vient se prolon- 
ger jusqu’au Nesselbach, à une distance de huit kilomètres en 
ligne droite du hameau, en s'étendant d'un versant des Vosges à 
l'autre. La forme absolument incompréhensible de ce ban trouve 
son exphcation dans le tracé de l’ancienne frontière des cités. On a 
assigné à la commune, lors de sa formation, toute la bande de ter- 
rain située entre le village et l'ancienne frontière, qui était encore 
respectée à cette époque, parce qu’elle coïncidait avec la limite 
du diocèse. 

Mëme phénomène un peu plus au sud. Erkartswiller, situé dans 
la plaine d'Alsace, touche le ban de Phaïlsboursg, situé sur le plateau 
lorrain, et la limite de ces deux bans ne se trouve pas dans les 
Vosges, mais sur le plateau lorrain, à 2 kilomètres 500 à l’ouest 
d'Oberhof. Ce fait serait inexplicable, si l’on n'avait recours au 
tracé d’une ancienne frontière. 

Les 4 kilomètres 500 qui séparent Oberhof de Colonne I ne 
présentent donc pas de difficultés pour notre délimitation. La 
ligne frontière entre les communes mentionnées coïncide avec 
Fancienne limite ; plus au sud, c’est le filet d’eau qui coule un peu 
à l'est de Bonne-Fontaine, qui nous conduit vers la Colonne. A 
partir de là, nous rencontrons à nouveau la limite du diocèse de 
Metz. 


XXV.— Les LIMITES ORIENTALES DE L'ANCIEN DIOCÈSE DE Merz 
ET L'ANCIEN ARCHIPRÊTRÉ DE BouQuENxoM 


Nous avons dû retrouver nous-même, sur notre parcours, les 
anciennes limites du diocèse de Metz. Nous avons aussi pu consta- 
ter à quels résultats importants peut et doit conduire l’étude sé- 
reuse de la ligne de démarcation de deux anciennes provinces. 

Les historiens de l'évêché de Metz ont, en effet, émis parfois des 
doctrines erronées 1. Ainsi lit-on dans le Reichsland, qui résume ces 


L C Lepage, Mém. Soc. archéd. Worr., 1872; de Chastellux, Le territoire du dép. de La 
Moszllr, 1869 ; P. Fritscb, Das Bistum M2 (Di: Kathol. Kirche unser. Zeit}, 1900 (non vidi) ; 
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travaux, que -la juridiction de cet évêché, avant les vire et 
vie siècles, s’étendait jusqu’au Rhin, conformément aux limites de 
la cité des Médiomatriques. Nous n’avons pas besoin de démontrer 
l'erreur d’une telle affirmation 1. 

Il ne suffit donc pas, pour retrouver les frontières de l’époque 
romaine, de suivre les limites des diocèses telles que les a fixées 
l’histoire ecclésiastique. Ces limites ne représentent qu’un indice 
parmi beaucoup d’autres. Les frontières romaines doivent être 
étudiées indépendamment d’elles et, souvent, leur tracé modifiera 
les conclusions de l’histoire ecclésiastique. 

Pas plus que les limites des diocèses, nous ne devons, dans notre 
travail, suivre exactement les limites du territoire seigneurial de la 
Petite-Pierre, qui est une formation tardive (xrr® siècle), à cheval 
sur la limite des deux diocèses. 

De la source du Niederbach (voir plus haut), nous nous dirigeons 
donc sur celle de la Moder, laissant ainsi le château et le hameau 
de la Petite-Pierre aux Médiomatriques : la paroisse de ce nom, 
très importante, n’a Jamais eu de succursale à l’est de notre ligne 
de démarcation. 

Plus au nord, juste en quittant le territoire de la Petite-Pierre, 
nous rencontrons, prolongeant notre ligne, la limite entre les com- 
munes d’Erkartswiller à l’est et de Hinsbourg à l’ouest. C’est 
dire que nous nous trouvons sur la ligne de démarcation entre les 
diocèses de Metz et de Strasbourg, car Hinsbourg est une suceur- 
sale de Tiefenbach (Metz), tandis que Erkartswiller appartient 
à la paroisse de Weiterswiller (Strasbourg). Les deux chefs-lieux 
de paroisse sont nettement situés à l’intérieur de leurs diocèses 
respectifs, de sorte qu'aucun doute ne peut subsister. Notre ligne 
coïncide, en outre, avec celle de partage des eaux. 

L'ancienne organisation du diocèse de Metz, dans toute cette 
région, est fort complexe, par suite de la formation de la seigneurie 
de la Petite-Pierre au xr1® siècle et, de plus, en raison de la suppres- 
sion de l’archiprêtré de Bouquenom, au moment de la Réforme. 
Lors de sa restitution, dans la suite, les anciennes limites ne furent 
pas rétablies ?. Sur l’ancien état, nous possédons quelques indica- 


Dorveaux, Les anciens pouillés du diocèse de Metz, 1902 ; Doering, Beiträge zur àliesten Gesch. 
d. Bistums Metz (thèse, Insbruck, 1885), ne contient rien sur notre sujet. 
1. Le C. I. L., XII, 2, 1, p. 149, suit les limites modernes du diocèse et assigne ainsi aux 


Triboques les monuments du pays de Dabo, les plus caractéristiques des Médiomatriques ; 
Keune a rectifié au 4° fascicule, 1916. 


2. Sur Bouquenom, cf. Dorveaux, L. L., p. xim. 
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tions dans le Compotus subsidii biennalis Civitatis et Diocesis Me- 
tensis 1, de 1360. C’est une liste de paroisses qui en faisaient partie, 
« liste bien incomplète », dit Dorveaux, certainement le meilleur 
connaisseur de ces questions qui fut jamais. Mais aucune des pa- 
roisses citées en 1360 ne se trouve à l’est de notre ligne de démar- 
cation. Ce n’est là qu’une moitié de la preuve ; l’autre est fournie 
par les indices relevés ci-dessus : ligne de partage des eaux, limite 
des pagi, situation géographique des chefs-lieux des paroisses, enfin 
par le tracé de l’ancienne frontière médiomatrico-triboque ?. 


XXVI. — Le « ScHEerIDWALD » ET LES « DREI-PETER-STEINE » 


Au nord de Puberg, nous tombons, en prolongeant notre ligne, 
sur la limite des communes de Rosteig (est) et de Volksberg 
(ouest), déjà décrites. Ici encore, même état de choses : ligne de 
partage des eaux et limite des anciens diocèses. Comme on voit, 
nous respectons toujours scrupuleusement les limites des bans des 
communes, à condition que ces communes soient anciennes. 

On remarquera que sur tout notre parcours les anciennes hmites 
des communes se trouvent, sans exception aucune, sur notre ligne 
de démarcation. C’est une preuve irréfutable de son ancienneté ; 
elle date donc, puisque c’est une ligne droite, d’une époque anté- 
rieure à la formation des communes et des paroisses, donc de 
l’époque romaine. 

Il faut noter ici que le souvenir d’une ancienne frontière survit, 
dans ces parages, dans les noms de quelques forêts et de quelques 
montagnes, où l’on retrouve à plusieurs reprises le mot scheïd. 
Aïnsi, à l’ouest de notre frontière, à la hauteur de la Petite-Pierre, 
se rencontre le Hahnenscheid et, plus au nord, Eichscheid, Kapp- 
scheid et Hellscheid, ce dernier près de Goetzenbruck. Près du coude 
formé par la frontière à l’est du Spitzstein, nous trouvons de nou- 
veau Alter Scheid Wald et Scheiterberg. Dans les premiers compo- 
sés, nous avons affaire, me semble-t-il, à la racine celtique coet, 
‘forêt’. Mais Scheid isolé me paraît dériver de la racine germanique 
scheiden, ‘séparer, délimiter’. Eichscheid serait ‘forêt. des chênes’, 


4. Archiv. Vatic. Camer. Avinion. Collectoriae, n° 9, fol. 72-84, publiées par Kirsch, dans 
les publications de la Goerres- Gesellschaft f. d. Kathol. Deutschlands ; plus accessible dans les 
Pouillés de Dorveaux, p. 19. 

2. A la page x de l'Atlas de l'ancien diocèse de Melz, on trouve une petite carte de l’archi- 
prêtré de Bouquenom. Tous les amis de l'histoire de notre province attendent la publica- 
tion d’une carte plus grande, plus explicite et, nous ajouterons, plus exacte. 
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Hahnenscheid forêt des coqs de bruyère’. Par contre, le Alter Scheid 
Wald, qui s’étend à un kilomètre du Spitzstein, ne peut se traduire 
que « ancienne forêt de frontière » ou « forêt de l’ancienne fron- 
tière ». À une courte distance, derrière Volksberg, nous rencon- 
trons une forêt du nom de Scheid, qui cache l’une des enceintes les 
plus remarquables de toute la Lorrainel. Ici encore, nous enten- 
dons frontière et la présence d’une enceinte confirme l'indication 
fournie par la toponymie ?. Nous retrouvons d’ailleurs ici tous nos 
autres critères : ligne de partage des eaux, limites des pagi, des 
anciens diocèses, des communes et des paroisses. 

Vers la Colonne IT, nous trouvons de nouveau un Scheiterberg, 
visiblement formé de Scheid, ‘frontière’, car coet, ‘forêt’, ne donne- 
rait aucun sens dans un pays où toutes les montagnes sont boisées. 

À un kilomètre au sud de la Colonne II se rencontrent les Dreï 
Peter Steine, trois rochers hauts d’un mètre et complètement cou- 
verts de noms, de dates, d’armoiries et de symboles modernes ; 
c’est un de ces lusus naturae qui ne nous inspirent aucune con- 
fiance. Et, cependant, la frontière passait bien par ce point. Le fol- 
klore en conserve le souvenir : trois princes, raconte-t-on, y ont 
jadis conclu un traité, chacun sans quitter son territoire. 


XXVIIL — LEMBERG ET LE COMTÉ DE BiTcHe 


Si l’on continuait, en partant de Colonne II, dans la direction 
primitive, au lieu d’obliquer vers l’est, comme nous l’avons fait, 
on rencontrerait, au bout de cinq kilomètres environ, un des mo- 
muments les plus célèbres de l’est de l’ancienne Gaule, le Pompô- 
ser Brunn, au nord de Lemberg. Un bas-relief taillé dans le rocher 
représente Diane et Silvain au milieu de chiens et de bêtes fauves 
(Espérandieu, n° 4473) 4. A deux ou trois kilomètres de distance se 
rencontrent deux autres rochers sculptés de l’époque romaine ; l’un 
représente une Matrone (Déesse-Mère) 5 et l’autre un couple divin£. 


1. On l’assigne généralement aux époques de Hallstatt et de La Tène, quoiqu’elle soit 
encore complètement inexplorée. 

2. Voir ce que A. Grenier dit des relations entre les enceintes et les limites, Archéologie 
gallo-rom., I, p. 180. 

3. Voir Mündel, Die Vagesen, 8° édit., p. 134. Le nom vient probablement de Tres Pe- 
trae. 

&. À. Michaëlis, Ann. lorr., VII, 1895, p. 128; Keune, article Felsendenkmaeler, dans 
Realenkyklopaedie de Pauli-Wissowa, Supp. IIT (capital). Voir aussi notre interprétation 
de ces monuments, Bull. monumental, 1929, p. 139. 

5. Forrer, Ann. lorr., 1927, p. 223 ; Linckenheld, 17. Bericht d. rôm. german. Kommission, 
1927, p. 145. 

6. Linckenheld, L. L., p. 145, et Bull. monumental, 1929. 
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On pourrait être tenté de prolonger la frontière vers ces parages. 
Mais dans ce cas on serait amené à couper en deux un pays aussi 
homogène que celui de Bitche et, chose encore plus grave, à assi- 
gner la partie orientale de ce pays à l’évêché de Strasbourg, ce qui 
est absolument impossible. Pendant tout le moyen âge, en effet, 
on ne trouve aucun indice d’une pareille division ; par contre, 
toutes les indications rattachent tout le pays de Bitche à Metz. 

La frontière entre les Triboques et les Némètes (direction géné- 
rale est-ouest) est suffisamment connue 1. Elle coupe notre ligne un 
peu au sud-est de Sturzelbronn, qui est souvent mentionné comme 
dernier village de l’ancien évêché de Metz et comme localité à 
l’extrémité orientale du comté de Bitche. Le village s’est formé, 
autour de l’abbaye, fondée en 1135 par Simon, duc de Lorraine. Il 
ne peut donc pas figurer dans les Traditiones Wizenburgenses, qui 
indiquent l’état des vif et vire siècles. Mais nous possédons une 
ancienne description des frontières du comté de Bitche, datant de 
l’an 1196. Voici ce texte important ? : ; 

« De fonte vero qui Steinbrunno vocatur usque Nunhofen; de 
Nunhofen autem usque Hundenesse ; de Hundenesse usque Lieges- 
bach; de Liegesbach usque Hamelesloch; de Hamelesloch usque 
Smalendal ; de Smalendal per oscensum rivuli qui Mothera vocatur, 
usque ad domum Giselberti; per ascensum rivuli qui Ligenbach 
vocatur; de Ligenbach usque Breitenstein. » 

L'importance de ce texte, quoiqu'il ne remonte qu’au xx1° siècle, 
ne saurait être méconnue. Les limites qu’il indique doivent re- 
monter à une très haute antiquité. Le comté de Bitche, d'autre 
part, est une des plus anciennes formations politiques de la Lor- 
raine. Or, jamais il ne s’est étendu au delà de ces limites. Par 
contre, toutes les localités qu’elles embrassent ont fait partie du 
diocèse de Metz, tandis qu'aucune de celles qui se trouvent au delà 
ne lui a jamais appartenu. 


1. De Steinbrunn (que nous chercherons), elle passait par les rochers du Fleckenstein, 
laissait Lembach aux Triboques (temple de Mercure sur le Gries), suivait le Sauerbach, gra- 
vissait le Liebfrauenberg près de Woerth (pèlerinage !) et atteint le Selzbach qu’elle suit jus- 
qu’au Rhin. — Beaucoup d’historiens ont cru devoir suivre la Lauter, par exemple Spru- 
ner-Menke, dans son excellent Atlas historique, solution absolument fausse. Julien a bien 
vu la solution que nous proposons ; c’est d’ailleurs celle de Schricker, L. L, p. 26, et du 
Corpus. 

2. Alsatia diplomat., 1, n° 312, p. 258. A. Schricker, L. L., p. 25, a donné les identifications, 
aidé du pasteur Ihme, de la région même. 
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XXVIII —— La vazzée DE ca Moper 


Revenons donc au Breitenstein pour parcourir, en partant de ce 
point certain, notre dernière étape. 

Nous rencontrons, quelques pas à l’est du monolithe, la source 
du Moderbach (c’est la Matrona des Celtes). En s’unissant au Brei- 
tenbach, deux kilomètres plus loin, ce filet d’eau formera la Zinsel 
septentrionale}, que nous suivrons jusqu’à Althorn. Notons dès 
maintenant qu’une route certainement plus ancienne que le Brei- 
tenstein suit ce ruisseau sur presque tout notre parcours. Nous 
avons déjà remarqué de ces routes ou sentiers longeant la frontière. 
Althorn a été identifié avec la Horone marca de 783; mais cette 
identification n’est pas certaine, et le fait que la localité se trouve 
sur notre frontière ne plaide pas en faveur de son ancienneté. En 
fait, le village actuel a été fondé au xvui® siècle, à la place d’un 
château, avec pèlerinage et chapelle, ce qui conviendrait beaucoup 
mieux pour un jalon de frontière ?. 

De là à Moutterhouse, on compte cinq kilomètres. Le texte du 
xue siècle cité plus haut indique comme jalon intermédiaire le 
Ligenbach. L'identification de ce ruisseau avec le Haselbach de 
nos cartes est certaine ÿ. Il se jette dans la Zinsel (anciennement : 
Moderbach), à peu près à égale distance d’Althorn et de Moutter- 
house. De ce point, un seul chemin est possible ; la charte l’in- 
dique : il faut descendre le ruisseau jusqu’à domus Giselberti, qui se 
trouve près de Moutterhouse, 2 kilomètres 500 plus loin. Moutter- 
house, le prochain jalon, ne date que du xvrrr® siècle. Le village ne 
peut pas, du reste, être ancien, s’il est vrai que la frontière passait 
par ce point. Mais près du village se trouve la célèbre chapelle de 
la Vierge, dont l’origine est très ancienne, quoique la chapelle 
actuelle n’ait été construite qu’en 1505 par le comte Reinhard, de 
Deux-Ponts-Bitche, et que ses indulgences ne lui aient été conférées 
qu’en 1518 par le pape Léon X. 

Nous nous trouvons là-dans un coin perdu au milieu des im- 
menses forêts des Vosges. On n’y atteint que par des chemins 


1. Il ne faut pas confondre la Moder (Matra en 702), que nous avons rencontrée à Moder- 
feld et qui parcourt toute la Basse Alsace, de l’ouest à l’est, avec le Moderbach, pas plus 
qu’avec le Mutterbach où Moderbach, qui a sa source près de Farschwiller et se jette dans 
l'Albe. Sur ce ruisseau, cf. É. Linckenheld, Almanach lorrain, 1930, p. 16. 

2. L'église est sous le vocable de saint Chrodegang, évêque de Metz, et reflète ainsi son 
caractère médiomatrique. ) 

3. Les anciennes cartes portent encore « Briedenbach »; cf. Schricker, L. L,, p. 25. 
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Frais à travers des gorges bardées de chaque côté par La montagne 
basée — Qu'est-ce que cette chapelle de La Vierge qui 2 


E choyelle, est pas an vise? Nous F recommaissons Matra, 
Mairauz. Vamcien nom de là rivière et celui de là divimité f£conde 


des sauces sur les rochers du voisinage 2 

En effet, nous rencontrons en ce pont d':bord une ancienne 
Een un autre terriaire. C'est celle qui vient de k: plaine alsacienne 
régne de Higuenau) ef remonte là vallée de l Zmsel. En Alsace, 


DRE eus 2vauns sui), sait vers le nord-ouest, le lons du deuxième 
2flnent de Le Zach le Beeïtenbach, vers Lembers, où s'élevait an- 
cennenent le chitezm des seinewrs de Bitche. Les comtes de 
Bche Deux Ponts -jomsmaient, comme fef de FEmpire, des 
Colrtsrechte « sur Le route vers FAlssce », donc indubitablement 


pate. Dans les deux c25, nous trouvons le ruisseau sacré (Jeoranda 
Æ Maotranmz #5 Fanciemme frontière de Fépoque païenne. Dans les 


LÉ Enbonié Ee nonvens mcñer suiqié de Us Msseile (Bull. monumental, 1929. 
DIRE « anssbané LE p.10), 

À Maries, Sul Sr nes. mor. fut # Aus, WE 1464, y. 105: Winckder, Vorch ». 

Lare À. Elus. méme revue. 140% moins 

FLE RE GES, 2 de nombreux baslieis. mentionnés par Bestus Rhenanus, 
pe LA Le mention name dans le Reel, = 

LE EL. AE SNS € Eopéamion 5520 66 525. 

2CIE, XD GET — Epéandier 3641) - Vasego Silpestri. 
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deux cas encore, l’ancienne voie. romaine et préromame, franchit la 
frontière et forme un carrefour (trivium à Moutterhouse, guadri- 
sium près de Saint-Quirim). lei comme là, nous pouvons supposer 
l'existence d'un sanctuaire de frontière. Ce faisceau d'influences. 
de souvenirs et de survivances a du moins largement contribué à 
la création d'un sanctuaire chrétien en un endroit isolé et éloigné 
de toute agglomération. Enfin, dans les deux cas, nous constatons 
l'existence d'un ancien marché de frontière. A Moutitsrhouse, ce 
marché se tenait un peu à l'ouest, au grand carrefour du Breiten- 
stein. Les deux points Moutterhouse ei Saimt-Quirin sont égale- 
ment connus comme terminus, pendant le moyen âge, des Gz- 
lettsrechie des comtes de Lichtenstein, vers les Leuques, et des 
comtes de Deux-Ponts-Bitche, vers les Tniboques Pour toutes 
ces raisons, nous ne pouvons hésiter à considérer Moutterhouse 
comme un des jalons de notre frontière. 


XXIX. — La sécrox pe Bareenraar 


Le jalon suivant que mentionne l'ancienne description du comté 
de Bitche est Schmalendal, situé sur la Zinsel, 2 kilomètres 500 à Fest 
de Moutterhouse ; la voie décrite plus haut y passe. Le nom désigne 
aujourd'hui un écart de la commune de Baerenthal. Une ancienne 
chapelle tombée en ruines y est mentionnée en 159% - nous ne 
sommes nullement surpris de rencontrer une vieille chapelle près 
d’un jalon frontière. C’est là que nous quittons la vallée de la 
Zinsel pour prendre ls route qui s dinige vers le nord. 

Avant d'aller plus loin, il y a heu d'indiquer pourquoi la kmite 
des départements ne suit pas le tracé indiqué, mais l'accompagne 
à environ un kilomètre plus au sud. Tous ces villages situés sur 
l'ancien Moderbach (— Zinsel), Althorn, Moutiterhouse, Bärenthal, 
n'ont été fondés qu'à une époque récente. Il fallait done leur assi- 
gner un ban ; on ne pouvait, ce faisant, conserver l’ancienne fron- 
tière, qui aurait coupé ces localités en deux parties. Voilà pourgea 
une bande de terrain, de 700 à 1,200 mètres de largeur, leur a été 
assignée au sud de la rivière, s'étendant normalement jusqu'aux 
hauteurs qui la bordent. È 

De Schmalendal, notre ligne va à Hamelesloch, qui est aujour- 
d’hui le nom d'un canton forestier! près de Baerenthal?. Le jalon 


£ D'après lidentifcation de pasteur Îbme à Baerenthol : mais je me pass le siteer ser le 
carte. 
2. Nous signalons Ki une comtatation hémarre. Baeremthall, de temps imenémarsal, est le 
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suivant est Lieschbach, situé sur le Falkensteinerbach, affluent de 
la Zinsel ; la distance entre ces deux jalons est de 3 kilomètres 500 
à vol d'oiseau. C’est un écart de la commune de Philippsbourg. 
L'ancienne voie qui reliait la région de: Niederbronn à celle de 
Bitche passait par la vallée du Falkensteinerbach. De ce jalon, la 
frontière se dirigeait sur Neunhofen, en passant par Hundenesse, 
localité qu’on n’a pas encore pu identifier. Mes devanciers avaient 
leur embarras. J’ai trouvé la mention de Hundhausen, nom d’un 
ancien écart de Philippshourg Let qui doit être le point indiqué par 
notre charte. Malheureusement, je n'arrive pas à situer l’endroit ; 
mais il est permis de supposer qu’il se trouvait à proximité de 
deux montagnes voisines qui portent le nom de Grosser et Kleiner 
Hundskopf ; dans ce cas, la frontière aurait longé le filet d’eau qui 
a donné son nom à la petite agglomération, jusqu'au Lieschbach- 
Weiher. Les étangs jouent un certain rôle dans la délimitation. En 
ce pays de Bitche, nous en rencontrons sur notre tracé à Moutter- 
house, à Baerenthal-Schmalendal, au point que nous sommes en 
train de décrire, et un quatrième un peu plus loin. Du Lieschbach- 
Weiher, il n’y a qu’un seul chemin vers les Hundsberge et vers 
Neunhofen : il faut obliquer vers le nord, vers le Xleiner Steinberg, 
pour gagner le Rothenbach, un des filets d’eau qui forment le Fal- 
kensteimbach. Une route (ancienne?) accompagne de nouveau 
notre tracé le long du Lieschbach et débouche sur la grande voie 
Philippsbourg-Stürzelbronn, qui mène tout droit dans la vallée 
du Rothenbach ; la distance ainsi parcourue est d'environ 3 kilo- 
mètres 500 en ligne directe. Là, on n’a qu’à suivre ce ruisseau 
jusqu’au Grafenweiher et Neunhofen, indiqué comme terminus 
dans notre charte. Neunhofen est un écart de la commune de 
Dambach et a toujours appartenu à l’évêché de Strasbourg. Au 
Grafenweiher, nous rencontrons la limite des départements ; elle 
aussi respecte l’ancien état de choses, car Neunhofen reste en 
dehors du territoire ainsi délimité. 


XXX. — LE TERMINUS ( STEINBRUNN » 


Une source du nom de Steinbrunn est le dernier terme de la sei- 
gneurie de Bitche. Il est parfois impossible d'identifier, sept à 


point où se réunissaient tous les tziganes qui, jadis, passaient de France en Allemagne et 
vice versa. C'était donc un point situé, anciennement, sur une frontière. 

1. D'après le Reichsland, IT, p. 470, c'était unc ancienne ferme qui appartenait au cou- 
vent de Neubourg près de Haguenau, fait qui indique peut-être sa nature de terminus. 
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neuf cents ans‘plus tard, un endroit inhabité, parfois un simple 
nom de canton ou de source connue dans l’occurrence. Une solu- 
tion approximative est cependant possible. La source qui vocatur 
Steinbrunn, en 1196, doit être la source du Steinbach qui naît un 
peu au nord (200 mètres environ) de la limite du département du 
Bas-Rhin, qui est en même temps celle du territoire français. Pour 
accéder à ce point, en partant de Neunhofen, nous passons par le 
Schmalenberg (à un kilomètre du point de départ), puis par le Win- 
tersberg, situé à deux kilomètres au nord-est. Le Schmalenberg 
(montagne étroite) tire son nom de sa forme. Il s’allonge, en effet, 
exactement dans la direction de notre frontière, sur une longueur 
de 1 kilomètre 500, et forme ainsi une crête. En descendant du 
Wintersberg, toujours dans la direction primitive, nous nous enga- 
geons dans la vallée du Steinbach, que nous suivons jusqu’à la 
source (à environ 1,200 mètres au nord). 

Trois frontières convergent en ce point : celle entre les Triboques 
et les Némètes ; celle entre les Médiomatriques et les Triboques ; 
celle entre les Némètes et les Médiomatriques. 

Le souvenir de l’ancienne organisation administrative de la 
Gaule a survécu dans les frontières politiques de nos jours : à 
la première frontière correspond la limite entre l’Alsace et le Pala- 
tinat ; à la seconde, celle de la Lorraine et de l’Alsace ; à la troisième 
correspond celle de la Lorraine et du Palatinat (au moins au point 
où nous sommes arrêtés). 

Aujourd’hui, le point central de ce système se trouve un peu 
(200 mètres) à l’ouest du Steinbrunnen, à un endroit qu’en appa- 
rence rien ne destine comme jalon de frontières. 

Arrivés au terme de notre parcours, il est naturel de jeter un 
coup d’æœil sur les deux lignes frontières qui partent du point où 
aboutit celle que nous avons suivie. 

Nous avons déjà esquissé la limite qui sépare les Triboques des 
Némètes. L'autre, la frontière médiomatrico-némète, n’a pas encore 
fait l’objet d’une étude de détail. 

Si du Steinbrunn nous nous dirigeons vers le nord-est pour 
gagner le point le plus avancé du territoire de la commune de 
Stürzelbronn, nous arrivons au Fischbacherlach, où le Fischbach, 
ruisseau du Palatinat, prend son origine. Une dernière fois s’accuse 
ainsi l’importance des sources comme points fixes pour la délimi- 
tation. À partir de là, l’ancienne frontière entre la Belgica et la 
Germania pénètre dans le Palatinat, où le prochain jalon est pro- 
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bablement Münchweïler (Palatinat), le point le plus oriental de 
l’ancien diocèse de Metz, dépendant de l’archiprêtré de Hornbach, 
disparu depuis longtemps, et qui devait représenter une portion de 
l’ancienne cité des Médiomatriques. 


ConcLusioN 


Un coup d’œil sur la carte V, ei-jointe, permettra de récapituler 
le chemin parcouru. Nous voudrions ici, en guise de conclusion, in- 
sister sur les différentes espèces de jalons qui nous ont guidé. Ce 
sont : 

19 Les Geleitsrechte du moyen âge, droit d’escorter les convois et 
de prélever une dîme — ces droits n’ont jamais été utilisés jJus- 
qu'ici, autant que nous sachions, pour établir les anciennes limites. 
Et pourtant, hormis les vieilles circonscriptions ecclésiastiques, 
aucune institution médiévale n’est aussi significative. Partout où 
un pareil droit — toujours fief du Saint-Empire — commence ou 
finit, il y a la frontière d’une cité ou d’un « pagus ». Sans doute, le 
même fait doit-il se rencontrer sur l’ancien territoire des rois de 
France. 

20 L'importance des limites des diocèses, archidiaconés et archi- 
prêtrés pour la délimitation du territoire des cités celtiques est 
connue depuis fort longtemps. Dans nos régions, il nous a été pos- 
sible d’établir ces limites pour l’ancien archiprêtré de Bouquenom, 
et cette constatation a donné un autre aspect à l’ancien diocèse 
de Metz. 

30 L'organisation des paroisses avec leurs succursales est égale- 
ment un indice très important. Jamais une succursale ne se ren- 
contre sur le territoire d’un pagus autre que celui auquel appar- 
tient la paroisse mère. Même dans une région où faisaient défaut 
tous les autres indices, celui-ci a suffi à éclairer notre chemin. 

49 La limite du ban des communes reflète souvent un état de 
choses fort ancien. On peut établir le principe que toujours il faut 
ou bien les respecter, ou bien expliquer et prouver une modifica- 
tion moderne. 

50 Il est évident que Les limites des anciens « pagi» du haut moyen 
âge doivent être scrupuleusement respectées. Grâce aux Tradi- 
tiones Wizenburgenses, on peut reconstituer le pagus alsacinse 
(Triboques), le pagus saroinse (Médiomatriques) et le pagus neme- 
tinse (Némètes). Je crois cependant que, même sans les précieuses 
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Carre V. — LA FRONTIÈRE ENTRE LA ( BELGICA » ET LA € GERMANIA », 


ENTRE LE DONON ET LE PALATINAT. 


(Les jalons sont soulignés.) 
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chartes de Wissembourg, on aurait pu atteindre le mème résultat 
grâce aux autres indices et, en particulier, au suivant. 

69° Les anciens comtés, comme celui de Bitche, reflètent dans leur 
démimitation l’étendue du territoire des anciens pagi. Il en est de 
même de certaines autres formations politiques ou administratives, 
comme la Marca Aquilensis, qu’on appelait aussi Terminus. Rien 
que leur nom exprime leur importance pour des études du genre 
de celles que nous présentons. 

79 De même que les cités, les pagi étaient souvent séparés par 
des forêts de frontières (« Bannwald »). Si les « Geleistrechte » res- 
pectent ces limites, on peut être certain qu’elles étaient celles d'un 
pagus. Nous avons trouvé à l’intérieur du territoire médioma- 
trique deux de ces forêts : le Warentwald, près de Sainte-Fontaine, 
et la forêt de Remilly, qui délimite, maintenant encore, le pays 
messin. 

On peut done être certain que, de la frontière entre la Belgica 
et la Germanica jusqu’à la capitale des Médiomatriques, 1l y avait 
trois pagt. 

89 Les marchés de frontières sont une des institutions les plus 
caractéristiques de l’ancienne Gaule, aussi ont-ils persisté en 
partie jusqu’à nos jours. Dans trois cas, nous avons pu les décou- 
vrir : près de la chapelle de Notre-Dame-de-Délivrance (Saint- 
Quirin), près de Stambach et près du Breitenstein. Dans ces trois 
cas, non seulement leur caractère est hors de doute, mais on a pu 
établir que chaque fois ils répondent aux besoins économiques de 
la région. 

90 Les sanctuaires de frontières ont souvent survécu, sous une 
forme chrétienne. Deux fois nous les avons rencontrés : à Saint- 
Quirin et à Moutterhouse. Et ces deux sanctuaires présentent des 
analogies frappantes. | 

100 Les bornes frontières constituent l'idéal pour reconstituer 
l’ancienne délimitation ; malheureusement, on n’en a encore re- 
marqué qu’un très petit nombre : une demi-douzaine pour toute la 
Gaule. Le Spitzstein, le Breitenstein, la Colonne II nous en pa- 
raissent de bons exemples. L'étude minutieuse de toute une région 
peut faire comprendre la nature de beaucoup de ces monolithes 
énigmatiques, considérés souvent comme menhirs ou autels. La 
ligne de frontière bien tracée, il sera même possible de découvrir 
de nouvelles bornes, comme le montrent les exemples du Klein- 
mann et du Wildsaufelsen. 
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119 Les monuments figurés et les inscriptions peuvent trouver 
une explication plus sûre quand on tient compte de l’endroit qui 
les a fournis. Parfois ils indiquent une ancienne frontière, comme 
le Silvain du Kleinmann et l'autel de Mercure de la Steige de Sa- 
veTne. 

129 Les bornes de Saverne qui délimuitaient un ager publicus 
étaient en relation avec la frontière au moins en tant que de do- 
maine public longeait la frontière et s’étendait jusqu’au point où 
une voie romaine pénétrait dans une autre cité. 

139 Les villae regiae du haut moyen âge en Alsace et en Lorraine 
sont situées sur les voies romaines sans exception. Très souvent, 
comme à Remilly et au sommet de la Steige, ces domaimes de 
l'État embrassent un territoire qui forme ou longe la frontière. 

149 Les hautes montagnes sont les jalons naturels ; on les re- 
cherche en traçant la frontière. Donon, Grosmann, Schlosserhôhe, 
Steige, sont les cas les plus typiques. Plusieurs fois, ces hauts lieux 
ont conservé une borne. 

159 On peut poser en principe que les anciennes agglomérations 
humaines ont été soigneusement évitées par le tracé de la frontière. 
Aucun village n’est situé sur la frontière telle que nous l'avons 
tracée. 

169 La toponymie tire, d’un côté, un large bénéfice d’études 
consacrées à la délimitation du territoire d’une cité. D’autre part, 
elle est un secours de tout premier ordre pour tracer des frontières. 
Par exemple, le nom de Notre-Dame-de-Délhivrance nous indique 
un sanctuaire de frontière. En revanche, la distinction entre les 
noms eomme Scheidwald et Hahnenscheid, etc., n’a été rendue 
possible que par l’étude de l’ancienne frontière. Il en est de même 
des exemples suivants qui rentrent dans l’un ou l’autre de ces 
groupes : Colonne, Zollstock, Barraque carrée, Alimatt, Bedebur, 
Koenigshofen, Wareniwald, Bannwald, etc. 

170 Les enceintes fortifiées garnissent, pour ainsi dire, notre fron- 
tière. Malgré le grand nombre de ces constructions dans les Basses- 
Vosges (ou de celles qui sont considérées comme telles), on ne récu- 
sera pas leur témoignage, et cela d'autant moins que jamais (le 
Donon mis à part) un refuge ne s’est trouvé coupé par notre par- 
cours. 

1. Mon confrère M. Gérock me fait noter que les locaktés de ce nom doivent marquer une 


ancienne Emite ; cf. Reichsland, IL, p. 953 : « Die Bede (— impôt) wurde in Salcée (près de 
Ranrupt) im Jahre 1250 gepfändet. x 
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18° Les traditions populaires attachées aux endroits qui re- 
tiennent l’attention, tels qu’enceintes, rochers, monolithes pré- 
historiques, etc., doivent être soigneusement étudiées. Pour 
quelques enceintes et quelques bornes, nous avons constaté que les 
contes et coutumes populaires conservent des indices utiles à la 
délimitation d’un territoire 1. 

199 Un de mes confrères m’ayant demandé si un limes (sentier 
formant la frontière) accompagnait la limite, j’hésitais à répondre. 
Aujourd’hui, pour la délimitation des provinces romaines dans les 
Vosges, tout doute a disparu : presque toujours un ancien chemin, 
la plupart du temps carrossable, accompagne ou, mieux encore, 
marque l’ancienne frontière. 

200 Les voies romaines ou préromaines sont un indice de la 
plus haute importance. Plusieurs fois leur passage nous a guidé et 
plusieurs fois aussi notre recherche de la frontière nous en a fait 
découvrir ou nous a permis de corriger un tracé proposé. 

Mais la constatation capitale à propos des voies romaines ou 
préromaines est la suivante : 

Un grand nombre d’anciennes voies et sentiers a franchi la 
frontière sur le parcours que nous venons d’étudier ; nous en avons 
compté dix. Or, jamais, dans nos régions, une ancienne voie n'a 
franchi la frontière sans qu’à l'intersection de ces deux lignes elle 
n'ait laissé quelque trace, tantôt un marché, tantôt un nom signi- 
ficatif, tantôt un autel de frontière, tantôt une chapelle, tantôt une 
« Colonne », tantôt un poste de douane, une forge, une construc- 
tion quelconque. 

Du jour seulement où nous nous sommes rendu compte de ce 
fait, notre étude, depuis longtemps ébauchée, s’est trouvée aiguil- 
lée en bonne voie. Nous croyons done pouvoir formuler le prin- 
cipe : Toute voie ancienne qui quitte le territoire d’une cité pour 
s’engager dans celui d’une äutre cité a laissé sur ce point un souvenir 
ou une survivunce. 

C’est par la recherche de ces traces que doit commencer toute 
étude des frontières d’une cité. 


Émize LINCKENHELD. 
Sarrebourg (Moselle). 


1. Voir maintenant E. Linckenheld, Les Monuments mégalithiques et pierres à légendes 
du département de la Moselle, Rev. du folklore français, III, 1932, p. 166-185. 
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IV 
SAVOIE 


La Savoie est l’un des « pays » de France où les érudits s’intéressent 
le plus à l’étude des noms de lieux. Journaux et revues exposent fré- 
quemment, sur l’origine des toponymes, des solutions « ingénieuses », 
qui ne sont pas toujours des solutions scientifiques. Des sociétés sa- 
vantes, telles que l’Académie de Savoie et l’Académie Florimontane, 
ont institué des commissions chargées soit de recueilhr, soit de rectifier, 
noms de lieux et noms de personnes. Pour les publications antérieures à 
1923, nous renvoyons à notre Bibliographie méthodique des parlers de 
Savoiel. Notre « Glossaire onomastique » donne la liste ($ V) des topo- 
nymes qui ont fait l’objet de remarques étymologiques. Ils sont en très 
grand nombre. La présente chronique se bornera donc à mentionner les 
travaux dont nous avons eu connaissance au cours de ces dix dernières 
années. 

Une première série comprend les notices concernant un ou plusieurs 
groupes de noms de lieux. On trouvera dans la seconde les observations 
relatives à un seul toponyme. Pour faciliter les recherches, nous suivons 
l’ordre alphabétique, celui des auteurs pour la première série, celui des 
toponymes pour la seconde. On n’aura pas à signaler, depuis 1923, des 
études générales comparables à celles d’Ernest Muret sur le suffixe -inge, 
qui intéresse un si grand nombre de toponymes savoyards. M. E. Muret 
poursuit dans l’excellent Glossaire des patois de la Suisse romande 
l’examen des noms de lieux. Plusieurs ont leurs correspondants en Sa- 
voie. Bien que la vallée d'Aoste soit hors de notre cadre, il faut signaler 
les remarquables analyses de M. Aebischer (spécialement dans le pé- 
riodique Augusta Praetoria), car elles élucident l’origme de multiples 
noms de lieux savoyards. Rappelons aussi les réflexions particulières 
à la Savoie que nous ont inspirées diverses publications de MM. A. Dau- 
zat et E. Muret?. 


4. J. Désormaux, Bibliographie méthodique des parlers de Savoie, langue et littérature, 
introduction à l’histoire du langage en Savoie. Annecy, 1923, in-8°, 318 p. 

2. Voir, par exemple, Revue savoisienne, 1925, p. 41 ; 1928, p. 50 ; 1931, p. 252. — Cf. 
Revue française de Prague, IV, n°19 [1925], et VIII, n° 41 [1928] : « Quelques réflexions sur 
’’onomastique » ; « Nouveaux propos linguistiques ». 
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Voici d’autres indications générales : 

Sur l'importance de la toponymie en Savoie pour l'historique du peu- 
plement aux époques ligure et celtique, ef. Cholley, p. 387 de sa thèse : 
Les Préalpes de Savoie. 

Sur « V. Hugo et l’onomastique savoisienne », J. Désormaux, Revue 
savoisienne, 1923, p. 18 [intéresse Sapaudus, Bos….]. 

J. Désormaux, J.-F. Gonthier, F. Marullaz, A. Gavard. Toponomas- 
tique savoisienne [noms patois des communes de la Haute-Savoie, avec 
quelques dérivés; prononciation locale...]. Revue savoisienne, 1928, 
p. 161. 

F. Gex, Autour des cloches de Savoie, Chambéry, 1928 [le premier 
chapitre, intitulé : « Les baptêmes rouges », énumère les «noms révolu- 
tionnaires » des communes en Savoie. Le chap. vir traite des « noms de 
lieux savoyards déformés »]. 

A. Gros, Ce que nous rappellent les noms de lieux, dans Travaux Soc. 
hist. de Maurienne, LI série, t. VI, 2 partie, p. 45 (1925) [explication 
des toponymes La Cluse, La Charité, La Reclusière]. 

A Gros, Le suffixe -encus (Zbid.). 

Ch. Marteaux, Les continuateurs d'alpem en Savoie, dans Rev. sav., 
1926 [à rapprocher de la notice Alpe du Glossaire des patois de la Suisse 
romande]. 

G. Pérouse, Un petit livre à faire, dans les Tablettes, édition de Savoie, 
janvier 1923, p. 303 [sur l’onomastique savoyarde qu'on pourrait appe- 
ler esthétique : noms tels que Beauregard, Bellecombe, Bellevaux.….]. 

R. Perret, Notice sur la carte au 20,000€ de la vallée de Sales et du 
cirque des Fonts {Alpes calcaires du Faucigny], Paris, Barrère, 1922. — 
Figure ici principalement pour le compte-rendu onomastique donné par 
Ch. Marteaux, Rev. sav., 1923, p. 42. 

Richermoz, Les noms de pays en Tarentaise, dans Mém. Acad. de la 
Val d'Isère, VIII, 445 [omis dans la Bibliogr. méthodique]. 

Vincent (Dr), L'or du Chéran, Chambéry, 1928 {contient un chapitre 
d’étymologies toponymiques :'‘Orlyé, Semnoz, Allèves et Allues, Alby 
(et les Albanais en Savoie) : fait évoquer les fantaisies d'Albanis Beau- 
mont. Aussi le compte-rendu de J. Levitte (Rev. sav., 1928, p. 92) est-il 
trop indulgent sur ce sujet. 

Il serait oiseux de transcerire ici toutes les références que nous avons 
recueillies depuis dix ans sur les toponymes savoyards. Voici du moins 
les plus intéressantes : 

Alby. Monographie de Coutin. Extr. de Revue salésienne. 

Alpes. À rappeler la théorie récente de M. de Manteyer. Cf. G. Le- 
tonnelier, compte-rendu mensuel de l'Acad. delphinale, 1932, p. 10. 
[Cette thèse, à coup sûr originale, se heurte à de nombreuses objections. 
Alpe (cf. half, moitié) signifierait : centre, milieu 1]. 


1. M. de Manteyer a exposé ses théories sur l’origine des noms de lieux dans des ouvrages 


| 
| 
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Arc. Voir, pour cet hydronyme et pour d’autres, A. Dauzat, Noms 
prélatins de l’eau.…, p. 15, 16. Zbid., sur Arveyron, Arvan, Arvollaz. 

Arves (les), Arvan. À. Gros, La révolte des Arves, 1928, p. 9. [Origine et 
graphie de ces toponymes mauriennais.| Pour Arvan, Arvette, cf. Rhoda- 
nia, VIII, p. 87-88. 

Aulps (Saint-Jean d'). Sur la graphie fâcheuse Aulph, voir dans la 
Rev. sav., juin 1926, une communication de M. Antoine Thomas. 
[Aulps — à est un continuateur d’alpes.] 

Autigny. De Altiniacum? ou de Augustiniacum? Voir Res. sav., 1923, 
p. 16 (Ch. Marteaux). 

Bessans. Étymologie dans Travaux Soc. hist. de Maurienne, II série, 
VII, 17e partie [1928], p. 101 (A. Gros). [Avec l’étym., courte notice his- 
toriqu'.| 

Brenthonne. Étymologie proposée par Ch. Marteaux : Rev. sav., mai 
1928. 

Challes. Rapporté à Cala par À. Dauzat, Cala dans la toponymie espa- 
gnole et gauloise. Cf. C. Jullian, Rev. Études anciennes, XXIX [1927], 
p. 310. 

Chamonix. Comme Chamoule (J. Rennard, H. du Mont-Saxonnez, 
p. 13), Chamonix mérite une place d'honneur dans notre recueil d’Amu- 
settes!. Toutefois, Campus munitus rallie encore le plus grand nombre 
de suffrages. Nous croyons que cette explication soulève des objections 
d'ordre historique, phonétique et sémantique. Il y aura lieu de discuter 
l'authenticité de la charte de fondation du prieuré. (Nous avons émis 
pareils doutes, avec G. Pérouse, sur la charte de fondation de l’abbaye 
d’'Hautecombe.) — Comme l’étymologie, la prononciation et la graphie 
de Chamonix ont donné lieu à d’abondantes discussions. 

Doron. Sur ce nom souvent étudié, cf. A. Dauzat, Noms prélatins 
de l’eau.….., 1926, p. 13. Zbid., sur Doran, p. 14. 

Evian. Entre autres métamorphoses de ce toponyme, signalons la 
tmèse Vian, d’où le pluriel les Vians, graphie de certains châtelains de la 
période d’Amédée VIII (xv® siècle). Cf. C. Perroud, Histoire de la ville 
d'Évian, dans Acad. chablaisienne, XX XV1[1927}, p. 5. 

Echerènes. Cf. Rev. sav., mai 1927 (C. Marteaux), et Bol. storico subal- 
pino, XXVI1924], p. 397 (P. Massia). 

Fréterive  fracta ripa; Rev. sav. 1925 (Ch. Marteaux). 

Fry (Croix-). Origine et étymologie, par le colonel Constantin : Une 
pierre christianisée en Haute-Savoie, dans Rhodania, Congrès de 1926, 
VIII, 4 trimestre, p. 52-56. 


parus en 1931 et dans des conférences faites à Grenoble. Voir Les por1s, Les gués et les cols des 
voies primitives en Europe selon les dialectes indo-européens. 

1. Elles ont trait à des étymologies concernant Annecy, Chambéry, Talloires, Thônes, 
Alby-sur-Chéran, Montfalcon. Voir Revue savoisienne, 1928, p. 62; la revue Les Alpes 
(Grenoble), avril 1928, septembre 1928, septembre 1929, avril-mai 1931; Revue française 
de Prague, VII, n° 36 [mai 1928]. 


414 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Gévigny, rapproché de Gevenich (Rhénanie) par Saladin, thèse de 
Fribourg, p. 39, 1923. [Du gentilice Gavinius.]| 

Jou neyri(z). Voir J. Désormaux, Un toponyme du Semnoz, dans Rev. 
sas., 1926, p. 24, et Revue lac d Annecy, 13 juin 1926. [I s’agit d’un nom 
laissé en blanc dans une charte latine, le copiste ne sachant comment 
transcrire le prélatin qui est continué par jou. Sur ce mot, voir Id., 
Bois et forêt; Jou, dans Mots et coutumes de Savoie, nouvelle série, 
Annecy, 1931.] 

Lars. Étymologie, Rev. sav., 1926 (C. Marteaux). 

Malet (mont). De maledictum ; malet, doublet de maudit ; J. Désor- 
maux, Rev. sac., mai 1923. 

Marenche (porte). Étymologie, Soc. hist. Maurienne, 22 série, 
VI, 2e partie, p. 50-53 (A. Gros). 

Maurienne. Après avoir rassemblé les formes anciennes et éliminé une 
série d’étymologies fantaisistes, A. Gros fait valoir une interprétation 
plausible et étudie l'extension de ce nom ; Saint-Dié, s. d. [1924), in-80, 
16 p. Extr. Soc. hist. de Maurienne, 11€ série, t. VI, 22 partie. — Sous 
ce titre : Quelques noms de lieux en Maurienne, le même érudit passe en 
revue plusieurs toponymes qu’on retrouvera dans son futur Diction- 
naire. Voir Jbid., t. IV, 2€ partie, et cf. Origines mauriennaises, dans 
l Écho de Savoie, 11 décembre 1927. 

Mélan et Miolan. A l’'étymologie indiquée, cf., outre Longnon, I, 60, 
A. Thomas, Revue celtique, XX, p. 443 ; voir aussi L. Berthoud, Medio- 
lanum, dans Pro Alesia, mai-novembre 1924. Ici, C. Jullian, p. 306, 
juillet 1927. 

Modane. Ce toponyme curieux, dont le dictionnaire annoncé ci-après 
donne une excellente explication, se présente sous de multiples formes, 
énumérées par À. Gros, Les anciens noms de Modane ; Ibid., t. I, 22 par- 
tie. 

Mont-Sazonnez. Dans l’histoire de cette commune (Annecy, 1927), 
l’auteur, J. Rennard, consacre le chap. 11 de la {7€ partie à l’origine de 
ce nom, en rapportant la plaisante étymologie de Grillet !. 

Morenche et Morens (pont). Dérivés de murum (Ch. Marteaux, Rev. 
sas., mars 1928). 

Nancroit (var. Nancroir, Nancruet). Étude d’un nom de village sa- 
voyard, par H. Mettrier; Comité des Travaux historiques et scienti- 
fiques, Bulletin de la section de géographie, XL [1925], p. 135-161. [La 
forme actuelle de ce hameau de Peisey (Tarentaise) est une altération de 
Nant Cruet, ruisseau creux. Tirage à part, Chambéry, Dardel, 1925, 
in-89, 27 p.] 

Princens. Hameau de Maurienne, cru renommé. De primum censum ; 
cf. Soc. hist. de Maurienne, 1930, p. 121 (A. Gros). 


1. Il n’est pas interdit de la citer, pour mesurer les distances : Mont-Saronnezx, de mons 
sarorum nigrerum ! (Dict. historique..., 1, 406). 
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Rhône. Sur les noms du Rhône et de l'Isère, communication faite par le 
chanoine A. Gros au huitième Congrès de Rhodania, à Chambéry, en 
1926. Extr. de Rhodania, VIII, 4e trimestre ; Vienne, s. d. [1927], 7 

Sallanche, rivière et ville. Cf. Aebischer, Annales fribourgeoises, 1928, 
II-IIT, et Rev. sav., 1928, p. 14. 

Tamié. Le nom de cette abbaye a donné lieu à une foule d’exercices 
étymologiques. On va de stat medium à Sancti Amedei. Nous trouvons 
d’intéressants renseignements dans la monographie de J. Garin, p. 16-17, 
Histoire de l’abbaye de Tamié ; Paris et Chambéry, 1927. Extr. Acad. Val 
d'Isère, nouv. série, III. 

Thônes << Acitavones. C’est l’explication proposée par F. Pochat- 
Baron dans la brochure qui porte ce titre, étymologie reprise dans son 
Histoire de Thônes, t. 1 (1925). Acitavones aurait, nous dit-on, abouti à 
Ê T(h)ônes — en Thônes. Il suflit de remarquer que la finale -ones 
donne -ons. Ainsi Aiton(s) serait bien plutôt le continuateur de cet 
ethnique. 

Ugine. Voir la monographie du P. Buffet, Annecy, 1931. 

Valloire. Cf. C. Jullian, Histoire.., VI, p. 333 et passim (notamment 
II, p. 267). 

Valmaure. Étymologie dans Travaux Soc. hist. de Maurienne, LIe série, 
t. VII [1930], 2e partie, p. 86. 

Var. Ce nom, qui signifie : cimetière, RATE figure dans un certain 
nombre de noms de lieux. Nous l’avons étudié da Mots et coutumes de 
Savoie, Annecy, 1930. 

Pour Cf. A. Dauzat, Gaulois voberos, dans Rev. Études anciennes, 
XXVIII [1926]. Tirage à part, p. 6. 

Yootre. « Dérive du vieux français évier, eau, que les notaires du 
Moyen Age traduisaient par aquaria » (?). Vuarnet, Hist. de la ville 
d’'Yootre, p. 5. Extr. des Mém. Acad. chablaisienne (étymologie sans 
valeur). M. E. Muret suggère une interprétation scientifique, Les noms 
de lieu dans les langues romanes. 


Terminons sur deux observations. Parmi les noms savoyards qui 
ont souvent tenté la curiosité des étymologistes, mais dont l'explication 
ne semble pas jusqu'ici satisfaisante, nous citerons, en vue d’éclaircisse- 
ments possibles : Chablais (<Z caput laci, origine, malgré tout, bien hypo- 
thétique) ; Savoie, cent fois discuté, mais dont l’explication reste encore 
insuffisante (Sapaudia est douteux dans le texte mal établi d’Ammien 
Marcellin) ; Chautagne, dont M. A. Gros propose une interprétation 
nouvelle ; Thiou, déversoir du lac d'Annecy ; Fier, affluent du Rhône 


1. Sapaudia serait-il antérieur à Sapaudus? Les partisans de l’étymologie le plus souvent 
admise (sap + wald) le laissent entendre. Mais l’hypothèse inverse paraît plus vraisem- 
blable (cf. Ztalia, dérivé d’Jtalus). Nous préparons sur les mots de cette famille une étude 
de linguistique historique. É 
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(l’étymologie que nous avons esquissée n’est pas sans susciter des objec- 
tions 1) ; de même pour Chéran.. On pourrait prolonger la liste. 

Enfin, nous avons le plaisir d'annoncer la prochaine publication d’un 
Dictionnaire topographique du départemént de la Savoie. C’est une œuvre 
de longue haleine, dont le manuscrit nous a été communiqué, en vue de 
discussions possibles, par son auteur, M. le chanoine A. Gros, président 
de la Société d’histoire et d'archéologie de Maurienne. Ce dictionnaire 
comblera une lacune regrettable? et nous fait souhaiter pareil travail 
pour la Haute-Savoie. 


J. DÉSORMAUX. 


1. Voir Revue savoisienne, 1910, p. 207 ; Zbid., observations de MM. Antoine Thomas et 
Ernest Muret. 
2. Celui de Vernier (Chambéry, 1896) est peu complet et assez défectueux. 
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Céramique «italo-gauloise » du début du Ler siècle. — Mémoire plutôt 
qu’article fort important de Jac. Breuer (Bruxelles ): Hoofdartikelen. 
Les objets antiques découverts à Ubbergen près Nimègue, dans Oudhei- 
kund. Mededeelingen, XII, 1931, p. 27-121, pl. I-XVI, in-fol. (entière- 
ment en français). Les fouilles pratiquées par Holwerda au Kopsche Pla- 
teau à Ubbergen ont été publiées autrefois par lui-même. Le produit de 
ces fouilles, en majeure partie des tessons de céramique, a été envoyé 
à M. Breuer. Son étude est le fruit d’une longue et patiente attention ; 
elle complète celles de Loeschke et de Ritterling sur les céramiques de 
Haltern et de Hofheim. M. Breuer appelle «italo-gauloise » la céramique 
de Ateius, Bassus et autres. Il a reconnu également de nombreux frag- 
ments de poterie « belge ». Ubbergen devait être l’'Oppidum Batavorum. 
L’occupation en paraît antérieure de quelques années à celle de Hal- 
tern ; elle ne doit cependant remonter avant la conquête du pays par 
les Romains. Pour la fin de l’oppidum, l’ensemble des vases indique 
l’année 70. C’est toute la céramique du premier siècle de l’occupation 
romaine qui se trouve représentée la. 

Le camp romain de Nimègue. — Dans le même fascicule des Mededee- 
lingen (XII, 1931, p. 123-132), le P. Vermeulen publie les dernières 
fouilles opérées en 1929-1930 dans le camp romain de la X® légion 
Gemina. Elles complètent le plan esquissé par Holwerda dans la même 
revue en 1925 (p. 172-179) et par F. J. de Waele dans son Noviomagus 
Batavorum (1931). L'article est en hollandais ; mais une bonne planche 
permet de se rendre compte du tracé de l'enceinte et des bâtiments dont 
on a retrouvé les substructions. Les marques de potiers, en petit nombre 
d’ailleurs, paraissent indiquer le règne des Flaviens. 

De quelque nouveau dieu. — Oxé, dans les Oudheikundige Mededee- 
lingen, XII, 1931, p. 5-12, publie un petit autel avec inscription et, 
dans une niche, la figure de la divinité. Trouvé en Hollande, près de Tiel, 
le monument provient vraisemblablement de Xanten, comme semble 
l'indiquer la mention de la XXXE léoion. L'inscription, assez effacée, 
est lue : Deae [Ise?]nbucaege, Ulp(ius) Filinus P(rimi) P(ilaris), tribu- 
n(us) [le]g(ionis) XXX U(lpiae) V(ictricis) Severiane Alexandriane, 
aram cum ede sua a se [relfecit. V.S. L. M. Imp. D. N. Severo [ Alexandro 
Aug. cos] — année 222. — Le début du nom de la divinité reste incer- 
tain. Le haut relief, dans la niche, la représente comme une Diane, 

Rév. Él. anc. 27 
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accompagnée de son chien. Oxé note justement que cet officier romain, 
d’un grade élevé, invoque la déesse indigène. Au siècle précédent, on 
aurait simplement écrit Deae Dianae. De même, dès la fin du 11° siècle, 
on compte les distances en lieues et non plus en milles. C’est la tradition 
indigène qui reparaît sous le vernis romain. 

Toponymie préceltique. — J. Vannérus, Du nom de lieu luxembour- 
geois Pintsch au Pincio de Rome. Extrait de l'Annuaire de la Soc. 
luxembourgeoise d’ Études linguistiques et dialectiques, 1931 (20 p.) — 
en passant par de nombreux noms de lieux belges (Binche), rhénans 
(Bingen), français (Poissy, Pinciacus, puis Pissiacum ; Picquigny, Pin- 
sart, etc.), voire espagnols et italiens. 

Urbanisme. — Un beau volume, très bien illustré, portant la marque 
de l’Institut d'urbanisme de l’Université de Paris, est consacré à Li- 
bourne par M. Jean Royer, architecte et historien (Libourne, son passé, 
son état actuel, son avenir. Étude d'évolution de ville. Libourne, Séguin, 
1929, in-40, 276 p.). Libourne est une bastide ou ville neuve de la fin du 
xuie siècle. L'auteur, en état de préciser, grâce aux documents d’ar- 
chives, les détails de la fondation, du plan, de la construction et de 
l'aménagement de ces bastides, évoque lui-même le souvenir des colo- 
nies romaines et 1l a raison. Le château de Condat, dans le voisinage, 
conserve l’ancien nom du lieu — au confluent de l'Isle avec la Dor- 
dogne. C’était le port de Condate mentionné par Ausone, qui parle même 
d’un oppidum ; port fortifié au 1v® siècle, sans doute. On n’en retrouve 
plus trace ; mais tout ce que dit M. J. Royer des routes et de l’occupa- 
tion romaine est de nature à intéresser les archéologues. 

Gien. — Giomus (vie-vrie siècles), Giemis (vers 1100), Giemagus 
(1171)..., etc., est un ancien *Divomagus *Djomagus, marché de la 
civitas Aeduorum, puis de la civitas Autissiodurum, situé aux frontières 
des Carnutes, des Bituriges et des Sénons (J. Soyer, L'origine du nom de 
la ville de Gien, dans Ann. Soc. hist. et arch. Gâtinais, XL, 1931, in-8°, 
16 p.). 

Rotomagus. — Chez les Véliocasses, le mot est devenu Rouen; dans 
l’Indre-et-Loire, Ruan. Dans la Drôme, les formes anciennes Rotmanos 
et Rotomanis indiquent, pour le nom de Romans, la même origine. Pas- 
sage de l’Isère et centre routier important, Romans réunit tous les élé- 
ments d’un grand marché celtique : A. Chevalier, Romans, marché cel- 
tique ; raison historique du succès de ses foires, Éditions du Bonhomme 
Jacquemart, Romans, 1931, in-80, 6 colonnes. 

Chadeuil : Capitole. — L’étymologie est LE are régulière. Mais 
- comment expliquer le nom de Capdeutl dans les campagnes? Les Cap- 
deuil ruraux ne sont que des châteaux forts. « Le vœu, l’ambition du 
seigneur féodal, c’est d'élever dans la campagne, sur ses terres, une 
solide tour comme en a la vieille ville qu’il connaît bien et où de tout 
temps les habitants ont possédé et restauré sans cesse des bâtiments 
résistants, construits sur d'excellentes positions et où ils peuvent se 
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réfugier. » — A Poitiers, le quartier qui s'appelait Chadeuil était sans 
doute le siège du Capitole... Cherchez à l'emplacement de la salle des 
Pas-Perdus du Palais de Justice, dans la butte artificielle non loin de 
laquelle s'élevait la tour Maubergeon, conseille M. Léo Fayolle : Le 
Chadeuil ou le Capitole de Poitiers ; extrait Bull. Soc. antiquaires de 
l'Ouest, 42 trimestre 1929 (1930), 12 p. — Du même auteur, dans le 
même recueil, de très remarquables Notes de toponymie poitevine. 

Vieilles églises, vieux cimetières. — E. Ginot, À propos d’une visite 
à Antigny. Les cimetières antiques du Poitou et leurs sarcophages super- 
posés ; extrait du Bull. Soc. antiq. de l'Ouest, 3€ trimestre 1929, in-80, 31 p. 

Bronzes caucasiens du Vendômois. — Des bandes d’Alains envahis- 
seurs ont été fixées, au milieu du ve siècle, par Aetius, probablement sur 
les bords de la Loire et particulièrement en Beauce. Or, les sépultures 
barbares de cette région ont fourni une série de bronzes, plaques et 
boucles de ceinturons, ornés d’une décoration assez particulière et dont 
M. L. Franchet croit retrouver l’origine dans le Caucase (Rev. Rose, 
8 et 22 février 1930). C’est là un cas particulier d’un problème général 
et dont la solution apparaît de plus en plus complexe. Les bronzes 
beaucerons seraient donc dus, pense M. Franchet, à ces colonies d’Alains 
dont on retrouverait la trace dans la toponymie : Ablainville (Loir-et- 
Cher), Allainville, Allaines (Eure-et-Loir), Allainville, Allonne (Loiret). 
Ses observations méritent d’être retenues et étudiées de près. 

Art barbare. — N'’essayons pas d'analyser l’admurable petit livre de 
L. Bréhier, L'Art en France des invasions barbares à l’époque romaine, 
La Renaissance du Livre, 1930, in-16 carré, 210 p. Recommandons-en 
plutôt la lecture, ou même l'étude attentive, à tous ceux qu’intéresse la 
question. 

La Bibliographie de Montandon. — Voici, avec le millésime de 1931, 
le 4€ volume de ce grand répertoire général des travaux palethnologiques 
et archéologiques désormais connu et qui commence à être apprécié à 
sa juste valeur par tous les archéologues. Il embrasse le centre de la 
France, Angoumois, Aunis-et-Saintonge, Auvergne, Bourbonnais, Li- 
mousin, Lyonnais, Marche. Rien qu’à le parcourir, on y retrouve les 
noms de tous les bons archéologues de ces régions, Charvilhat, Chauvet, 
Allmer, Dissard, Lièvre, Henri Martin, DT Plicque, Florian Vallentin. 
Les titres seuls donnent l’indication du matériel archéologique de chaque 
région. Et je n’ai pas besoin de dire tous les services que, par sa préci- 
sion, cette bibliographie si soignée rend aux travailleurs. Il faut félici- 
ter M. Montandon de son œuvre, le remercier de ce qu’il nous a donné 
et l’encourager afin qu’il termine heureusement cet inventaire gran- 
diose du travail archéologique en France (1 vol. in-8°, 263 p. et 2 cartes ; 


Paris, Leroux ; Genève et Lyon, Georg et Cie), 
AzBertT GRENIER. 
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DEUX PROBLÈMES DE PSYCHOLOGIE HISTORIQUE : 


SYLLA; CONSTANTIN 


Jérôme Carcopino, Sylla ou la monarchie manquée. Paris, L’Artisan 
du livre, 1931 ; 1 vol. in-12, 245 pages, avec un tableau généalogique. 


ANDRÉ Picanioz, L’empereur Constantin. Paris, Les éditions Rieder, 
1932 ; 1 vol. in-89, 246 pages, avec VIII planches hors texte. 


I 


On s’est bien souvent demandé, chez les anciens comme chez les mo- 
dernes, ce qu'était Sylla, ce qu'il avait prétendu faire en usurpant la 
dictature, ce que représente exactement sa tentative dans l’évolution 
constitutionnelle de Rome. Déjà, Sénèque ne savait comment juger cet 
homme déconcertant!, Pour Drumann, l’auteur des réformes accom- 
plies en vertu de la lez Valeria demeure une des énigmes de l’histoire ?. 
Mommsen, pour qui Sylla n’était au début que le don Juan de la poli- 
tique #, estime que son nom, en fin de carrière, sous le rapport de l’ab- 
sence complète d’égoïsme gouvernemental, mérite d’être cité derrière 
celui de Washington“. Ferrero voit de même dans le dictateur « un répu- 
blicain sincere qui s’empressa de quitter le pouvoir dès qu’il fut possible 
de l’abandonner sans se perdre lui et ses amis 5 ». Présentée sous cet 
aspect d’incohérence romantique, l’œuvre syllanienne, soi-disant inspi- 
rée par un dévouement absolu à la cause de la noblesse, n’est plus qu’un 
monstre bizarre et contradictoire. Mais cette interprétation canonique 
ne serait-elle pas une hérésie? Sylla, frénétique dilettante de la jouis- 
sance, fut-il vraiment, avec une abnégation grandiose, le doctrinaire 
passionné du régime oligarchique? Telle est la question qu’examine 
M. Carcopino. 


1. « Istud inter res nondum iudicatas qualis Sulla fuerit » (Consol. ad Marc., XII, 6). 
2. Geschichte Roms, 2° éd. | par Groebe), t. IT, p. 502. 

. Hist. romaine, trad. Alexandre, t. V, p. 400. 

4. Ibid., p. 396. 

5. Grandeur et décadence de Rome, 1. I, p.132. 
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Le sagace historien, à qui nous devons tant de belles études d’une 
merveilleuse souplesse et d’une pénétration supérieure, s’est inscrit en 
faux, une fois de plus, et avec un rare bonheur — le bonheur de son 
héros — contre les opinions courantes. Pour lui, l’impitoyable adver- 
saire de la démagogie marianiste n’a pas été davantage un conservateur 
avide de garantir les antiques privilèges du Sénat : « Féru d’orgueil et 
de domination, Sylla n’a vécu que pour vaincre et commander » (p. 17). 
Un oracle unique lui dicta ses actes : l’égoïsme. Aristocratie, plèbe, deux 
enclumes rivales où se forgèrent indifféremment les ambitions du 
maître : « Réaliste féroce, Sylla a voulu fonder à son profit la monarchie 
militaire » (p. 18). 

Ce thème posé, M. Carcopino le développe avec l’ingénieuse vigueur 
qui donne tant de séduction à sa science. D'abord, à une époque où « la 
noblesse, c’est, sans distinction de plèbe et de patriciat, l’hérédité des 
grandes magistratures sénatoriales, assurée par l’hérédité des fortunes 
terriennes et mobilières » (p. 19), pourquoi Sylla aurait-il fait le jeu des 
nobles? Bien que Romain de vieille roche, il n’appartient pas à la no- 
blesse, « puisqu'il est né sans fortune et que ses ascendants directs, 
exclus des hautes charges, n’ont plus siégé sur les chaises curules » 
(tbid.). 

Remarque juste; mais, patricien déchu, Sylla garde d’autant plus 
vif, à la manière d’un émigré de l’armée de Condé, le culte hautain de 
son lignage. Si, prototype de César, il a rêvé une royauté totale, con- 
forme au type hellénistique, l’orgueil de race est pour beaucoup dans 
ces aspirations : l'illustration de la gens Cornela servit de piédestal à la 
première tentative de monarchie absolue, comme devait concourir à 
l'établissement de la seconde l’éclatant prestige de la gens Julia. 

Tout dérive de ce point de départ. Sylla, que les optimates en posses- 
sion des charges dédaignèrent d’abord comme un déclassé, ne voyait 
à son tour en eux « que des parvenus et des usurpateurs. Étranger à 
leurs intérêts, 1l n’avait aucune raison de partager leurs préjugés ou de 
s’inféoder à leurs prétentions. L'heure venue, il se servira d’eux. Il ne 
les a pas servis » (p. 21). Seize ans après son entrée dans la vie publique, 
il « en est encore à choisir sa couleur et sa place. Solitaire et cynique, il 
agit à l'ordinaire en marge des coteries, prêt à les employer indistincte- 
ment, selon la diversité des circonstances, à la réalisation de ses fins 
particulières » (p. 26). Quand il brigue le consulat, Plutarque note qu'il 
avait la réputation d’être aussi bien l’ami de l’aristocratie que celui de 
la plèbe 1. Plus tard, ayant dompté Mithridate et abattu les marianistes, 
il continue à se préoccuper exclusivement de son avantage personnel : 
« L'idée que Sylla ne s’est alors saisi de la dictature que pour restaurer 
l'oligarchie est étrangère à l’Antiquité » (p. 37). 


1. Sulla, XXX, 6. 
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Cicéron ne s’y est point trompé. Il compare le despotisme pseudo-légal 
d’alors à la tyrannie de Tarquin le Superbe!. Sans doute, le titre dont 
Sylla se fit investir n’est pas celui de roi ; mais sa fonction de dictateur 
n’a rien de commun avec la magistrature de ce nom précédemment 
exercée aux temps de crise de la République. C’est une souveraineté 
d’un caractère entièrement nouveau par son origine et sa nature. Déri- 
vant d’un plébiscite insolite, « constituée, sur la place publique, en 
dehors du Sénat et malgré les sénateurs » (p.47), elle absorbe en elle toute 
espèce de pouvoir, constituant, exécutif, législatif, judiciaire, adminis- 
tratif, «et jusqu'aux droits auxquels l'État romain, respectueux de la 
religion qui entourait la famille et la propriété quiritaines, n’avait encore 
jamais touché » (p. 42). C’est le système de l’omnipotence infinie, fondé, 
sans limite de temps, sur l’arbitraire intégral. Appien dit que les Ro- 
mains, avec Sylla, retournèrent à la royauté ?. Mais, beaucoup plus que 
la vieille royauté des origines, la dictature de 82 avant notre ère ressus- 
citait l’autocratie des grandes monarchies orientales, une autocratie qui 
s’exerçait à l'encontre de toutes les classes et de tous les groupes (p. 47). 

L'examen des lois de Sylla conduit aux mêmes conclusions. Si le dic- 
tateur a décapité le tribunat de la plèbe et l’a réduit à n’être qu’un fan- 
tôme, ce fut, non pour rehausser le Sénat, mais pour humilier devant ses 
propres faisceaux l’anarchique prérogative dont abusaient les détenteurs 
des droits de veto et d’intercessio. Sa politique tend au nivellement uni- 
versel. L’ager publicus, démesurément accru par les confiscations, cesse 

’être l’apanage des nobles. Toute la masse des lots disponibles est dis- 
tribuée aux vétérans et aux prolétaires. L’antique domination foncière 
de la caste sénatoriale reçoit des coups mortels, jusque dans ce terroir 
campanien qui en était le bastion. 

Quant aux réformes constitutionnelles, le sens n’en est. pas moins 
clair. Elles ont pour but, non de préparer les Patres à la pratique du 
gouvernement, mais de les subordonner, de les domestiquer, de les anni- 
hiler. Bien loin de nous fournir, comme on s’obstine à le prétendre, un 
modèle de constitution aristocratique, elles transforment la Curie « en 
un service d’État-Major et une école d’exécutants » (p. 78). Sylla divisait 
pour régner : «€ Il a confiné les consuls dans l’administration civile de 
l'Italie dégarnie de légions, et séparé radicalement les provinces armées 
et les magistratures » (p. 73). Chose curieuse, de toutes ses innovations, 
c’est la seule qui subsistera et qui, en consacrant, loin de Rome, sans 
contrepoids, la toute-puissance du proconsul sur les soldats soumis à 
son imperium, déterminera le triomphe définitif de la monarchie mili- 
taire. 

Passons aux droits régaliens. Sylla ne se contenta pas des douze lic- 
teurs attachés à chacun des deux consuls depuis les origines de la Répu- 


1. De fin., III, 22, 75. 
2. « «00e Érerpovro Bacikéac » (Bell. civ., I, 99, 462). 
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blique. Il en exigea le double. Ce chiffre de vingt-quatre, emprunté à la 
tradition de l’époque royale, assurait au réformateur le prestige d’un 
autre Servius Tullius. A cette escorte décorative il joignit une garde 
nombreuse, «imitation des corps d’élite que les rois d’Asie entretenaient 
pour leur sécurité et première ébauche de la milice prétorienne » 
(p. 80). Enfin, il frappa des monnaies à son nom. De toutes les mesures 
par lesquelles il empiéta sur les attributions du Sénat, celle-ci n’est pas 
la moins typique. 

Ce fut également lui « qui, le premier dans l’histoire romaine, a érigé 
son pouvoir au-dessus des contingences humaines sur le plan des choses 
éternelles » (p. 86). Surprenant paradoxe ! Cet incroyant au scepticisme 
utilitaire a rêvé de cendre sa monarchie de l’auréole du droit divin. En 
vertu des auspices dont ila revendiqué le monopole exclusif, Sylla, « ce 
cruel Romulus », comme le qualifie l’oratio Lepidit, est remonté d’un 
bond jusqu’au principe théocratique sur lequel reposait la puissance 
légendaire du fondateur de Rome (p. 93). 

Jugeant que, « pour unir tous les peuples de l'Empire sous un seul 
maître, ni le loyalisme, ni la discipline ne suflisaient plus », mais qu'il 
fallait « le consentement d’une mystique et la faveur d’une religion » 
(p. 106), son premier soin, quand le suicide de Marius le Jeune l’eut déh- 
vré de toute crainte, fut d’instituer son culte personnel. « Il arbora 
solennellement le surnom de Felix » (p. 107). Cette épithète d’Heureux 
« lui incorporait à l’état de nature, et comme un don immuable, la féli- 
cité que les dieux possèdent en permanence et par définition » (p. 108). 
Vis-à-vis des Grecs, usant d’une équivalence significative, il se procla- 
mait Epaphroditos, « c’est-à-dire le favori de Vénus Aphrodite », cette 
déesse nationale des Romains, « qui jadis, par la descendance d’Énée, 
avait enfanté leur peuple » (p. 110). 

Comment, armé d’une tyrannie si complète et si absorbante, l’auto- 
crate s'est-il soudain résigné à s’en déssaisir? Grâce à son intime fami- 
liarité avec les intrigues et les secrets des grandes familles romaines, 
M. Carcopino tire une vue nette de cet obscur imbroglio. Dans sa mon- 
tée à la dictature, Sylla s'était appuyé sur les Metelli, comme lui adver- 
saires de Marius et des marianistes. La mort de sa femme Caecilia 
Metella délia en partie le réseau des alliances. Puis vint la campagne 
indirecte menée contre le maître sous le masque de procès intentés à ses 
favoris. De ces affaires, la plus célèbre et la plus efficace fut celle de 
Sextus Roscius d'Amérie, en faveur de qui plaida victorieusement Cicé- 
ron. Le coup de sape du jeune avocat, soutenu et dirigé par les nobles, 
atteignait, à travers Chrysogonus, celui dont l’ignoble rapace était 

‘âme damnée. 

Ce qui donnait à cette coalition d'apparence judiciaire une portée 

redoutable, c’est qu’une force armée servait maintenant ses desseins. 


1. Salluste, Hist., I, 55, 5. 
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Pompée, dont le concours avait été si précieux à Sylla, s’était retourné 
du côté des opposants. Avec leur aide, sans avoir jamais obtenu de ma- 
gistrature, il célébrait au capitole, le 12 mars 79, un triomphe ostenta- 
toire, lever d’astre dont la gloire naissante offusquait le crépuscule du 
dictateur. Celui-ci dut se rendre à l'évidence : « La majorité d’un Sénat 
qu’il avait recruté lui-même, la majorité d’une plèbe qu’il avait peuplée 
de ses créatures se liguaient contre sa puissance pour la ramener au 
niveau normal » (p. 204). 

Que faire en de si graves conjonctures? Réagir, c’est recommencer les 
guerres civiles, et Sylla, trahi par ses anciens amis politiques, se demande 
dans quelle mesure répondront à l’appel de leur général ses vétérans dis- 
persés. Il écarte donc la solution de violence. Il vient au forum, se dé- 
clare prêt à répondre de ses actes, et, tous se taisant, il abdique devant la 
foule stupéfaite, congédie ses licteurs, licencie sa garde et rentre chez lui 
en simple particulier. 

Voilà sous quels traits une enquête menée avec une rigoureuse mé- 
thode par le plus habile des juges nous restitue le vrai Sylla : « Il n’est 
plus, ni le monstre exécré par Michelet, ni le surhomme quelque peu 
compliqué et précieux, dont Montesquieu, cette fois plus bel esprit qu’his- 
torien, a subtilement gradué la marche vers la philosophie quintessen- 
ciée du célèbre Dialogue, ni le sphinx impénétrable que Drumann se 
décourageait d'interroger » (p. 239). Il reste, en revanche, le politique 
au clairvoyant génie qui s’efforça de résoudre « le problème mondial de 
l'unité romaine. D’autres après lui feront l’Empire ; mais c’est lui, le 
premier, qui l’a conçu » (p. 241). 

Doit-on cependant ajouter : « Il n’a même pas laissé à ses successeurs 
le choix des moyens ; pas à pas, Auguste marchera dans ses traces et 
établira le gouvernement nouveau sur les fondements qu’il avait donnés 
à son propre régime »? Si l'œuvre du vainqueur d’Actium put s’imposer 
et durer, ce fut au contraire parce que, rompant avec le système brutal 
et sans fard du précurseur, elle feignit de respecter les apparences répu- 
blicaines, en extrayant des institutions du passé tout ce qu’elles conte- 
naiïent de substance monarchique : souveraineté militaire de l’iëmperator, 
souveraineté civile du princeps Senatus, souveraineté religieuse du 
grand pontife renforcée par le caractère sacro-saint de la puissance tri- 
bunitienne, souveraineté morale de la cersure infusée à la préfecture des 
mœurs. Faute d’avoir su camoufler son absolutisme sous les dehors 
menteurs du maintien des rouages traditionnels, Sylla, ce grand capi- 
taine audacieux à la vaste intelligence, échoua où réussit le tortueux 
poltron qu'était le fils adoptif de Jules César. 


Il 


L'œuvre de Constantin est, comme celle de Sylla, l’histoire d’un chan- 
gement de régime. À quatre siècles d'intervalle, ces deux hommes, en 
présence d’une redqutable démagogie qui ruinait l’État, démagogie 
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civile d’un côté; démagogie religieuse de l’autre, ont voulu y porter re- 
mède. Mais, pour l’empereur qui fonda la monarchie chrétienne, comme 
pour le dictateur qui rêva d'établir la monarchie militaire, un réseau 
de traditions confuses et de supercheries tendancieuses enveloppe les 
pensées directrices, les sentiments intimes, les visées dernières du maître 
de l'heure. C’est à débrouiller ce mystère que vient de s’employer, avec 
son talent habituel, plein de curiosité originale et de vivacité pitto- 
resque, M. André Piganiol. 

En 305, quand abdique Dioclétien, la force de résistance des cultes 
païens a beaucoup diminué. Leurs rites, figés dans un formalisme sans 
vie, n’agissent plus sur les âmes. Seules, les religions orientales, grâce à 
leurs aspirations mystiques, comptent encore de nombreux fidèles. 
Cependant, malgré ses progrès, que servent plus qu’ils ne les entravent 
de sanglantes persécutions, le christianisme tend moins à dominer 
l'Empire qu’il ne vise à s’y constituer en société particulière. Des réac- 
tions violentes, qui éclatent jusque dans les classes inférieures où il se 
recrute, attestent que le maintien de la vieille discipline romaine reste 
un grand idéal populaire. Les deux mondes rivaux se font équilibre. 

Investi de l’autorité suprême durant une de ces périodes de transition 
où tout est désordre et incertitude, Constantin se sent à la fois retenu 
par les liens du passé qui enserrent le pouvoir impérial et sollicité par 
les espérances d’avenir dont se prévaut la foi nouvelle. Quelle règle de 
conduite adoptera-t-1l? Cherchera-t-il à briser, systématiquement, 
comme Dèce, une secte anarchique, ennemie de Rome et des dieux? 
Pratiquera-t-1l, à l'exemple de son père, une politique de tolérance qui 
lui ralliera l’Église, cette nation étrangère répandue partout au sein des 
provinces? 

Constance Chlore, lors de la terrible persécution ordonnée par les 
édits de Nicomédie, avait habilement louvoyé. Le fils du sage et pru- 
dent césar de Trèves fit.un pas de plus. Dès son avènement, avec une 
sympathie qui ne cessera de croître, il s’orienta vers la doctrine chré- 
tienne. Toutefois, c’est seulement à l’article de la mort qu’il demandera 
le baptême et les écrivains ecclésiastiques ne sauraient être écoutés sans 
méfiance quand, par une série de retouches pieuses, ils antidatent sa 
conversion. 

Celle-ci, suivant eux, remonterait à la guerre contre Maxence. Avant 
la bataille du 28 octobre 312, près du pont Milvius, Constantin fit repro- 
duire, sur les boucliers de ses soldats, un signe magique, que lui avait 
révélé une vision céleste, « et c’est à la vertu de ce signe qu'il attribua 
la victoire » (p. 65). Le signe en question avait la forme d’une croix. 
Donc, puisque l’empereur, à la veille d’un combat décisif, arborait sur 
ses arines le grand symbole chrétien, il faut en conclure que, dès ce mo- 
ment, ses croyances étaient gagnées au christianisme 1, 


1. Ernst Stein, Geschichte des spätromischen Reiches, t. I, p.146, 
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Cette thèse soulève de graves difficultés. Il y a bien une vision qui 
joue un rôle dans l’évolution religieuse de Constantin. Mais elle est d’une 
époque antérieure et d’une nature différente. En 310, alors qu’une me- 
nace des Barbares nécessitait sa venue sur le Rhin, le général en chef 
se détourna de sa route pour visiter un temple d’Apollon, que M. Jullian 
suppose avoir été celui de Grand chez les Leuques !. Là, nous est-il dit, 
le dieu lui apparut, accompagné de la Victoire et tendant deux cou- 
ronnes de laurier dont chacune portait à l’intérieur un signe mystérieux. 
Cette histoire est la seule qui offre des garanties d’authenticité : « La 
légende de la vision de 312 n’en est qu’un réarrangement chrétien » 
(p. 50). 

Le miracle apollinien du sanctuaire celtique eut pour résultat d’exal- 
ter chez le prince en faveur duquel il se manifestait ce culte du Soleil 
qui avait inspiré une prédilection si vive aux empereurs illyriens. Dès 
lors, Constantin est acquis à la théologie solaire ?. Sous ce rapport, il 
devance Julien — avec. cette différence essentielle qu’il se laissera plus 
tard convertir par les évêques, tandis que J’Apostat « sera trompé par 
les charlatans » (p. 53). 

Pour honorer la révélation céleste dont 1l avait bénéficié, le vainqueur 
de Maxence, après son entrée dans Rome, s’y fit ériger «une statue qui 
le représentait tenant à la main l’emblème magique » (p. 67). Celui-ci, 
à ce qu'il semble, figurait « une sorte de monogramme étoilé, composé 
d’une croix en X, traversée d’une hampe verticale dont le sommet 
était incurvé » (p. 66). Dans cette croix, l’édifiant auteur de l’Histoire 
ecclésiastique, Eusèbe, retrouve le signe du salut chrétien, le trophée de 
la passion du Rédempteur. « Constantin avait cru vaincre au nom du 
Soleil. Les prêtres s’écrièrent qu'il avait vaincu au nom du Christ » 
(p. 74). 

Une nouvelle étape dans la constitution de la légende ne tarda pas à 
être franchie. Interprété comme s’il était composé des deux premières 
lettres, X et P, du qualificatif de l’Oint du Seigneur (Xz21650c), le mono- 
gramme associé au triomphe de 312 fut adapté à l’étendard qui portait 
les images laurées de l’empereur et des princes impériaux et auquel, 
d’après l’étymologie qu’a proposée H. Grégoire *, le langage des soldats, 
par déformation, appliqua la désignation vulgaire de labarum (p. 70). 

Parallèlement à cette sorte d’altération héraldique s’effectuait le tra- 
vestissement littéraire. Vers 320, dans son pamphlet Sur la mort des 
persécuteurs, Lactance annexe déjà au Christ le fameux emblème ma- 
gique .des boucliers. Mais la christianisation définitive de l'épisode ne 
s’opère qu'après la mort de Constantin, sous la plume d’Eusèbe, lequel 
déclare du reste tenir le récit « de la bouche même de l’empereur, qui lui 
en a garanti la vérité sous la foi du serment ». Voici de quelle manière 


1. Iist. de la Gaule, t. VII, p. 107, n. 2. 
2. Sur celle-ci, voir Léon Homo, Les empereurs romains et le christianisme, p. 111. 
3. Byzantion, t. IV, p. 477. 


VARIÉTÉS 427 


sont arrangées les choses : une après-midi, « comme déjà le jour était sur 
son déclin, Constantin vit au-dessus du disque solaire le trophée de la 
croix et l'inscription : Sois vainqueur par ce signe ». Sur l’ordre du 
Christ qui lui apparut la nuit suivante et lui montra le même signe, il fit 
exécuter par ses orfèvres une enseigne à ce type : ainsi fut créé le triom- 
phant labarum (p. 74). 

En réalité, la conversion constantinienne n’a point marché à cette 
allure. Dans le panégyrique prononcé à Trèves, en juillet 313, et qui 
reflète la conception religieuse du souverain, celui-ci ne s’élève pas au- 
dessus d’un déisme vide et inconsistant. Le dieu suprême dont il se 
vante de recevoir les préceptes est mentionné en termes assez vagues 
« pour que les chrétiens aussi bien que les païens éclairés puissent recon- 
naître en lui l’objet habituel de leur culte » (p. 69). 

Mais, peu à peu, les prêtres d'Occident et, en particulier, l’évêque de 
Cordoue, Hosius, initient l’empereur aux dogmes chrétiens, si bien que 
la foi du prince, graduellement, s’élargit : « A la suite du miracle de la 
croix et sous l’influence d’Hosius, la conviction naquit chez Constantin 
que la religion chrétienne était une des formes et peut-être même la 
forme éminente de la religion universelle » (p. 83). 

Une simple philosophie, englobant la croyance en un être suprême 
et dont tous les adeptes sont frères en Dieu, voilà à quoi se réduit, à 
cette époque, le credo constantinien : « Des sacrements il n’est pas ques- 
tion » (p. 85). Cet état d'esprit nous explique les mesures prises, en février 
313, à Milan, lors du colloque de Constantin et de Licinius. Les termes 
d’ «édit de Milan » qu’on emploie communément pour désigner la circu- 
laire émanée des deux souverains sont impropres (p. 97, n. 1). En effet, 
quand se réunit la conférence impériale, il n’y avait pas lieu d’inaugurer 
solennellement une politique de tolérance, puisque, depuis janvier 312, 
« tous les chrétiens de l’Empire jouissaient déjà de la liberté de cons- 
cience en vertu de textes formels ». Aussi les deux alliés s’abstinrent-ils 
de légiférer à nouveau ; « mais 1ls ont décidé d’interpréter ces textes dans 
le sens le plus libéral et ils ont informé les gouverneurs de leur détermi- 
nation » (p. 96). 

Bien qu’il reste en dehors et au-dessus de l’Église, Constantin, dès ce 
moment, commet l’inconséquence d'intervenir dans les querelles inté- 
rieures du christianisme. Il choisit des arbitres pour statuer sur l’hérésie 
donatiste. Il se fait personnellement le juge de l’orthodoxie. La faiblesse 
et les tergiversations dont témoigne sa conduite à l’égard du concile 
d’Arles (314) préludent aux revirements et à l’incohérence où le plon- 
gera, entre les partisans et les adversaires de la doctrine d’Arius, son 
impolitique participation au concile de Nicée (325). 

Cependant, au cours des onze années qui séparent les deux assemblées 
ecclésiastiques, Constantin n’a nullement rompu ses attaches avec le 
vieux passé impérial : « C’est la raison d’État qui le détermine tantôt à 
flatter les païens de Rome et tantôt à tenir un langage chrétien » 
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(p. 142). Mais il se laisse prendre de plus en plus dans l’engrenage des 
discussions théologiques. Tour à tour impitoyable et changeant, il accu- 
mule les palinodies. Vers la fin de son règne, il devient, selon l’expression 
de Mgr Duchesne, « le plus grand sermonneur de son Empire 1 ». 

Circonvenu par les évêques, soucieux de plaire au clergé, il ne se con- 
tente plus de combler l’Église de libéralités et de privilèges : il crée le 
premier budget du culte chrétien. Lieutenant de Dieu, il annonce à 
Sapor que ses soldats vont marcher contre les Perses en portant sur leurs 
épaules le signe du Christ. Pour cette croisade, on lui a préparé une tente 
en forme de chapelle et il doit se faire accompagner par un État-Major 
ecclésiastique. Mais, volte-face où se décèle une sénihité valétudinaire, 
peu avant Pâques 337, il accorde soudain la paix au Sassanide. Bientôt, 
il réclame le sceau du salut et l’évêque de Nicomédie le baptise. Quelques 
semaines plus tard, il meurt, « le jour de la Pentecôte, à l’heure de midi, 
ébloui par ce soleil qu’il persistait peut-être à considérer secrètement 
comme le vrai Dieu » (p. 215). 

Que fut au juste Constantin? Un calculateur ou un mystique? N’a-t-1l 
vu dans le christianisme qu’une force sociale à utiliser pour l’affermisse- 
ment du pouvoir temporel? S’est-il converti, d’un élan sincère, à cette 
religion évangélique fécondée par le sang des martyrs et que déchirait 
sans répit l'infernale mêlée des schismes? M. Piganiol le définit : « Un 
pauvre homme qui tâtonnait » (p. 226). La formule semble exacte ?. 

Désertant sa tâche propre de conducteur d'Empire pour s’aventurer 
sur le terrain du dogme, Constantin a sombré dans un abîme de contra- 
dictions. Il fut en théologie ce que sont trop souvent les gens de guerre 
quand ils se mêlent de politique : un amphibie qui flotte. D’ailleurs, 
nouvelle illustration de ia paradoxale ironie qui préside aux consé- 
quences des actes humains, le bellâtre aveuli édifia indestructiblement 
les assises de la monarchie chrétienne, tandis que l’ultra-volontaire 
Sylla, fidèle à son métier et à son génie, vit claquer entre ses mains la 
monarchie militaire. Dans les conseils du ciel, ce royaume des pauvres 
d’esprit auquel aspira le dernier empereur païen, y aurait-il une prime 
immanente réservée à la médiocrité? 


GEorces RADET. 


1. Hist. de l’Église, t. IL, p.158. 
2. Sur les façons diverses d'apprécier cette énigmatique nature, voir plus loin, p. 434- 
435, ce qu’écrit J.-R. Palanque, à propos de l’opuscule de Baynes. 
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V. Bérard, L'Odyssée d’'Homère (collection Les chefs-d'œuvre de la 
Littérature expliqués). Paris, Mellottée, [1932]; 1 vol. in-16, 
346 pages. 


Ce petit livre, attrayante synthèse de quarante-deux années d’ana- 
lyses, couronne avec éclat une féconde carrière d’érudit et de lettré. La 
préface du volume est datée de janvier 1931. Quelques mois plus tard, 
l’auteur, sa rédaction finie et ses épreuves corrigées, était enlevé par la 
maladie. Mais rien, dans ces pages si pleines, ne sent l'approche de la 
fatigue n1 la secrète morsure du destin. Pour exprimer que le soleil se 
couche, les Grecs de parler romaïque disent qu’il « règne » (vasilèvi). 
C’est une image qui dépeint bien le dernier rayonnement du superbe 
homéride dont la science fut souvent discutée, mais qui, dominant de 
haut les contradicteurs, darda jusqu’à la fin ses traits étincelants. 

La tâche ultime qu’il s’est assignée ici peut se résumer en deux articles. 
D'abord, à travers l'agencement factice des éditeurs alexandrins décou- 
pant l’épos homérique en autant de lettres qu’en avait l'alphabet de 
leur temps, 1l s’agit de remonter à l’ordonnance primitive, d’établir que 
les compositions des aèdes, récitées par les rhapsodes, étaient « une suite 
théâtrale de dialogues, de monologues et de récitatifs, comportant 
les mêmes répartitions et alternances de rôles que la tragédie, la comédie 
et le drame satyrique » (p. 67), d’élaguer, du fond authentique, si noble 
et si harmonieux, de la Poésie courtoise, les insertions et interpolations 
que trahissent leurs anachronismes et leurs absurdités. Ensuite, le livret 
originel étant ainsi dégagé des postiches ultérieurs, il ne reste plus qu’à 
l’offrir, par couplets homogènes, au public. Mais comment transposer 
en mesures françaises une musique de spondées et de dactyles grecs? 

C’est ici qu’intervient la création propre du séduisant rénovateur des 
études odysséennes. L’alexandrin dont usent nos tragiques des xvu® et 
xvin® siècles se superpose aisément à l’hexamètre épique des aèdes 
d’Ionie et la preuve en est que, dans leurs traductions en prose des 
poèmes d’Homère, Mme Dacier, Pessonneaux, Dugas-Montbel sèment 
à l’envi des vers blancs. Mais cet alexandrin classique n'échappe au 
ronron de monotonie qu’à la condition de varier ses coupes et de pra- 
tiquer les souples enjambements auxquels recoururent les romantiques. 
S’inspirant des suggestifs exemples fournis par Hugo.(voir, p. 98, un des 
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plus caractéristiques), mais en laissant de côté la rime et les élisions, 
Victor Bérard imagine une prosodie où les groupes de six, douze et dix- 
huit syllabes se combinent en un rythme large, bién fait « pour donner 
écho du texte homérique à des oreilles françaises » (p. 92). 

Veut-on apprécier la valeur du système? Qu'on lise les différents 
morceaux traduits conformément à cette poétique. Ils rendent un son 
mélodique aussi frais que sincère. Ce n’est pas d’eux que l’on dira : « À 
voir passer dans la traduction de Leconte de Lisle tel épisode de l’Jliade 
ou de l'Odyssée, tout chargé et panaché d’adjectifs en couronnes et en 
gerbes, on pense moins à une résurrection qu’à des funérailles » (p. 96). 
Dans cette sorte d'opéra en cinq actes auquel Victor Bérard ramène la 
structure des drames odysséens : Ouverture (p. 219-232) ; le Voyage de 
Télémaque (p. 233-261) ; les Récits chez Alkinoos (p. 263-311) ; la Ven- 
geance d'Ulysse (p. 313-340) ; Finale (p. 341-346), l’art qu’évoque cette 
belle œuvre scénique fait songer à telle partition de Gluck, et notamment 
au charme souverain d’/phigénie en Tauride. 


GEorces RADET. 


La vie publique et privée des anciens Grecs : VIII. Les institu- 
tions militaires et navales, par Paul Couissin, avec illustrations 
par Jacques Léon-Heuzey. Paris, Les Belles-Lettres, 1932 ; 
1 vol. in-4°, vu + 159 pages, avec 44 figures dans le texte 
et XL planches hors texte. 


La très belle publication entreprise par Jacques Léon-Heuzey, et dont 
nous avons précédemment analysé le fascicule V (Rev. Ét. anc., 1931, 
p. 278-281), se poursuit avec un soin et une activité exemplaires. Pour 
le fascicule VIII, qui traite des institutions militaires et navales, la 
rédaction du texte avait été confiée à Paul Couissin. Aucun choix ne 
pouvait être meilleur, Dans tous les problèmes relatifs à l'armement des 
peuples antiques, la science pénétrante et lumineuse de l’éminent con- 
servateur du Musée d’archéologie de Marseille n'avait pas de rivale. 
C’est une perte irréparable que la disparition brusque et imprévue de ce 
remarquable pionnier, dont la riche expérience ne se sentait nulle part 
mieux à l’aise qu'aux champs de Mars!. 

Du moins, le livre qui, suivant le mot de son délicat ordonnateur, 
«paraît sous le signe du deuil » (p. vi) a-t-il obtenu de la Némésis la grâce 
ironique d’être mené à bonne fin, non seulement avec une compétence 
impeccable, mais avec une aisance et un charme qui ne se démentent 
jamais. Le plan, simple et logiquement conçu, est le suivant : d’abord, 
une brève introduction, où l’auteur indique son dessein, « très propre à 
faire comprendre et admirer l’ordre, la clarté, la rigueur de la limpide 
raison hellénique, mais aussi à montrer combien de si belles qualités 


1. Se reporter (Revue, 1932, p. 236-237) à l'hommage que M. de Gérin-Ricard lui a sympa- 
thiquement adressé. 
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sont vaines quand défaillent le sens de la discipline et l'amour de la 
Cité » (p. viu). Restriction juste, dont tel régime contemporain, où 
l'élite vacille sous l’anarchique poussée du nombre, méditerait avec 
fruit la tragique leçon. 

Suit un large tableau (ch, 1) : « Caractères généraux de la guerre chez 
les Grecs ; la religion et la guerre. » Ces fortes pages, où serpente la 
courbe d’évolution de la férocité, ne nous dépeignent pas une Hellade 
de convention : elles ne craignent pas de montrer l'erreur fratricide dont 
se rend coupable « même le peuple aimé d’Athéna, quand il se laisse gui- 
der par les fureurs d’Arès.» (p. 4). 

A cet éloquent préambule succède l'exposé principal, fondé sur la 
concordance des textes et des monuments. Première partie : Les temps 
primitifs (ch. u. Les premiers Hellènes, époque mycénienne ; ch. 1m. 
Les héros d’Homère, époque dipyhienne). — Deuxième partie : L'époque 
classique (ch. 1v. Organisation militaire de Sparte ; ch. v. Organisation 
militaire d'Athènes; ch. vi. Organisation militaire des autres pays 
grecs, les mercenaires; ch. vi. L’armement, du vint au 1v€ siécle ; 
ch. vus. La tactique grecque avant Alexandre). — Troisième partie : 
Époques macédonienne et hellénistique (ch. 1x. Organisation de l’armée 
macédonienne sous Philippe et Alexandre ; ch. x. L'organisation des 
armées hellénistiques ; ch. x1. L’armement individuel et la tactique aux 
époques macédonienne et hellénistique ; ch. xx. Marches et camps, 
forteresses et machines). 

Avec la castramétation et la poliorcétique se clôt la section, de beau- 
coup la plus importante, consacrée aux armées de terre. Celle où sont 
étudiées les armées navales a moins d’étendue. Cette quatrième partie 
(La marine de guerre) tient en deux chapitres : x. Le vaisseau; 
xiv. L'organisation et la bataille. Enfin, autre aspect de la question, 
deux chapitres concernent les adversaires auxquels se heurtèrent les 
Grecs en dehors de leur domaime propre : xv. Les Barbares d'Orient 
(Cimmériens, Scythes et Thraces ; Mèdes et Perses) ; xvi. Les Barbares 
d'Occident (Italiotes ; — Ibères, Étrusques et Carthaginois ; — Gau- 
lois ; — Romains). Une bibliographie et des notes complètent l'ouvrage, 
que Jacques Léon-Heuzey a dihgemment pourvu d’un excellent mdex. 

Le grand mérite de Paul Couissin est d’avoir su tirer, d’une masse 
confuse de détails techniques les faits essentiels qu’il groupe ensuite 
avec art en de sobres et clairs ensembles. Comme types de cette expres- 
sive synthèse, on citera, pour la tactique terrestre, son récit de la ba- 
taille de Gaugamèle (p. 78-81) et, pour la tactique navale, son tableau 
des opérations devant Syracuse en 414 avant J.-C. (p. 104-107). Arrien 
gagne à être présenté par un tel interprète et Thucydide n’y perd pas. 

La valeur de l'illustration double celle du texte. C’est Jacques Léon- 
Heuzey qui a présidé au choix des planches, ainsi qu’à leur exécution, 
et qui en a rédigé les légendes. Nous lui devons une galerie des plus 
variées, aussi attrayante pour les yeux qu’instructive pour l'esprit. Elle 
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s'ouvre par une réduction en couleurs de la fresque découverte non loin 
de Niausta par Kinch et datant des environs de l’an 300 avant notre 
ère : « Prince macédonien chargeant un Barbare » (I-II). A la Macé- 
doine également nous ramène la dernière pièce de la série, image non 
plus anonyme, mais historique et documentaire : cette frise du Monu- 
ment de Paul-Émile à Delphes où figure la bataille de Pydna (XL). Ces 
différents morceaux, empruntés à la sculpture ou à la céramique, à la 
toreutique, à la glyptique, à la mosaïque, sont reproduits avec un souci 
de perfection qui équivaut presque, en plus d'un cas, à nous apporter 
de l’inédit. Un dernier mot : félicitons Jacques Léon-Heuzey des échan- 
tillons qu'il nous donne de son talent de dessinateur, car ils témoignent 
en faveur de son goût, comme les notices concises et précises dont il les 
accompagne attestent l’héréditaire finesse de sa culture. 


GEorGes RADET, 


L'EMPEREUR JULIEN, Œuvres complètes, t. I, 17€ partie : Discours 
de Julien César. Texte établi et traduit par J. Bidez. Paris, 
Les Belles-Lettres, 1932 ; 1 vol. in-80, xxxvirr+235 pages (pages 
de texte doubles). 


Hertlein, l’éditeur des œuvres de Julien, était un excellent helléniste ; 
mais il avait un goût fâcheux pour l’émendation et il se plaisait davan- 
tage à corriger qu'à collationner. C’est ce contrôle minutieux de la vul- 
gate, base indispensable d’une publication de texte, qu’a d’abord entre- 
pris J. Bidez. En 1929, il consacrait à la tradition manuscrite des Dis- 
cours du prince une étude préliminaire qui fut analysée ier (Revue, 
t. XXXII, p. 396-397). L'année suivante, 1l mettait au point, avec une 
science approfondie et nuancée, la biographie de son héros (/bid., 
t. XXXIII, p. 287-289). On ne s’étonnera pas qu’armé de la sorte cet 
érudit d’une admirable conscience nous apporte à nouveau une édition 
modèle 1, x 

Ayant consulté et classé une soixantaine de manuscrits, il a surtout 
retenu les suivants : 


1. Le Vossianus gr. 77 de Leyde. Une de ses copies, le Parisinus 2964, 
permet de combler diverses lacunes : « Complété, pour ses quaternions 
perdus, par son apographe le Parisinus U, le Vossianus V est le recueil 
de beaucoup le plus considérable que nous ayons des œuvres de l’empe- 
reur Julien » (p. xvui-x1x). Un amusant détail montre la fidélité de sa 
transcription : au beau milieu d’un morceau, le scribe introduit naïve- 
ment une longue vitupération marginale où l’Apostat est traité de 
« suppôt du diable, mené par les démons comme par le bout du nez » 


(p. xix). 


1. Pour celle des Letires, cf. Rev. ÉÊt. anc., t. XXVII, 1925, p. 69-71. 
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2. Le Marcianus 366. Bien qu’il soit beaucoup plus fautif que V, M, en 
maint endroit, présente la leçon la plus complète. 


3. Le Vaticanus 1390. Une reproduction photographique, obligeam- 
ment procurée par Mgr G. Mercati, a révélé une lacune « que ni Petau, 
ni Reiske, ni aucun des lecteurs de Julien n’avait soupçonnée jusqu'ici » 
(p. xxv). L’omission d’un membre de phrase transformait, avec une 
invraisemblance criante, les Arméniens en Bédouins pillards. Dans le 
passage retrouvé, les Arabes reprennent à leur compte les méfaits de 
leurs incursions (p. 31-32 et n. 3). 


&. Le Vindobonensis gr. 165. Bien qu’en fort mauvais état, les frag- 
ments de ce chartaceus, acheté à Constantinople par Busbecq (1522- 
1592), n’en contribuent pas moins à l’établissement du texte. 


5. Le Neapolitanus II C 32. Ces Excerpta neapolitana conservent fré- 
quemment la meilleure leçon. 


6. Le Chalcenus 157, découvert à Chalcé (Halki), une des Iles des 
princes, par Papadopoulos-Kerameus. Il contient deux copies parallèles, 
X et YŸ, qui s’apparentent à V, ce qui leur donne une importance parti- 
culière, là où le texte du Vossianus est effacé (p. xxvur). 

Pour l’édition fondée sur ces scrupuleuses recherches, J. Bidez a judi- 
cieusement adopté l’ordre chronologique. Une première section, celle 
qui vient de paraître, contient les Discours de Julien César : L. Éloge de 
l’empereur Constance (panégyrique envoyé à la cour vers la fin de l’an 
356) ; II. Éloge de l’impératrice Eusébie (rédigé durant l'hiver de 356 à 
357) ; III. Les Actions de l’empereur ou de la Royauté (refonte de l’oratio I 
et comme elle pièce de circonstance, née des loisirs de l'hiver 358-359) ; 
IV. Sur le départ de Salluste (consolation que le demi-souveraïn des 
Gaules s’adresse à lui-même, lors du rappel de son questeur Secundus 
Saturninius Salustius — ou Salutius — c’est-à-dire, semble-t-il, dans les 
premiers mois de 359) ; V. Au Sénat et au peuple d'Athènes (manifeste 
lancé de Sirmium, vraisemblablement en octobre 361, quand l’usurpa- 
teur, proclamé Auguste par ses seldats, occupa cette ville). Si l’Épître 
aux Athéniens figure dans le présent recueil alors que, depuis le pronun- 
ciamiento de Lutèce, le généralissime a cessé d’être un simple césar, 
c’est que, « de fait comme de droit, Julien ne fut empereur qu’après la 
mort de Constance, qui lui transmit une autorité jusqu'alors en partie 
nominale » (p. xxxi1). 

‘Ces divers écrits furent jadis traduits par Talbot. Mais l’adroit huma- 
niste, qui travaillait d’ailleurs sur le texte défectueux de Spanheïm, avait 
plus de verve que de patience : « Il faudrait des pages pour montrer avec 
quelle insouciante désinvolture il sait se dérober aux difficultés et se 
contenter d’un à peu près » (p. xxxvn). La traduction Bidez est d’un 
tout autre prix. À l’aisance elle joint l'exactitude et la plénitudet, De 


1. Je n’y trouve à reprendre que certaines locutions, « dans le but » ou « par contre », dont 
l'usage, si répandu soit-il, ne laisse pas de déplaire aux puristes. 


Rev. Ét. anc. 28 
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plus, les notes substantielles destinées à élucider les passages qui ont 
besoin d’un commentaire sont vraiment ce qu’on pouvait attendre d’un 
si parfait connaisseur des hommes et des choses du 1v® siècle. 

Enfin, le hvre, qui offre tant de précieuses garanties, a encore eu cette 
heureuse fortune d'obtenir pour reviseur M. Franz Cumont, qui fit béné- 
ficier de sa vaste expérience l’ami dont le talent s’associe depuis si long- 
temps au sien. Il est rare qu’un philologue de race soit à égale dose un 
historien consommé. Cette réunion de l’une et l’autre compétence est 
précisément ce qui distingue les deux grands commensaux de Julien. 
Souhaitons que la collection Budé voie le plus souvent possible se renou- 
veler une telle alliance, parce que ses éditions marqueraient alors, 
comme c’est le cas cette fois, des progrès décisifs et ne craindraient 
aucune espèce de comparaison. É 


GEorces RADET. 


Norman H. Baynes, Constantine the Great and the Christian Church 
(The Raleigh Lecture on history, from the Proceedings of the 
British Academy, vol. XV [1929]). London, Humphrey Milford ; 
1 vol. grand in-80, 107 pages. 


L’histoire de Constantin, et plus spécialement l'explication de sa poli- 
tique religieuse, ont été depuis vingt ans remises sur le chantier sans 
cèsse et ont fait l’objet de nombreux travaux aux conclusions les plus 
divergentes. Il semble que, depuis quelques mois, ces études se multi- 
plient : l'Italien Salvatorelli, l'Allemand K. Mueller, le Belge H. Gré- 
goire, le Français Piganiol ont tour à tour publié leurs hypothèses et 
leurs vues ; l'Anglais Norman Baynes l’a fait également, en une rapide 
esquisse ?, qui ne manque pas d'intérêt. Ce n’est qu’une conférence, de 
moins de trente pages, donnée à la British Academy, le 12 mars 19303. 
Mais l’auteur y a ajouté deux fois plus de notes, qui sont comme les 
pièces justificatives de son exposé : certaines sont extrêmement co- 
pieuses, comme la 16€, intitulée : « Études modernes de la personnalité 
et de la politique de Constantin » (p. 33-40), qui est une véritable biblio- 


1. Réduite à ses seules forces, la science philologique, surtout quand il s’agit de publier 
une œuvre d’historien, court fréquemment le risque de se méprendre. Ci-dessus (p. 220), à 
propos de Suétone, un juste souhait sur la nécessité d’une solide connaissance de l’histoire 
et de l'archéologie était formulé. De semblables desiderata ont trouvé à diverses reprises 
leur écho dans la Revue (cf. notamment, 1. XXXI, 1929, p. 98-99). Aux exemples déjà cités, 
on pourrait en ajouter d’autres. Ainsi, dans le Tacite-Goelzer, Ann., III, 62, 2 et 3, les villes 
d'Aphrodisias et de Stratonicée sont appelées « Aphrodisia » et « Stratonice » (Stratonice 
est un nom de reine qui devient Stratonicée en s'appliquant à une fondation dynastique). 
Le meilleur moyen, pour éviter les lapsus de ce genre, serait de confier la revision d’un tra- 
vail de philologue, non à un autre philologue, mais à un expert familier avec la discipline 
dont relève le texte. 

2. Ajoutons qu'il a donné plus récemment un Konstantin dans Menschen die Geschichte- 
machten de Rohden et Ostrogorski (Vienne, 1931). 

3. L'édition porte néanmoins sur la couverture la date de 1929, mais contient un Ad- 
dendum daté de juillet 1921 
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graphie critique du sujet, et les 18€ et 19e (p. 40-56), consacrées à l’au- 
thenticité des lettres et écrits mis sous le nom de Constantin (M. Baynes 
ne tient pour apocryphe que l’Oratio ad sanctos). Beaucoup d’autres sont 
également précieuses en ce qu’elles donnent l’état de la question sur les 
points les plus controversés : la vision de 312 (note 32, p. 58-60), l’ori- 
gine du labarum (note 33, p. 60-65), l « Édit » de Milan (note 42, p. 69- 
74), le dossier du donatisme (note 46, p. 75-78), la persécution de Lici- 
nius (note 53, p. 80-82), le Concile de Nicée (notes 62 à 64, p. 85-90), 
l'expression couramment traduite, à tort, « évêque du dehors » (note 70, 
p. 90-91), la légende du baptême de Constantin par le pape Sylvestre 
(note 78, p. 92-95). Aussi les considérations, brièvement exprimées dans 
le texte de cette lecture, ne restent-elles pas en l’air. 

On ne saurait s’en étonner de la part d’un des historiens les plus émi- 
nents et les plus avertis de l’époque du Bas-Empire. Ses vues, qui seront 
à coup sûr discutées, sont intéressantes en ce qu’elles marquent une 
réaction « conservatrice » à l'égard de ceux qui tendent à minimiser le 
christianisme de Constantin. M. Baynes se sépare nettement de ceux qui, 
comme Burckhard et Schwartz, voient en cet empereur un politique 
ambitieux, qui, étranger à toute conviction religieuse, aurait utilisé à 
son profit la force de l’Église. Mais si, à ses yeux, la foi de Constantin 
est sincère, 1l ne s’agit pas de la foi philosophique d’un syncrétiste mys- 
tique ou superstitieux, selon la version de Salvatorelli, récemment 
reprise par M. Piganiol, mais tout bonnement de la foi chrétienne. La 
numismatique a fourni des objections, fondées sur le caractère solaire 
de certaines inscriptions monétaires entre 312 et 323 : M. Baynes s’ef- 
force de les réfuter en un Appendice qu’il consacre à cette « période cru- 
ciale » (p. 95-102). Certainement, 1l ne convertira pas ceux qui ne croient 
pas à la conversion de Constantin : les divergences subsisteront irréduc- 
tibles, comme le montre le récent livre de M. Piganiol. Mais il faut dire 
que l'interprétation de M. Baynes est aussi acceptable que celle de ses 
contradicteurs ; ce n’est pas la science ni l'esprit critique qui lui font 
défaut. Ceux mêmes qui ne se rallieront pas à ses conclusions s’incline- 
ront devant l’étendue de son information et la modération de ses juge- 
ments. 


JEan-Rémy PALANQUE. 


Fr. Poulsen, /conographic studies in the Ny-Carlsberg Glyptothek, 
dans From the Collections of the Ny-Carlsberg Glyptothek, 1931, 
1, pages 1-95 ; gr. in-8°. Copenhagen, Levin et Munksgaard. 


De 1920 à 1922, c’est en danois qu'avaient paru deux volumes con- 
sacrés à des études synthétiques sur divers documents de la riche 
Glyptothèque Ny-Carlsberg. La direction, malgré la crise économique, 
a résolu désormais de donner sous titre anglais, et en diverses langues, 
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les publications de ce type. Plusieurs savants danois ont collaboré cette 
fois à la série, — pour s’en tenir à l’antiquité, — et nous mènent à leur 
suite tantôt dans l’Égypte du temps du Pharaon d'Amarna (deux têtes), 
tantôt dans la Babylonie nouvelle (reliefs de briques émaillées), même à 
travers les ateliers du Céramique attique (collection des lécythes à fond 
blanc de la Glyptothèque). M. F. Poulsen, d’autre part, et le premier, a 
publié là une importante série de recherches iconographiques, péné- 
trantes et bien illustrées, où l’on retrouvera ses mérites si habituels. 

Le premier essai ([) est consacré à Anacréon, représenté à Copenhague 
par une statue célèbre : le buste du Palais des Conservateurs, à Rome, 
assure l'identification. On peut relever certaines ressemblances de type 
et de costume avec l'Œnomaos d’Olympie. Une statue du Jardin Bor- 
ghèse, à Rome, complétée en 1700 avec une tête de Trajan, semble de 
même série (cf. la chlamyde), et M. Poulsen y verrait volontiers le 
Xantippos d’un groupe de bronze célèbre, sur l’Acropole, où Anacréon 
eût eu part (?). La statue de la Glyptothèque, d’une musculature assez 
molle, paraît être seulement une adaptation du rr siècle ; la meilleure 
réplique de l'original, pour la tête, pourrait se trouver au Palais Altemps, 
à Rome. — Divers portraits de stratèges sont ensuite (II) examinés. De- 
puis les guerres médiques, le rôle de ces chefs militaires avait grandi à 
Athènes, et leurs effigies garnissaient peu à peu sur l’Agora le Strate- 
geion. On leur a prêté d’abord des allures mouvementées ; puis, au temps 
de Périclès, on les a figurés plutôt les bras abaissés, avant de revenir, 
dès le 1v® siècle, à des postures plus en action. La Glyptothèque (sous 
n°8 438, 440) en possède quelques types intéressants, qui sont très fine- 
ment étudiés. L’individualisation iconographique paraît s’être faite sur 
les monnaies d'Asie beaucoup plus tôt qu’en Attique, mais elle a ensuite 
régné là aussi. L'auteur n’accepte pas de reporter Démétrios d’Alopéké, 
avec M. E. Pfühl, dans le cours du 1v® siècle ; il réagit contre la théorie 
de l’idéalisation pure, continuée au temps même de Thucydide et d’Eu- 
ripide. L’hermès double trouvé en 1929 sur la Via Appia, s’il représente 
bien Aristophane groupé'avec Ménandre, ne nous montrerait, au vrai, 
qu’un Aristophane sculpté après sa mort : car le poète était chauve. 

Le troisième essai est consacré aux grands philosophes (III). Après 
la mort de Socrate, les Athéniens repentantis firent faire un jour par 
Lysippe une statue de bronze de leur victime, érigée au Pompeion ; mais 
ce revirement politique, dû peut-être à Lycurgue (338-326), avait tardé. 
Il n’a pu exister de statue du malin philosophe, avant cela, qu’à l’Aca- 
démie de Platon, fondée en 384. Le Socrate du Musée des Thermes doit 
avoir été le modèle lysippique, à cause de sa ressemblance marquée avec 
le Marsyas de la villa Borghèse : la statue complète a été bien reconsti- 
tuée par M. G. Lippold d’après le dessin de Preisler, Statuae antiquae 
(1732). L’exemplaire alexandrin, demi-grandeur, du British Museum, 
récemment célébré, serait moderne. Lycurgue avait fait aussi ériger une 
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statue à Platon, dont les idées alimentèrent si bien sa politique. M. F. 
Poulsen revise nos connaissances sur les deux types (debout, assis) du 
maître de l’Académie : le Platon de Silanion devait être debout ; un 
moulage d’un original perdu (complété par une tête moderne) ferait 
connaître le modèle assis : un Platon lysippique, en lecteur de papyrus, 
très proche du Socrate et du poète assis de Copenhague. Ce serait la 
copie de l’effigie honorifique dédiée par Lycurgue en même temps que 
le bronze de Socrate. — Le poète assis de la Glyptothèque Ny-Carlsberg 
(p.37, fig. 30) pourrait être — plutôt qu’Alcée (Lippold), — un Pindare, 
dont le type est rappelé à Petworth House, et à la Glyptothèque même 
par des bustes (l’hermès de Copenhague est décoré d’une palme). Pin- 
dare a eu deux statues assises à Athènes, l’une près du temple d’Arès, 
l’autre devant la Stoa Basileia : comme Isocrate paraît les ignorer, elles 
dateraient de 338-326 aussi, et du temps où fut décoré le théâtre de 
Dionysos. — Aristote a eu à son tour deux statues à Athènes, une autre 
à Olympie, une à Byzance, dans la collection, maintenant mieux connue, 
du Zeuxippos. La meilleure réplique pour la tête est à Vienne ; à côté de 
celle des Thermes (Coll. Ludovisi), M. F. Poulsen met aussi en valeur 
la tête 415 a de la Glyptothèque (fig. 41), nous assurant, pour obéir (un 
peu plus qu’il ne faudrait} aux modes actuelles de la terminologie germa- 
nique, qu’elle témoigne d’une force « centrifuge » (?). — Pour Antis- 
thène, fondateur « prolétaire » de l’École des cyniques, mort vers 370-360, 
Copenhague a un hermès (419) qui s’apparente au portrait de Sion House : 
les sourcils sont presque horizontaux, la barbe est traitée comme celle 
des vieillards sur les stèles du 1v® siècle ; l’exemplaire danois paraît ainsi 
proche de l’original, commandé dès la mort du philosophe. Ensuite, on a 
adopté un type «baroque », assez rapproché de celui même de Pan, parfois, 
à l’époque hellénistique. — La sépulture d’Isocrate était décorée d’effigies 
de philosophes ; de même celle de son élève Théodectès, sur la Voie 
sacrée d’Éleusis. M. Fr. Poulsen rapproche de ce genre de tombes le 
monument hellémistique de Memphis, à base semi-circulaire, et signale 
que le type des bases semi-circulaires doit remonter au moins au 
1ve siècle (ce dont le monument des «genres littéraires » découvert dans le 
Dionysion de Thasos déciderait peut-être, doit-on ajouter). Du relief 
du platonicien Eudoxos à Budapesth, qui appartient plus ou moins à 
cette série, on peut rapprocher d’autres exemples : un à Naples, un à la 
Glyptothèque (philosophe ou sophiste n° 185, au sac de papyri). 

Le dernier essai (IV) est consacré essentiellement aux portraits des 
trois grands tragiques. Le buste 413 de la Glyptothèque vient le troi- 
sième pour l’ancienneté à Copenhague, après l’Anacréon et la tête Pas- 
toret. C’est un hermès de Sophocle, trouvé au même point qu’un Euri- 
_pide (de la Villa Hadriana tous les deux?) ; il n’est pas sans rapport 
avec les types de Lysias (exemplaire signé de Naples) et se référerait 
à un original du début du 1v® siècle, sinon même de la fin du vé siècle. 
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L’appellation « Xénophon », proposée jadis par Studniczka, se défend 
mal (notons que M. Poulsen, au passage, p. 62, a grand tort de situer 
Scillonte, ville de Triphylie, Sud d’Olympie « near Corinth » : il l’a con- 
fondue. avec Sicyone). — Pour Eschyle, la Glÿptothèque montre sous 
n° 421 une copie antonine affadie, d’après un type du 1v® siècle. — La 
découverte de Livourne assure l'identification ; les traits n’ont jamais 
été très individuels ; c’est que la statue, — érigée, de 338 à 326, au 
théâtre de Dionysos, — avait été exécutée bien après la mort du poète : 
on y sent, comme dans certains portraits de Sophocle, l’idéalisation 
habituelle aux efligies funéraires du 1v® siècle. — La Glyptothèque a 
maintenant l'Euripide Rieti, orné d’une inscription révélatrice (sur la 
poitrine). Le caractère sombre de la physionomie dépasse ce qu’on con- 
nait par les types de Dresde et de Mentana : cette amertume, si marquée, 
symbolise, au vrai, la destinée du poète exilé, mort en Macédoine, et 
dont l’œuvre ne revint en vogue à Athènes qu’un siècle après le trépas. 
A propos du Cénotaphe d’Euripide, sur la route Athènes-Pirée, et des 
portraits de Mantoue, de Copenhague (414 a, c), M. F. Poulsen évoque 
les figures tombales qui ont orné les sépultures des poètes tragiques, et 
dont le Relief d’Euripide, à Constantinople, nous garderait un souvenir. 
Ces lieux-saints philosophiques ou poétiques pouvaient servir aux pèle- 
rinages des penseurs ! ; ils expliquent certains portraits bien infidèles, de 
Thucydide (à comparer à un type du Mausolée), d'Hérodote même, 
représenté à Halicarnasse, à Pergame, etc. L’hermès de la Glypto- 
thèque n° 427 a pourrait donc nous révéler aussi le « père de l’histoire ». 
On a, du même genre conventionnel, divers Sophocles (Ny-Carlsberg 411, 
414). La tête Arundell à Londres, le Sophocle récitant de la Biblio- 
thèque nationale à Paris (statuette) montrent la prolongation du genre 
jusqu'aux temps hellénistiques. Maints Homères dérivent à leur tour 
de cette idéalisation rétrospective, tel le buste 410 de la Glyptothèque, 
si proche des monnaies d’Amastris. Ailleurs, l’aède mal connu a l’air 
de caricaturer un portrait de Sophocle : ou il adopte (Ufhizi) divers 
traits de Ménandre. M. F..Poulsen a rappelé en terminant que certains 
artistes, tels Phylès d'Halicarnasse, auraient prouvé l’importance de 
l’iconographie en s’y consacrant exclusivement ?. Disons, de notre côté, 
que M. Fr. Poulsen, à son tour, prouve chaque fois l’avantage de l’étude 
du portrait srec par le brio de ses /conographic Studies. 


Cu. PICARD. 


1. Le relief rhodien du tombeau d’'Hiéronymos, signé par Damatrios, vers la fin du 
re siècle, et où le philosophe figure parmi ses disciples, près de scènes de l’Hadès, en serait 
aussi, nôtons-le, une évocation : Brunn-Bruckmann, pl. 579. 

2. Je ne serais peut-être pas aussi affirmatif. Les sept signatures de la Pérée dorienne 
ne se rapportent, certes, qu'à une partie de l’œuvre de l'artiste ; M. Thiersch, récemment, 
n’en faisait-il pas un créateur possible de la Victoire de Samothrace, crue rhodienne 
(Pro Samothrake, 1930, p. 55 et suiv.)? 
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Mareus N. Tod, Sidelights on Greek History. Oxford, Basil Black- 
well, 1932 ; 1 vol. in-12, 96 pages. 


Sous ce titre, M. Tod a groupé trois conférences faites à l’Université 
de Londres en 1931. Dans la première, il dégage très clairement les ca- 
ractères essentiels des documents épigraphiques et les différences qui les 
séparent des sources littéraires. Trop souvent mutilées et incapables 
de nous renseigner sur la trame des événements et sur les tendances 
et les sentiments des personnages, les inscriptions, en revanche, nous 
permettent de préciser et d'enrichir nombre d’indications des textes 
littéraires, dont elles ne sont pas les rivales, mais les alliées. Dans plu- 
sieurs domaines de l'Antiquité grecque, elles sont même les seuls ou, du 
moins, les principaux de nos moyens d’information : par exemple, pour 
l’étude du vocabulaire et des dialectes, de l’organisation de la marine 
et de l'empire athéniens, de l’arbitrage international et des associations 
(cf. infra), de la vie économique et privée, des pratiques religieuses, 
etc. Elles possèdent, de plus, trois avantages d’une importance capi- 
tale : 10 à la différence de la plupart des sources littéraires, elles sont 
presque toujours contemporaines des événements qu’elles relatent : ce 
sont des « documents de première main », qui nous signalent non pas la 
tradition, mais les faits eux-mêmes ; 20 leur impartialité est absolue : on 
ne sent pas frémir en elles les passions, les haines, les préjugés dont sont 
animés tant d'auteurs anciens : elles sont, en général, « aussi froides et 
indifférentes que les pierres sur lesquelles elles sont gravées » ; 30 enfin, 
leurs données sont beaucoup plus détaillées et précises que celles des 
textes littéraires : elles ignorent le vague et l’à peu près qui caractérisent 
même les meilleurs de ces documents. 

Une deuxième conférence étudie, d’après les inscriptions, l’arbitrage 
international dans l'Antiquité grecque. M. Tod souligne très heureuse- 
ment l'importance de l’arbitrage chez les Hellènes, qui, s’ils ont beau- 
coup pratiqué la guerre, l’ont plutôt subie que vraiment aimée. Les 
plus anciens exemples d’arbitrage remontent aux temps archaïques ; 
mais c’est seulement à partir du v® siècle que nos informations sur ce 
sujet se précisent, et c’est au 1v® siècle que l’arbitrage semble être vrai- 
ment entré dans l’usage commun. Or, l’épigraphie nous renseigne à cet 
égard d’une façon beaucoup plus précise que les documents littéraires : 
c’est dans les inscriptions, en effet, que nous trouvons les informations 
les plus détaillées sur la composition et la désignation des tribunaux 
d'arbitrage, sur leur procédure, sur lès témoignages invoqués par les 
parties en présence, sur les raisons qui ont inspiré l’arrêt des juges, etc. 

Quels furent les résultats obtenus par ces tribunaux? Assurément, la 
guerre est restée l’une des plaies du monde grec ; mais il n’en est pas 
moins certain que l’arbitrage a prévenu ou rapidement terminé de nom- 
breux conflits ; de plus, il a habitué les Hellènes à compter sur la justice 
et la raison plutôt que sur la force pour le règlement de leurs querelles. 
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Enfin, dans une troisième conférence, M. Tod souligne l’importance 
de l’épigraphie pour la connaissance des associations grecques, qui se dé- 
veloppèrent surtout à partir du 1v°€ siècle, grâce au déclin du sentiment 
civique et aux progrès de la vie religieuse et de la vie économique. Sur 
l’organisation des divers cultes et des corporations industrielles et com- 
merciales, les inscriptions sont beaucoup plus riches en renseignements 
que les sources littéraires. L’auteur montre très bien, en particulier, 
quelles différences séparent ces corporations des syndicats modernes : 
d’abord, elles avaient un caractère presque exclusivement local, tandis 
que nos syndicats sont nationaux ou même, parfois, internationaux ; 
ensuite, elles n’aspiraient pas à réformer les conditions de la vie écono- 
mique, mais visaient surtout un but religieux et social ; enfin, elles ne 
constituaient pas un groupement de travailleurs en lutte contre le capi- 
tal. Dans ces associations figuraient des éléments très variés ; on y était 
admis moyennant un vote des adhérents et, en général, pour toute la vie ; 
on devait observer strictement les statuts et verser une cotisation an- 
nuelle. Ces corporations procuraient à leurs membres de multiples avan- 
tages d’ordre religieux, social et financier ; de plus, elles assuraient aux 
morts les honneurs funèbres. Bref, elles groupaient solidement, pour 
une activité commune et prolongée, des hommes et des femmes, des 
citoyens et des étrangers, des personnes libres et des esclaves, et elles 
contribuaient à fortifier la notion d’une communauté toujours plus 
vaste, où les vivants et les défunts étaient étroitement associés. 


Pauz CLOCHÉ. 


H. I. Bell, A. D. Nock, Herbert Thompson, Magical texts from a 
bilingual papyrus in the British Museum (extrait des Proceedings 
of the British Academy, vol. XVIT). Londres, Humphrey Milford, 
1932 ; in-8°, 56 pages, 3 planches. 


Le papyrus qui fait l’objet de la présente publication porte au recto 
un texte démotique et au verso un texte grec qui n’est pas la traduction 
du premier. Sir Herbert Thompson a transcrit, traduit et commenté le 
texte démotique ; l'édition du texte grec est due à Mr H. I. Bell ; enfin, 
Mr A. D. Nock, qui a fort utilement collaboré à l’établissement de ce 
texte. l’a en outre traduit et commenté. 

La première colonne du texte démotique est trop mutilée pour qu’on 
ait pu en tirer un sens suivi. Elle contenait une invocation à Anubis et 
une série de recettes magiques. Plus loin, on a déchiffré une prière à 
divers dieux dont le papyrus vante l’infaillible vertu ; une recette simple 
et efficace pour découvrir un voleur à l’aide de la tête d’un noyé ; une 
autre pour « enchanter » un âne 2t l'empêcher de se mouvoir et deux 
charmes d'amour. 


La partie grecque comprend, elle aussi, des charmes d’amour. Le pre- 


ET 


BIBLIOGRAPHIE 441 


mier, qui n’a que peu souffert, a pu être entièrement reconstitué par les 
éditeurs. C’est un exemplaire si remarquable et si typique de ce genre de 
littérature que nous croyons devoir en donner une traduction complète 
et littérale : 


« Philtre de grande valeur. — Prenez de l'huile pure et la plante appe- 
lée bette et des rameaux d’olivier. Enlevez sept feuilles et, les ayant 
broyées toutes ensemble, versez le mélange dans l’huile jusqu’à ce que 
le tout devienne pareil à de l’huile. Mettez ce produit dans un vase et 
montez sur le toit d’une maison (ou sur le sol), face à la lune, et récitez 
sept fois la formule : « Tu es de l’huile et tu n’es pas de l’huile, mais la 
«sueur d’Agathos Daimon, la salive d’Isis, la voix du Soleil, la puissance 
« d’Osiris, la grâce des dieux. Je te lâche contre une telle qu’une telle a 
« mise au monde. Sers-moi donc contre elle, avant que je fasse venir les 
« dieux pour te contraindre, au cas où tu ne me l’enverrais pas. Sinon 
«je briserai moi-même les portes de fer. Mais ce n’est pas contre elles que 
« je t’enverrai et il n’en est pas besoin ; mais je t’enverrai contre une 
« telle, fille d’une telle, pour que, si tu la laisses échapper (?), tu lui sai- 
« sisses la tête. Obscursis ses yeux, pour qu’elle ne sache plus où elle 
«est; deviens du feu sous elle jusqu’à ce qu’elle vienne à moi pour 
« m’aimer éternellement, pour qu’elle ne puisse plus mi boire ni manger 
« jusqu’à ce qu’elle vienne à moi pour m’aimer éternellement. Je t’ad- 
« jure par le grand dieu qui est sur le toit du ciel, Arbaïèth mouth nouth 
«phtôto phrèthôouth breisonthôth ; écoute-moi, ô le plus grand des 
« dieux, en ce jour même, en cette nuit, enflamme-lui le cœur et fais 
« qu’elle m'aime. Car je suis investi des pouvoirs du grand dieu dont il 
«n’est permis à personne de prononcer le nom, sauf à moi, en vertu de 
«sa puissance. (Ici mots magiques.) Écoute-moi, de par la Nécessité, 
« puisque je t’ai nommé, pour une telle, fille d’une telle, pour qu’elle 
« m'aime et fasse tout ce que je veux et qu’elle oublie père et mère, 
« frères, mari, ami, qu’elle oublie tout sauf moi seul. » 

« Lorsque vous opérerez, ayez avec vous une bague de fer sur laquelle 
est gravé Harpocrate assis sur un lotus, et son nom est Abrasax. 

«Mais si vous voulez qu’elle cesse, prenez un scarabée solaire et posez-le 
au centre de sa tête et dites au scarabée : « Absorbe mon charme, image 
«du Soleil, lui-même te commande de le faire. » Puis enlevez-le et 
lâchez-le vivant. Ensuite prenez l’anneau et faites-le porter à la femme ; 
aussitôt elle sera libérée. » 

Le second texte, qui paraît beaucoup plus curieux, est malheureuse- 
ment si mutilé que seules les treize premières lignes ont pu être resti- 
tuées, non sans que de graves lacunes subsistent. Il s’agit encore d’un 
charme d’amour, mais d’une type très particulier. L’intitulé « Aÿoyà 
Ari Tévu paxapla &dexrofévre bd Toù dvpéc » a sans doute été exactement 
interprété par Mr Nock comme signifiant : « Charme tout à fait mer- 
veilleux pour un homme à qui le mari a fait tort. » L'opération magique 
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a pour but de brouiller irrémédiablement le mari avec la femme, peut- 
être convoitée par le bénéficiaire du charme. 

« Prenez un lézard dans une sécherie de poissons et mettez-le dans un 
vase ; prenez des charbons dans une forge, lorsqu'ils s’embrasent (?), et 
mettez-les dans le vase après le lézard ; brülez celui-ci dans les char- 
bons et dites : « Lézard, lézard, de même que le Soleil, ainsi que tous les 
« dieux, t'a haï, de même qu’une telle haïsse son mari pour toujours et 
« que son mari la haïsse pareillement. » Quand le lézard est cuit... sans 
le toucher. suspendez le vase... approchez-vous du portique et dites : 
« Lézard, lézard, puissent tous les dieux et tous les hommes haïr.…. » 

De la suite, on ne peut guère déchiffrer que les derniers mots : « Dis 
tout ce que tu voudras et retire-toi. » 

Dans les fragments de trois autres textes, dont deux sont écrits au 
recto du papyrus, les éditeurs ont reconnu un second charme pour pro- 
voquer la séparation de deux êtres et des recettes de médecine populaire 
qui, pratiquement, ne se distinguent guère des recettes magiques. 

Le commentaire de Mr Nock est aussi érudit qu’ingénieux ; il apporte 
en quelques pages une très importante contribution à la connaissance 
de la magie antique. Tous les procédés, toutes les formules qui appa- 
raissent ici sont minutieusement étudiés et éclairés à l’aide d’une foule 
de rapprochements. Signalons spécialement, p. 42-47, une étude appro- 
fondie et fort curieuse sur le rôle du lézard dans la croyance populaire, 
la pharmacopée et la magie, ainsi que sur l’étrange emploi de la « magie 
sympathique » dans le second texte. C’est avec raison, sans doute, que 
Mr Nock suppose que le mythe de la haine du Soleil et des dieux contre 
le lézard a été inventé pour les besoins de la cause. 

Ajoutons que la langue du papyrus a donné lieu à de précieux com- 
mentaires. Tout concourt donc à faire de ce mince fascicule une publi- 
cation exemplaire. 


Axpré BOULANGER. 


G. Devoto, Gl antichi Italici (dans la Collana storica, dirigée par 
Codignola). Florence, Vallecchi, 1932 ; 1 vol. in-89, 385 pages. 


M. Devoto nous avertit, au début de son livre, qu'il n’est « ni philo- 
logue ni archéologue, mais linguiste », et que c’est l'étude des Tables 
Eugubines qui l’a conduit à creuser le problème des origines italiques. 
Les Tables Eugubines tiennent, en effet, une grande place dans cet 
ouvrage et l’auteur apporte à plusieurs passages de ces textes difficiles 
un commentaire intéressant. Mais ce qui l’a surtout préoccupé, c’est de 
définir le groupe des peuples qu’il appelle Jtaliques (nous dirions osco- 
ombriens) et de raconter leur histoire. 

Trois particularités phonétiques distinguent très clairement le groupe 
itahque et le groupe latin : «l'opposition d’un p italique et d’un g latin, 
— d’un f italique et d’un b latin, — d’un nn italique et d’un nd latin» 
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(p. 174). (Peut-être l’auteur aurait-il pu utiliser ici les études de 
A. Walde, Ueber älteste sprachliche Beziechungen zwischen Kelten und 
Ttalikern, Innsbrück, 1917, — et de J. Schrijnen, ltalische Dialektgeo- 
graphie, Neophilologus, VII, 223). Dès lors, M. Devoto cherche à retrou- 
ver les Latins et les Italiques parmi les peuples préhistoriques d’Italie, 
que l’archéologie a définis. 

Il s’écarte ici grandement des théories exposées par Von Duhn dans 
son livre si commode, ltalische Gräberkunde (1926). Selon Von Dubhn, 
deux vagues de peuples indo-européens auraient pénétré successivement 
en Italie : des incinérants, représentés par les terramaricoles, les Villa- 
noviens, les Latins, — puis des inhumants, représentés par les Osco- 
Ombriens. Cette théorie avait été comme esquissée déjà par G. Wilke, 
Die Herkunft der Italiker (Archis für Anthropologie, 1919). Or, au con- 
traire, M. Devoto pense que les Osco-Ombriens ou Italiques sont les 
peuples incinérants qui font leur apparition en Italie au temps des terra- 
mares. L'arrivée de ceux qu’il appelle les Siculo-Latins serait bien anté- 
rieure et daterait de l’énéolithique. Pour notre part, nous avons grand” 
peine à accepter cette théorie de l’origine des Latins. 

L'intérêt de ces discussions si délicates est de montrer combien pré- 
caire est la théorie de Von Dubn au sujet des « Indo-Furopéens inhu- 
mants ». Il est impossible de retrouver la trace de leur passage dans 
l'Italie du Nord. Mais la théorie de M. Devoto sur les Siculo-Latins 
énéolhithiques nous paraît tout aussi fragile. À plusieurs reprises, M. De- 
voto rencontre le problème du rôle des Illyriens dans le peuplement de 
l'Italie centrale ; jy ai beaucoup insisté autrefois, dans un ouvrage que 
l’auteur n’a pas connu, et je persiste à penser que l’on a tort de négliger 
ce facteur capital. 

La dernière partie du livre de M. Devoto est consacrée à raconter les 
épisodes de la conquête romaine dans l'Italie centrale et méridionale. Il 
touche ici à bien des problèmes disparates, céramique cumaine, chrono- 
logie des peintures osques, maison pompéienne, guerre sociale, mais 
sans prétendre apporter de solution nouvelle. 

Ce livre intéressant pose un grave problème de méthode. Est-il pos- 
sible de distinguer dans l’Italie primitive des groupes ethniques cor- 
respondant exactement aux groupes dialectaux? Un archéologue tel 
que Von Dubhn, un linguiste tel que M. Devoto se prononcent pour 
l’affirmative. Seulement, les solutions qu’ils nous proposent se contre- 
disent l’une l’autre. C’est donc la valeur de leur commun postulat qui est 
en question : d’après le dialecte que parle un peuple à l’époque histo- 
rique, il ne paraît pas possible de définir, dans tous les cas, sa parenté 
ethnique. 

Anpr£ PIGANIOL. 


[AAA REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Henri Hubert, Les Celtes et l'expansion celtique jusqu’à l’époque de 
la Tène (Bibliothèque de Synthèse historique. L’ Évolution de l Hu- 
manuté, dirigée par H. Berr, vol. 21). Paris, La Renaissance du 
Livre, 1932, 404 pages, avec 12 cartes, 43 figures dans le texte 
et 4 planches hors texte. 


Henri Hubert appartenait à la génération qui a atteint aujourd’hui 
la soixantaine. Il était un grand travailleur. Le livre qui vient de pa- 
raître, cinq ans après sa mort, est cependant, si je ne me trompe, son 
premier livre — mais non pas son premier ouvrage. Hubert était, avec 
Marcel Mauss, l’un des principaux rédacteurs de l’Année sociologique ; 
certains des travaux qu’il y a publiés sont demeurés classiques ; nul n’a 
perdu le souvenir des chroniques si nourries que, durant de longues 
années, il a données à la Revue celtique, d’une part, et, de l’autre, à l’An- 
thropologie. À une admirable érudition, il unissait un esprit philoso- 
phique d’ample envergure. N’était-il pas philosophe d’origine? Il s’était 
fait archéologue au Musée de Saint-Germain. A la Revue celtique, la 
société de Vendryès et ses leçons l’avaient orienté du côté de la gram- 
maire comparée, en particulier, des langues celtiques. Nul n’était mieux 
préparé que Hubert à écrire sur les Celtes ce livre depuis longtemps 
attendu et qui, commencé avant la guerre, n’avait guère, jusqu’au der- 
nier jour, quitté la table de travail de l’auteur. Nous n’avons encore, du 
reste, que le premier volume ; le second est sous presse et ne tardera pas 
à paraîtrel. La publication est due à l’ami et collaborateur d’Hubert, 
M. Mauss, aidé de MM. R. Lantier, élève et successeur d’'Hubert au 
Musée de Saint-Germain, et J. Marx, disciple de Vendryès et celtisant 
distingué. Mais tout ce premier volume et la moitié du second sont entiè- 
rement de la main d'Hubert. Ses exécuteurs testamentaires n’ont eu 
qu’à mettre ces parties au courant des découvertes et des publications 
survenues depuis cinq ans ; ils l’ont fait d’ailleurs avec un tel bonheur 
qu’on ne s’aperçoit pas des raccords et que cet ouvrage posthume appa- 
raît parfaitement au courant. 

Rarement, un livre aura fait revivre un auteur aussi complètement 
que celui-ci. La science et le talent de Hubert s’y retrouvent tout ,en- 
tiers. Ce premier volume de l’histoire des Celtes c’est, en somme, toute 
la protohistoire du monde barbare occidental depuis le Danube et le PG 
jusqu’à l'Espagne et à l’Irlande, exposée avec une largeur de vues et une 
abondance d’érudition qui n’appartenaient qu’à Hubert. Le second 
volume nous apportera l’étude des Celtes de l’époque historique. Ici 
se trouve traitée surtout la question des origines et des premières expan- 
sions. Qui étaient les Celtes? — A quel moment et par quels monuments 


4. Le vol. 22 : Les Celtes depuis l'époque de la Tène et la civilisation celtique, a paru en 
octobre 1932. Il en sera parlé dans les prochaines Notes d'archéologie gallo-romaine. 
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leur apparition se trouve-t-elle signalée dans les différentes contrées où 
l’on trouve leur souvenir? Tels sont les deux principaux points traités. 

Ce qu’étaient les Celtes, ce sont surtout des considérations linguis- 
tiques qui vont nous l’apprendre. C’est ainsi qu’au début du livre une 
soixantaine de pages sur les langues celtiques et leur place parmi les 
langues indc-européennes nous apportent ce que l’on peut trouver de 
plus net et de mieux documenté sur ce sujet complexe. M. Vendryès a 
revu soigneusement ces chapitres, nous dit-on. Mais il ne s’agit pas seu- 
lement des faits grammaticaux. L'originalité consiste dans les conclu- 
sions que tire Hubert de la comparaison entre les divergences des dia- 
lectes celtiques entre eux et celles qui apparaissent entre les différents 
dialectes des autres langues indo-européerines. Il montre que ces diver- 
gences sont parallèles entre elles. Au goidelique, qui est le dialecte cel- 
tique de caractère le plus archaïque, correspondent, en Grèce, l’achéo- 
éolien et, en Italie, le latin, tandis que le brittonique présente des phé- 
nomènes exactement de même ordre que le dorien, d’une part, et l’om- 
brien, de l’autre. Il s’ensuit que le berceau des Celtes dut être assez voi- 
sin de celui des futurs Hellènes et des futurs Italiotes pour que leurs 
langues subissent des évolutions phonétiques analogues et, en second 
lieu, que nous pouvons supposer, pour les Celtes, une protohistoire com- 
parable à celle des peuples qui ont occupé la Grèce et l'Italie. Ainsi 
peut-on, dans l’espace, localiser l’origine des Celtes en Europe centrale, 
vers la région d’où sont parties les migrations helléniques et italiques et, 
dans le temps, supposer tout d’abord deux grandes périodes d’émigra- 
tion, la première vers le début de l’âge du bronze, vers 700 avant notre 
ère, la seconde vers la fin de cette période, entre 1200 et 1000 — sans 
parler des mouvements successifs qui rempliront l’âge du fer. 

Or, l’aschéologie de l’une des provinces extrêmes du monde celtique, 
les îles Britanniques, confirmée d’ailleurs en une certaine mesure par 
la httérature mythique de l’Irlande, permet de saisir dans les faits ces 
deux périodes primitives de diffusion indiquées par la linguistique. Vers 
le début de l’âge du bronze, les round-barrows (tumuli), succédant en 
Grande-Bretagne aux long-barrows, indiquent l’arrivée d’une popula- 
tion nouvelle dont l’origine semble être le nord du continent européen. 
Ce seraient précisément ces Goidels dont parlent les légendes irlandaises. 
Plus tard arrivent les Pictes, qui appartiennent vraisemblablement au . 
groupe breton et représenteraient le flot des dialectes brittoniques. La 
critique de la tradition littéraire de l’Irlande, l’analyse des noms de 
peuples et des noms de lieux étayent cette hypothèse d'arguments qui 
paraissent décisifs. De même, pour l’âge du fer, on aperçoit en Irlande 
le souvenir de l’arrivée des Galioin (Gaulois) et des Fir-Bolg, Belges, qui 
sont des faits historiques. Ainsi, les îles Britanniques nous fournissent le 
schéma de ce qu’ont dû être les mouvements celtiques sur le continent. 
Nous avons ainsi, de la vallée du Danube à l'Espagne, en passant par la 
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France, une première couche celtique représentée par les tumuli de l’âge 
du bronze, recouverte à la fin de ce même âge par un second ban, mou- 
vements dont les Goidels et les Bretons nous montrent l'aboutissement à 
l'extrémité du monde européen. Viennent ensuite d’autres invasions, au 
début de l’âge de Hallstatt et durant la période de la Tène. 

Ces données une fois acquises, Hubert les transporte, pour vérifica- 
tion, dans les différentes provinces celtiques d'Europe, unissant toujours 
les données de la tradition littéraire à celles de l’archéologie et de la 
toponymie. Il retrouve ainsi, toujours dans le même ordre, les Celtes 
d’Espagne et de l’est de la Gaule, ceux de l'Allemagne méridionale et 
centrale, ceux du centre, de l’ouest et du midi de la Gaule et ceux 
d'Italie. Il reste peu à ajouter, après ce qu’il nous apprend, pour voir 
clair dans la protohistoire de toutes ces régions. Les grandes lignes, au 
moins, en apparaissent assurées. 

Cette systématisation des faits due à Hubert marque, en tout cas, un 
progrès évident sur ce que l’on croyait savoir jusqu'ici. Par exemple, en 
ce qui concerne l’arrivée des Celtes dans l’Italie du Nord, on hésitait 
entre deux indications en apparence contradictoires également appuyées 
sur l’autorité de Tite-Live : la première apparition des Celtes fut-elle 
contemporaine de Tarquin l’Ancien, aux environs dé_600 avant notre 
ère, ou, au contraire, n’aurait-elle précédé que de peu la bataille de 
l’Allia, au début du 1v€ siècle? Tout d’abord, montre Hubert, il n’y a 
pas contradiction chez Tite-Live qui distinguait les deux bans, puisqu'il 
indique qu’en arrivant dans la plaine de Milan les Gaulois du 1v® siècle 
y trouvèrent des Insubres. Le tumulus fameux de Sesto-Calende, etudié 
jadis par Bertrand et Reinach, est donc bien la trate, comme ceux-ci 
l'avaient reconnu, d’une invasion celtique datant de l’époque de 
Hallstatt. Le fait est confirmé, montre Hubert, par une partie des 
cimetières de Golasecca au sud du lac Majeur et, d’une façon aussi inat- 
tendue que péremptoire, par les stèles figurées de la vallée de la Vara, 
affluent de la Magra, en pays ligure au nord de la Spezia. L’une de ces 
stèles, qu'Hubert lui-même avait étudiée autrefois, ne porte-t-elle pas, 
en caractères étrusques, l'inscription nettement celtique Mezunemusus? 
Et toutes accusent clairement la date entre 700 et 500. 

Mais cette invasion elle-même est-elle la première? Reprenant une 
hypothèse émise dans cette Revue par A. Cuny, Hubert relève la ressem- 
blance entre le nom des Volsques, les vieux ennemis des Romains du 
temps des rois, et les Volques gaulois de la vallée du Danube et de la 
Narbonnaise. Ces Volsques ne seraient autres qu’une tribu celtique ayant 
suivi en Italie ses parents et voisins Ombriens, dès la fin de l’âge du 
bronze, vers 1200 ou 1100 avant notre ère : trace du courant brittonique 
jusque dans l'Italie centrale. En ce qui concerne l'Italie du Nord, l’ar- 
chéologie ne laisse aucun doute sur l’arrivée des Ombriens, bousculant 
à la fin de l’âge du bronze les gens des terramares, occupant la partie 
orientale de la plaine du P6 avant de pénétrer dans le centre de la Pé- 


BIBLIOGRAPHIE 447 


ninsule. Il est possible que, dès ce même moment, des Celtes aient péné- 
tré en Italie par les cols occidentaux des Alpes, précédant les hallstat- 
tiens de Sesto-Calende. On voit toutes les précisions qu’une telle 
esquisse apporte à nos connaissances et 1l en est de même dans toutes les 
autres provinces. 

Voici un autre exemple de ces solutions qu'apporte Hubert à de 
vieux problèmes depuis longtemps controversés. Trouvant des Volques 
sur le Haut-Danube et en Narbonnaise, des Helviens dans le Vivarais 
et des Helvètes en pays de Bade, puis en Suisse, des archéologues 
avaient pu se demander quelle était l’origine de ces peuples et dans quel 
sens avaient eu lieu leurs migrations. Certains faisaient de la Gaule le 
berceau de ces Gaulois. C’est certainement l'Allemagne, répond Hubert. 
Qu'on examine, en effet, la toponymie. Les noms de rivières ont très 
souvent servi d’éponymes aux tribus celtiques. Or, ces noms celtiques de 
rivières ayant formé des noms ethniques sont fort rares en Gaule ; ils 
abondent, au contraire, en Allemagne. « Aux environs de Bâle résidaient 
les Rauricti. La Raura est la Rubr et il n’y en a point d'autre. Avranches 
est la ville des Abrincatui. L’Abrinca était la Rheineck, affluent de la 
rive gauche du Rhin au sud-est de Cologne... En résumé, les noms de 
ce genre couvrent l’angle sud-ouest de l'Allemagne. La région qu'ils 
jalonnent forme un vaste triangle irrégulier dont une pointe se trouve 
au Rhin vers Cologne, tandis qu’une autre dépasse la Bohême. » Telle dut 
être la patrie des Celtes au moins vers la fin de l’âge du bronze. 

Ce qu'il y a de particulièrement remarquable dans tout ce livre, c’est 
non seulement l’union constante de la linguistique et de l’archéologie, 
mais la parfaite maîtrise avec laquelle Hubert joue de l’une et de l’autre, 
et développe les résultats issus de leurs combinaisons. Avant lui, histo- 
riens et archéologues n’avaient pas dédaigné, sans doute, les données de 
la linguistique. Ils n’ont jamais ignoré d’Arbois de Jubainville. Ils 
n'étaient cependant pas plus linguistes que d’Arbois lui-même n’était 
archéologue, et chacun, malgré quelques coups d’œil dans le jardin du 
voisin, n’en restait pas moins cantonné dans son domaine. L’originalité 
de Hubert et la force de ses conclusions tiennent non seulement à la 
vigueur logique de son esprit, mais surtout à ce qu’il se trouve égale- 
ment maître des deux domaines. Ce que l’on savait se trouve ainsi pré- 
senté de façon nouvelle et augmenté d’une quantité considérable d’ob- 
servations, de faits et d’idées qui n’avaient jamais encore été exprimés 
au moins de façon aussi complète et aussi précise. 

Ce premier volume de l’histoire des Celtes nous présente une 
parfaite mise au point de la protohistoire de la majeure partie de l’Eu- 
rope. C’est un livre savant et fort documenté qui paraîtra peut-être un 
peu sévère aux amateurs de lectures faciles, maïs où tous les chercheurs 
et en particulier tous ceux qui s'intéressent aux études anciennes trou- 
veront la «substantifique moelle ». 


A. GRENIER. 
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Baron de Loë, Musées royaux du Cinquantenaire à Bruxelles, Bel- 
gique ancienne, Catalogue descriptif et raisonné : I. Les âges de la 
Pierre (1928) ; II. Les âges du Métal (1931). Bruxelles, Vromant ; 
2 vol. petit in-49, 262 et 270 pages, nombreuses figures dans le 
texte. 


Nous avions omis de signaler au moment de son apparition le premier 
volume de ce Catalogue des Musées du Cinquantenaire. Le second vo- 
lume, qui conduit jusqu’à la conquête romaine, nous fournit l’occasion 
de racheter cet oubli et de dire toute l’admiration et la reconnaissance 
que mérite cette belle œuvre. 

Le baron de Loë est l’auteur non seulement du Catalogu<, maïs du 
Musée préhistorique et gallo-romain du Cinquantenaire. « Lorsque, il y 
a trente ans », dit M. Jean Capart dans son Avant-Propos du premier 
volume, « le baron de Loë fut nommé conservateur adjoint, une section 
de la Belgique primitive n’existait qu’à l’état de projet. Au moment où 
la limite d’âge l’obligeait à prendre sa retraite, le 1€T octobre 1925, les 
collections historiques, montrant le développement de la civilisation 
dans notre pays depuis l’âge des cavernes jusqu’à l’époque franque, 
constituaient un ensemble considérable faisant l'admiration de tous les 
spécialistes et servant journellement à former le sens historique de la 
jeunesse des écoles. Le baron de Loë complète son œuvre par l’édition 
d’un Catalogue qui sera bientôt un classique de l’archéologie nationale. » 

La note originale de ce Catalogue, c’est qu'il s’adresse à la fois au pu- 
blic des visiteurs et aux spécialistes. À l’intention des premiers ont été 
rédigées de simples mais substantielles notices générales, précédant la 
description de chaque section et soulignant la signification des collec- 
tions exposées. L’ensemble de ces notices constitue une remarquable 
initiation aux études d'archéologie préhistorique et protohistorique. 

Le catalogue lui-même contient toutes les précisions qu’exige le tra- 
vail scientifique ; il ne se contente pas d’une simple description : il attire 
l'attention sur les principales particularités techniques ou autres, il 
rappelle les analogues, il explique le classement, mentionne les hypo- 
thèses et les discute, toujours nettement et sobrement. Abondamment 
illustré, il ne représente pas seulement ce que l’on voit au Musée ; mais 
il donne des vues et des plans des fouilles. Il indique l’essentiel de la 
bibliographie. Un bon index permet de retrouver aisément les objets, 
les faits, les sites et les idées. Ce catalogue est un précieux instrument de 
travail. Nous avons là toute la préhistoire et protohistoire de la Bel- 
gique. Sans nul doute, comme le dit M. Capart, il est appelé à devenir 
un classique de l’archéologie nationale et même de l’archéologie en 
général. 

C’est toute la vie scientifique d’un maître archéologue qui se trouve 
résumée 1CI. 

A. GRENIER. 
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Raymond Lizop, Le Comminges et le Couserans avant la domination 
romaine. Toulouse, Privat et Paris, Didier, 1931 ; 1' vol. in-8&, 
290 pages, 11 planches et 1 carte. — Même auteur, Histoire de 
deux cités gallo-romaines. Les Convenae et les Consoranni (Com- 
minges et Couserans) (Bibliothèque méridionale publiée sous les 
auspices de la Faculté des lettres de Toulouse, 2e série, t. XX V). 
Toulouse, Privat et Paris, Didier, 1931 ; 1 vol. in-80, 552 pages, 
34 planches et 1 carte. (Thèses de doctorat, Paris.) 


Les belles fouilles de Saint-Bertrand-de-Comminges, heureuses à force 
de persévérante énergie, ont fait connaître à tous les archéologues les 
noms de MM. Sapène, Lavedan et Lizop. Professeur au lycée de Tarbes, 
ce dernier s’est fait l’historien non seulement de Saint-Bertrand, mais 
de toute la région dont la ville romaine avait été le centre. Il en est ré- 
sulté deux grosses thèses de doctorat. La thèse secondaire, — qu’on ne 
saurait appeler petite, — embrasse toute la période préhistorique. La 
thèse principale, — qui est bien la grande thèse, — traite de la période 
romaine. Elle est dédiée à Camille Jullian, maître vénéré, dont les en- 
couragements et les conseils n’ont pas manqué aux fouilleurs et qui a 
depuis longtemps réclamé ces monographies des anciennes cités gallo- 
romaines. Il semble bien que M. Lizop a travaillé sous sa direction. La 
maîtrise d’un savant se manifeste, non seulement par ce qu'il produit 
lui-même, mais par les travaux qu’il suscite et qu’il inspire. 

L'ouvrage de M. Lizop est fort bon. Extrêmement consciencieux, il 
témoigne du souci de ne rien laisser échapper et, sur chaque point, de 
signaler tous les faits, de connaître et de faire connaître tous les docu- 
ments. Solidement assis, ses jugements et conclusions apparaissent d’un 
irréfutable bon sens. Ces deux volumes constituent une monographie 
exhaustive, pleine d’autorité et, pour tous, fort instructive. 

Leur intérêt dépasse même, et l’on ne s’en plaindra pas, les deux 
petites cités du Comminges et du Couserans. C’est un peu de toute 
l’Aquitaine antique qu’il est question, de la vraie Aquitaine, de la 
Novempopulanie et non de la grande province de ce nom artificielle- 
ment créée par Auguste. Le premier volume, celui qui est consacré à la 
préhistoire, met bien en lumière l’originalité de la région subpyré- 
néenne et de la haute vallée de la Garonne, intermédiaire et trait d’union 
entre la Gaule préromaine et même préceltique et l'Espagne. On y 
trouvera les derniers renseignements concernant les Ligures, l'expansion 
celtique et les invasions ibériques. A juste titre, M. Lizop a fait grand 
usage des nombreux et remarquables travaux du grand archéologue 
catalan M. P. Bosch-Gimpera, travaux dont 1l contribue à faire connaître 
le détail à ceux qui n’entendent pas le catalan. Il apparaît en même 
temps très au courant des travaux linguistiques concernant les origines 
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de la langue basque. C’est à lui désormais qu'il faudra se rapporter pour 
toutes ces questions délicates et on pourra le faire en toute confiance. 

Le volume qui traite de l’époque romaine embrasse tout d’abord 
l’ensemble des faits historiques, depuis l’apparition des Romains en 122 
avant notre ère et surtout le gouvernement de Pompée au moment de 
la guerre contre Sertorius (on sait que Saint-Bertrand est une fondation 
de Pompée et M. Lizop nous apprend que la ville a dû recevoir son en- 
ceinte fortifiée de Pompée lui-même). Il va jusqu’à l’établissement des 
Visigoths au v® siècle et étudie, par conséquent, le premier développement 
du christianisme. Les inscriptions, parmi lesquelles quelqües-unes sont 
nouvelles, inspirent à M. Lizop un tableau de l’organisation munici- 
pale des deux capitales Saint-Bertrand et Saint-Lizier dans le Couserans. 
Les fouilles de Saint-Bertrand et l’exploration archéologique de toute la 
région lui permettent une description particulièrement nourrie, non seu- 
lement de la ville capitale, mais des bourgades secondaires, des villes 
d’eau, des établissements industriels et des domaines de la campagne. 
Nous signalerons comme tout partieulièrement originales les‘indications 
touchant l'occupation du sol dans les différentes parties du pays. Formé 
aux bonnes méthodes, M. Lizop fait un excellent usage à la fois de l’ar- 
chéologie et de la toponymie. Les noms propres de quelques inscriptions 
se trouvent très Justement rapprochés de noms de domaines conservés 
par les noms de lieux modernes. La répartition des lieux dits en Isaut (in 
saltu) permet de préciser la vaste extension d’un domaine impérial qui 
englobait, en particulier, la région minière et peut-être aussi celle des 
carrières. La villa de Martres-Tolosanes serait, pense M. Lizop, la rési- 
dence des procurateurs impériaux chargés de l'administration de ce 
saltus qui s’étendait sur le territoire de plusieurs cités. L'hypothèse est 
à retenir. Tous ces chapitres sont pleins de faits et de renseignements 
dont l'intérêt dépasse la région qui les a fournis pour s’étendre souvent 
à l’histoire générale de l'Antiquité. 

Une seconde partie, traitant de la vie intellectuelle, morale et reli- 
gieuse, nous apporte, au chapitre les Arts (p. 365-511), le détail des: 
résultats obtenus par les fouilles de Saint-Bertrand-de-Comminges. Ces: 
fouilles continuent ! ; mais, dès maintenant, elles ont fourni les éléments 
de descriptions définitives touchant bon nombre de monuments d’ar- 
chitecture et de sculpture. M. Lizop met parfaitement au point les ren- 
seignements qu'elles ont livrés et les données des problèmes qu’elles 
posent encore. 

On sera très reconnaissant à M. Lizop de l’abondance et de la préci- 
sion avec lesquelles il met à la portée de ses lecteurs ce que lui ont appris 
ses fouilles et de longues années de patientes études sur le terrain. Grâce 


1. Nous venons de recevoir : Commission des fouilles de Saint-Bertrand-de-Comminges 
Rapport sur les fouilles de Saini-Bertrand-de-Comminges en 1931. Toulouse, Privat, 1932: 
in*4°, 64: p., avec 9 fig. et 13 pl. hors texte. 
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à lui, nous nous trouvons désormais mieux renseignés sur la préhistoire 
et l’histoire ancienne de ces deux obscures petites provinces sous- 
pyrénéennes que sur la plupart des autres régions de notre pays. 

A. GRENIER. 


Jean Safarewiez, Le rhotacisme latin. Wilno, imprimerie de la Société 
des Amis des sciences, 1932 ; 1 vol. in-80, 1v-132 pages. 


Trois questions sont examinées dans cet ouvrage, voir p. x1-1v : « La 
première est celle de la chronologie du rhotacisme, en particulier en ce 
qui concerne la date finale, que l’on fixe d’ordinaire à la moitié du 
iv siècle avant J.-C. (Sommer, Hdb?., p.190 ; Leumann, p. 140 ; Nieder- 
mann, Précis ?, p. 128) et qui doit être, à mon avis, reculée jusqu’au dé- 
but du rv€ siècle ou même jusqu’à la fin du ve.» La deuxième partie de 
l'ouvrage » a « pour objet l’analyse des mots latins qui ont gardé l’s 
intervocalique, c’est-à-dire l'étude des dérogations à la loi du rhota- 
cisme. La troisième partie, enfin », est « consacrée à l'introduction ana- 
logique d’un -r final là où se trouvait auparavant un -s, — changement 
qui n’aurait pu se produire sans l’existence du rhotacisme régulier inter- 
vocalique à l’intérieur du mot. » 

Étude poussée et très sérieuse. Mais on ne sera pas toujours d’accord 
avec l’auteur. Si le chapitre intitulé Dissimilation est excellent (p. 36-40) 
dans la Chronologie du rhotacisme (p. 20-23), M. Safarewicz aurait eu 
avantage à se reporter à notre Revue, t. XIX (1917), p. 255-260, plutôt 
qu’à M. Sommer. De même, p. 91, pour résëna, il aurait trouvé, Revue, 
t. XX, p. 164-168, des vues qui ont, équivalemment, été adoptées par 
MM. Ernout et Meillet : le mot grec et le mot latin tous deux 
empruntés à une autre souree. — À noter, p. 72, l'explication vraisem- 
blable d’asinus par asellus et, p. 84, alausa (poisson) gaulois, mais dou- 
blet de alauda (oiseau), attestant sans doute une prononciation com- 
mune alauza (mieux alauèa avec d spirant comme en grec moderne). 
Dans la discussion concernant honor : honos, etc..., on remarquera 
qu'il n’est rien dit des formes neutres telles que fulgus : fulgur, etc. 
Voir Ernout-Meillet, Dict., p. 381. 

A. CUNY. 


Joseph Mansion, Althochdeutsches Lesebuch für Anjfänger, mit 
zwei Tafeln, 2€ édition. Heidelberg, C. Winter, 1932; 1 vol. 
in-80, virr-176 pages. 

Après son Esquisse d’une histoire de la langue sanskrite (voir Revue, 

t. XXXIII, 1931, p. 301-303), M. J. Mansion publie une seconde édition 


du « livre de lectures » qu’il avait écrit pour les étudiants qui débutent 
dans le vieux-haut-allemand. 


Bien qu’attestée de trois à quatre cents ans plus tard que le gotique, 
cette langue est aussi importante que ce dernier et que le vieux-norrois 
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(vieux-scandinave) pour la première histoire du germanique commun. 
Malgré la seconde mutation des consonnes qui, du reste, ne s’étend pas 
rigoureusement à tout le domaine, la conservation remarquable des 
finales et, par conséquent, de la déclinaison et de la conjugaison fait que 
le vieux-haut-allemand est encore une langue indo-européenne au stade 
ancien. Les formes en répondent assez fréquemment à des types du 
latin classique (p. ex. brähhum, lat. frêgimus, ete...) et l’on y trouve 
même des archaïsmes qui n’ont pas laissé de trace (ou très peu) en go- 
tique, ainsi l’instrumental et les collectifs qui servent de pluriels, 
comme par exemple buost (singulier bast), ce qui rappelle les « pluriels 
brisés » de l'arabe. 

La première édition était de 1912. Beaucoup d'améliorations de détail 
ont été apportées à celle-ci. Il y a également quelques additions dont il 
est question p. vin. La phonétique, la morphologie et la syntaxe de la 
langue occupent les cinquante premières pages. Ce qui suit comprend 
les morceaux à expliquer (Tatien, Otfrid, Notker, ete….), p. 51-112. Un 
appendice (qui va jusqu’à la p. 131) présente des notes explicatives de 
ces différents textes. La bibliographie des ouvrages qui porte sur le 
vieux-haut-allemand est donnée p. 132-134. Enfin le glossaire, que l’on 
souhaiterait (comme les notes) voir plus développé, va de la p. 138 
à la p. 178. 

Pour la grammaire, très brève on l’a vu, M. J. Mansion dit lui-même, 
p. 132, que l’Althochdeutsche Grammatik de W. Braune (3e-4e édit, 
1911) reste un livre indispensable. Il n’en a pas moins rendu grand ser- 
vice à tous en allégeant les « difficultés extraordinaires que rencontre un 


étranger » dans l’étude du vieux-haut-allemand. 
A. CUNY. 
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Collection Lycklama (Joseph Brzzrer, Cachets et cylindres-sceaux de 
style sumérien archaïque et de styles dérivés, du Musée de Cannes. Paris, 
P. Geuthner, 1931 ; in-8°, 36 pages et 5 planches). — La ville de Cannes 
a hérité, en 1877, les collections assez mélangées d’un généreux dona- 
teur, le chevalier, puis baron Lycklama. Elles avaient été alors seu- 
lement, et assez sommairement, inventoriées. En 1929, le conservateur 
actuel, signataire du Catalogue qui nous est offert, a, sur les conseils 
de M. le Dr Contenau, revisé, classé, photographié les antiquités orien- 
tales. En attendant que paraissent les sarcophages en plomb phénico- 
syriens, on nous donne ici l'étude des cachets et cylindres-sceaux : 
cinquante-sept pièces ont été décrites, qui vont du style sumérien 
archaïque, antérieur de quelque deux cents ans au troisième millénaire, 
jusqu'au néo-babylonien (612-538). Presque tout a été reproduit sur 
les planches finales, où l’objet est, en règle, photographié à côté de 
l'empreinte. On ne saurait qu'être reconnaissant à l’auteur de son soin 
érudit, grâce auquel on pourra connaître et étudier nombre de pièces 
intéressantes. Les orientalistes ne seront point seuls à profiter de ce tra- 
vail, puisque certains cachets évoquent à distance des rapports avec 
ceux de la Messara (5) : il y a partout à glaner pour l'historien des reli- 
gions ; je signale, en particulier, sur l’un des cachets (22), l'emblème 


appelé de « la Porte ailée ». 
Cu. PICARD. 


La volière de Varron. — Dans la villa qu’il possédait au pied du 
mont Cassin et qui fut pillée, en 47 avant notre ère, par l’armée de Marc- 
Antoine, Varron s'était offert le luxe d’une volière monumentale, avec 
portique et tholos, que baignaient les eaux d’une rivière. Fier d'en avoir 
été l’intelligent inventeur, il l’a décrite avec complaisance au livre III 
de son De re rustica. Comme nous ne connaissons pas d'autre exemple 
d’un édifice de cette nature, un architecte humaniste, Charles des Anges, 
en tenta la restitution, d’après le texte latin établi, traduit et commenté 
par Georges Seure. Ce travail, exposé au Salon des, Artistes français en 
1920, méritait de ne point rester enfoui dans les cartons de l’auteur. 
Aussi, deux ans après la mort de ce dernier, son collaborateur vient-il 
de publier l’œuvre commune (Paris, Klincksieck, 1932 ; une brochure 
in-80 de 78 pages, avec IV planches, extraite de la Revue de philologie). 
La monographie forme en quelque sorte une édition savante des douze 
paragraphes consacrés par le célèbre érudit à ce qu'il regardait comme 
le plus bel ornement de son domaine. 
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Maurice Holleaux. — C’est un astre de première grandeur qui dispa- 
raît de notre horizon grec. Aucun savant contemporain n’a étudié les 
textes avec plus de méthodique rigueur que cet élève de Fustel de Cou- 
langes dont la perte, suivant de si près celles de Félix Durrbach, de 
Pierre Paris et de Vicior Bérard, met cruellement en deuil la famille 
athénienne. Né à Château-Thierry le 15 avril 1861, Maurice Holleaux 
fut subitement enlevé le 22 septembre 1932, au Limon, dans le voisinage 
de la Ferté-sous-Jouarre, par une crise cardiaque. 

Résumons sa féconde et brillante carrière. 

Admis à l’École norinale supérieure en 1879, reçu agrégé d histoire, 
en tête de liste, au concours de 1882, il fut nommé, le 27 octobre de cette 
même année, membre de l’École française d'Athènes. À son retour de 
Grèce, il enseigna successivement à la Faculté des Lettres de Bordeaux 
et à celle de Lyon. En 1904, il quitta Lyon pour revenir comme directeur 
dans cette maison du Lycabette qu’il avait, durant l’âge d’or du prinei- 
pat Foucart, illustrée par l’importance de ses découvertes et la qualité 
de ses travaux. Jusqu'en 1912, il lui imprima sa marque, celle de la pré- 
cision souveraine, tant à Délos qu’à Delphes, où 1l continua l’œuvre 
d’Homolle. Réintégré dans les cadres du personnel enseignant, il passa, 
en 1926, de la Sorbonne au Collège de France. Il succédait là, dans la 
chaire d’épigraphie grecque, à son ancien maître Paul Foucart. Le 15 mai 
1925, l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres l'avait élu au fauteuil 
laissé vacant par la mort de Louis Havet. 

Au temps de son noviciat athénien, il avait exploré Samos, Rhodes, 
la Carie et la Cibyratide. En Béotie, 1l avait déblayé le sanctuaire 
d’Apollon Ptoïos et, grâce à ses magnifiques trouvailles, l’obseur site de 
Perdico-Vrysi (la Fontaine-aux-Perdrix) s'était classé, dans l'estime des 
archéologues, au même rang que Délos et Delphes!. À Karditza, d’où 
part le sentier qui monte au siège du vieil oracle, 1l fit une découverte 
retentissante, non moins célèbre que celles du bas-relief de Lemnos et de 
la pierre de Cana ? : la reproduction du discours que prononça Néron à 
Corinthe, le 28 novembre 67, en rendant aux Grecs la liberté. 

Il semblait que ses articles sur les « Apollons » archaïques du Ptoïon, 
véritables modèles d'anatomie archéologique, prédestinaient Holleaux 
à ressaisir le sceptre tombé des mains d'Olivier Rayet. Mais il jugeait 
que l’archéologie marche trop avec d’incertaines béquilles. Seule, l’épi- 
graphie répondait à ses goûts de sévère exactitude. Il devint de plus en 
plus épigraphiste. I{ concentra son effort sur la critique et le commen- 
taire des textes, soit lapidaires, soit littéraires. 

Les mémoires qu'il a rédigés, depuis sa Chronologie des inscriptions 
rhodiennes (1893) jusqu’à l’enquête sur La clause territoriale du traité 
d'A pamée (1931), ne s’élèvent à guère moins d’une centaine, Ce qui les 


1. Cf. Radet, L'histoire et l'œuvre de l'École française d'Athènes, p. 299, 
2. Voir Rev. Ét. anc., 1931, p. 203 et 409, 
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caractérise, c’est la force d’une dialectique où le problème, tourné et 
retourné sous toutes ses faces, approfondi dans toutes ses nuances, 
tend, avec une probité scrupuleuse, à une solution plausible. Mais 
comme, dans nos « pauvres petites sciences conjecturales », l'erreur se 
glisse facilement au cœur des raisonnements les mieux établis, Holleaux 
ne s'endormait jamais sur ses positions. Îl reprenait son examen dès que 
lui venait un doute. C’est ainsi qu’en 1930, après deux ou trois « repen- 
tirs », 1l scrutait encore, pour l’attribuer définitivement à Antiochus III4, 
le fameux « édit d’'Ériza » qu’il avait découvert en 1884 avec Pierre 
Paris. À 

Difficile pour lui-même, Holleaux ne se croyait pas tenu à l’indul- 
gence envers les publications superficielles et hâtives. Les appréciations 
de complaisance n’étaient pas du tout son fait. Il condamnait, en ma- 
tière de science, ce qu’il appelait « la hideuse camaraderie ». Les plus 
grands noms, anciens ou modernes, ne lui en imposaient pas. Combien 
en a-t-1l inscrits, grosses pièces ou menu gibier, à son tableau de chasse? 

Aux hommes, on ne doit que la vérité. Holleaux ne la leur ménagea 
pas. Il le fit d’ailleurs toujours avec une courtoisie délicate, car ce par- 
fait gentleman était le contraire d’un pédant. Mais, sous le gant de ve- 
lours, en mainte occasion, la pointe acérée, frappant juste à l’endroit 
sensible, ne laissait pas de causer une démangeaison cuisante. Quand 
parfois un imprudent s’avisait de le contredire à la légère, sur un terrain 
défriché de longue date par lui avec une admirable conscience, tel celui 
de La politique romaine en Grèce efdans l'Orient hellénistique au IIIe siècle, 
aussitôt la réplique jaillissait, lumineuse, incisive. L'écrivain de race 
prêtait son aide au redoutable jouteur pour venger l’idée méconnue et 
le pur métal du style résonnait d’une ironie mordante. 

Toute une vie d’analyse pour une journée de synthèse, ce précepte 
fustellien hantait l’âme d’Holleaux. Un historien de sa trempe n’était 
pas l'ennemi des vues d’ensemble. Mais il ne les concevait que prépa- 
rées et justifiées par de patientes recherches de détail. Il avait horreur 
des improvisations aléatoires. Composer un livre était une tâche dont 1l 
mesurait anxieusement les périls et devant laquelle son besoin de per- 
fection hésitait. Il ne consentit à donner d’exposés généraux qu’en 1918, 
avec son Yrcarnyès Üraros (étude sur la traduction en grec du titre consu- 
laire), en 1921 avec sa thèse sur Rome, la Grèce et les monarchies hellé- 
nistiques, puis, à partir de 1928, dans les sections de la Cambridge 
Ancient History, qu’il fit bénéficier d’un acquis demi-séculaire (t. VII, 
ch. xxn1; t. VIII, ch. v à vur). 

Sa puissante maîtrise n’avait d’égale que son complet désintéresse- 
ment. Combien, parmi les volumes dont se compose cette Exploration 
archéologique de Délos qu’il mit sur pied avec un véritable génie réalisa- 


4. Bull. de Corr, hellén., t.. LIV, p. 245-262. 
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teur, lui doivent une part insigne de leur substance? Il cédait volon- 
ters à autrui le meilleur de ses recherches sans consentir à être ni re- 
mercié ni même nommé. 

A sa pénétration singulière, étonnamment servie par une mémoire 
vaste et fidèle, cet humaniste de haute culture alliait les dons de la pa- 
role. C’était un causeur et un homme d'esprit. Il avait de ces mots à 
la Rivarol qui ne s’effacent plus du souvenir. On ne pouvait l’en- 
tendre sans céder à la séduction. Je me rappelle qu’en dépouillant à 
Paris les dossiers de l’École française d'Athènes, pour en écrire l’his- 
toire, je tombai sur cette indication donnée à son sujet : « C’est un char- 
meur. » Ce charme, qui tempérait la piquante sincérité de ses juge- 
ments, il l’a conservé, intact et sans éclipse, jusqu’à l’heure du grand 
départ. 

Un épisode, vieux de plus d’un quart de siècle, fixera l’image d’Hol- 
leaux. C'était le 7 avril 1905. On inaugurait sur l’Acropole, dans la cella 
du Parthénon, le Congrès archéologique d'Athènes. Des personnages 
considérables rehaussaient l’éclat de la cérémonie. Chacun d’eux 
s’avançait à tour de rôle vers la tribune et lisait rituellement un papier. 
L'assemblée somnelait un peu sous ce ronron monotone. Soudain, une 
voix nette, vibrante, éclate comme une diane. C’était le directeur de 
l'École française qui, au nom de la Doyenne des missions étrangères 
fondées en Grèce, exprimait, avec une flamme poétique, la reconnais- 
sance due à la terre sainte de l’archéologie. Un des savants qui étaient 
là, Wilamowitz, avait écouté de ses deux oreilles. Usant d’une méta- 
phore empruntée au jeu de l’arbalète, il s’écria : « C’est M. Holleaux qui 
a décroché l'oiseau. » Holleaux n’a pas seulement décroché l’oiseau en 


cette circonstance : il le décrocha toute sa vie. 
GEorces RADET. 
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